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CHAPITRE   PREMIER. 
Dejfein  de  tout  r  Ouvrage. 

ES  Arts  ont  cela  de  com^ 
mun  avec  les  Sciences  ^ 
qu'ils  font  comme  elles 
fondez  fur  la  raifon,  & 
<}ue  l'on  doit  s'y  laiflTer  conduire  par 
les  Ijiniieres  que  la  j^ature  nou|  ^ 
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?  DU  POEME  EPIQUE 
données.  Mais  les  Sciences  ne  laif- 
fent  point  à  ceux  qui  les  trouvent  ou 
qui  les  cultivent  5  la  liberté  de  pren- 
dre d'autres  guides  que  ces  lumières 
liaturelles  ;  Et  les  Arts  au -contrai- 
re 5  dépendent  en  beaucoup  de  cho- 
fes  5  du  choix  &  du  génie  de  ceux  qui 
ks  ont  inventez  les  premiers,  ou  qui 
y  ont  travaillé  avec  l'approbation  la 
plus  générale  de  tout  le  monde. 

La  Poétique  eft  de  cette  nature.- 
quoi-que  la  raifon  ait  pu  lui  prefcri- 
re  ;  on  ne  peut  nier  que  l'invention 
des  Poètes ,  &  le  choix  qu'il  leur  a 
plu  de  faire ,  ne  lui  aïent  donné  fa 
matière  &  fa  forme.  C'eft  donc  dans 
les  excellents  Ouyragçs  des  Anciens 
qu'il  faut  chercher  les  fondeméns  de 
décet  Art:,  &  nous  devons  liousarré-' 
tef  à  ceux  à  qui  tous  les  autres  ont 
cédé  la  gloire,  oi)  de  l'avoir  le  plus 
heureufement  pratiqué ,  ou  d'en  avoir 
le  plus  judicieufemem  ramafFé  &pre- 
fcrit  les  rédes. 

^  Les  Grecs  &  les  Latins  nous  on? 
fourni  des  exemples  de   l'un  &    de 
l'autre.    Ariftote  &  Horace  ont  laif- 
ft  des  Régies  qui  les  opt  fait  cpnfir 


LIVRE   PREMIER.       $ 
^érer  de  tous  les  Savans  ^  comme  les 
Maîtres  de  l'Art  Poétique  ;     &  les 
Poèmes  d'Homère  &  de  Virgile  font, 
du  confentement  de  tous  les  iîecles, 
les  modèles  les  plus  achevez  qui  aient 
jamais  paru  en  ce  genre  d'écrire  s  De 
forte  que  fi  jamais  une  jufte  &  gran- 
de autorité   a  pu  donner  des  loix  Se 
des  régies  à  un  Art  ;  on  ne  peut  dou- 
ter que  ces  quatre  perfonnes  ne  l'aient 
eue  toute-entière,  en  ce  qui  regarde 
l'Epopée  'y  C'eft  de  cette  feule  efpéce 
de  Poëme  que   nous  parlerons  ici. 
Il  eft  vrai  que  les  hommes  de  nô- 
tre temps  peuvent  avoir  de  l'eiprit 
comme  en  ont  eu  les   Anciens,  & 
que  dans  ces  chofes  qui  dépendent  du 
choix  &  de  l'invention  ,  ils  peuvent 
avoir  auffi  des  imaginations  juftes  & 
heureufes  :  mais  ce  feroit  une  inju- 
ftice  de  prétendre  que  les  Régies  nou- 
velles détruifent  celles  de   nos  pre- 
miers Maîtres  ,   &   qu'elles  doivent 
faire  condamner  les  ouvrages  de  ceux 
qui  n'ont  pu  prévoir  nos  caprices  ^  ni 
s'accommoder  au  génie  des  perfon- 
nes qui  dévoient  naître  en  d'autres 
Siècles,  de  en  d'autres  Etats,  fous 
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.une  Religion  bien  difFérente  de  là 
leur  ^  &c  avec  des  mœurs ,  des  cou- 
tûmes  ,  &  des  langues  qui  n'y  ont 
plus  de  rapport. 

N'aiant  donc  pas  entrepris  cet  Ou- 
vrage pour  former  des  Poètes  à  la 
manière  d'aujourd'hui  que  je  neçon- 
nois  pas  allez  ^  mais  feulement  pour 
me  fervir  de  fondement  dans  le  def- 
fein  que  j'ai  d'expliquer  TEnéide  de 
Virgile  -,  Je  ne  dois  point  m'arréter 
à  tout  ce  que  l'on  aura  inventé  en  ces 
jderniers  tçmps.  Je  ne  me  perfuade- 
rai  pas  que  ce  qu'ont  penfé  quelques 
nouveaux  Auteurs    j    fbit  une    rai- 
fon  uniyerfelle ,  &  une  notion  com- 
mune 5  que  la  nature  devoit  aufïï  avoir 
mife  dans  la  tête  de  Virgile.     Mais 
.laiiTant  à  la  poftérité  à  décider  fi  ces 
iiouveautez  font  bien  ou  mal  imagi- 
nées ,  je  m'arrêterai  feulement  à  ce 
que  je  croirai  prouver  dans  Homère^ 
dans  Ariftote  ,  &  dans  Horace,    je 
les  interpréterai  les  uns  par  les  au- 
tres,   &c  Virgile  par  tous  les  trois, 
comme  n'aiant  qu'un  même  génie:,  de 
une  même  idée  delà  Poe  fie  Epique. 
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CHAPITRE     IL 

Quelle  ê(t  la  natnre    du  Po'émè 
Efique: 

LA  différence  la  plus  confîdérablé 
que  mon  fujet  me  préfente  ,  entre 
l'éloquence  des  Anciens  &  celle  des 
derniers  Siècles  y  eft  que  nôtre  ma- 
nière de  parler  eft  fimple  ,  propre ,  &c 
fans  détour  :  &c  que  celle  des  Anciens' 
ctdit  pleine  de  myftéres  &  d'allégo- 
ries. La  vérité  étoit  ordinairement 
dcguifée  fous  ces  inventions  ingénieu- 
fes  5  qui  pour  leur  excellence  por- 
tent le  nom  de  Fables ,  c'eft  à  dire 
de  paroles  ;  comme  s'il  y  avoir  au- 
tant de  difFérence  entre  ces  difcours 
fabuleux  des  Savans  ,  &  le  langage 
ordinaire  du  peuple  ;  qu'il  y  en  a  en-, 
tre  la  parole  propre  aux  hommes ,  & 
les  voix  dont  ufent  les  brutes ,  pour 
marquer  leurs  paflîons  Se  leurs  fenti- 
mens. 

D'abord  les  Fables    furent  em- 
ploiées  pour  parler  de  la  Nature  divi-^ 

A  iij 
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ne  en  la  manière  qu'on  la  concevoir 
alors-    Cette  grande  matière  donna 
aux  premiers  Poètes,  le  nom  de  Théo- 
logiens ,  &  fit  appeller  la  Pocfie  le 
Langage  des  Dieux.     Ils  féparérent 
les  attributs  divins  comme  en  autant 
de  perfonnes ,  parce  que  la  foiblefTe 
de  refprit  humain  ne  peut  affez  con- 
cevoir ou  expliquer  tant  de  puiflance 
Se  tant  d  adion  dans  une  (implicite 
auffi  grande  &  aufli  indivifible  qu'eft 
celle  de  Dieu.    Peut-  être  auffi  qu'ils 
étaient  jaloux  des  avantages  qu'ils  ti- 
roient  de  ces  connoiflânces  fi  belles 
&  fi  relevées ,  &   qu*ils  eftimoient 
que  le  commun  des  hommes  n'en 
ctoit  pas  digne. 

Ils  ne  pouvoient  nous  dire  les  opé- 
rations de  cetteCaufe  toute-puillante, 
fans  parler  auffi  de  fes  effets  ;  de  for- 
te qu'ils  ont  joint  la  Phyfique  à  la 
Théologie  ;  &  l'ont  traitée  demême^ 
fans  quitter  les  voiles  de  leurs  ex- 
preffions  allégoriques. 

Mais  rhomme  étant  le  premier  &  le 

plus  noble  de  tous  les  effets  que  Dieu 

a  produits  &c  n'y  aiant  rien  de  fi  propre 

aux  Poètes, ni  de  iî  grand  ufage  que 


LIVRE  PREMIER.  7' 
cette  matière, ils  l'ont  jointe  aux  pré- 
cédentes,  &  ont  traité  la  Dodrine  des 
Moeurs  de  la  même  manière  que  cel- 
le de  la  Divinité  &  delà  nature.  C'eft 
de  la  Morale  ainfi  traitée  que  l'Art 
a  formé  cette  efpéce  de  '  Poëme  &  de 
Fable  qui  porte  le  nom  A'Epopèe. 
,  Les  Poctes  Epiques  ont  fait  pout 
leur  Morale  ^  ce  que  les  Théologiens 
ont  fait  pour  la  Divinité.  La  trop 
grande  diverfîté  des  adtions  ôc  des 
perfections  Divines  (1  peu  propor- 
tionnées à  nôtre  intelligence:»  a  com- 
me forcé  ceux-ci  à  partager  une  feu« 
le  idée  de  Teffence  fimple  &c  unique 
de  Dieu  en  plufieurs  perfonnes  fous 
les  difFérens  noms  de  Jupiter,  de  Ju- 
non  ,  de  Neptune ,  &c  autres  :  Et  au- 
contraire ,  la  nature  de  la  Philofophie 
morale  ,  qui  ne  donne  jamais  de  ré- 
gie d'aucune  chofe  particulière ,  a 
fait  que  les  Epiques  ont  rélini  en  une 
feule  idée,  en  une  même  perfonne,  & 
dans  une  adion  qui  paroît  finguliere, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  femblable  en  dif- 
férentes perfonnes  ,  &  en  diverfes 
adkions,  quipouvoient  ainfi  être  ren- 
fermées comme  les  efpéces  dans  leur 
genre»  A  iiij 
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Quand  donc  A  riftote  à  ce  propos 

i«x6«^«Tfpov  dit  )   que  la  Toefie  efiplns  grave  tfue 

W  OT-oi;<JW-  l*J^iftoire  ,    (jr  que  les  Poètes  fent 

rr,/"";^;.  fi^'  Fhilnfofhes  cjue  les  Hijtoriens. 

j^çft.  c.  >.      Il  ne  le  dit  pas  feulement  pour  vanter 

l'excellence  de  cet  Art  ,   mais  pour 

en  faire  connoître  la  nature.  La  Poc- 

fie,  dit-il,   enfeigne  la    Philofophic 

Morale  ,   non  en  récitant  feulement 

comme  un  Hiftorien>  ce  qu'a  fait  ou 

ce  qu'a  foufFert  Alcibiade  ^  c'eft  l'e- 

ni  Tuoil^^ç  xempled'Ariftote-,  mais  enpropofant 

»y>aTA  tTTi-  ce  qu'une  perfonne  à  qui  le  Poëte 

faire  &  dire  vrai-femblablement  ^  ou 

nécertairement ,   en  une  pareille  oc- 

cafion.    C'eft  de  cette  forte  qu'elle 

fait  ou  les  fuittes  fâch:ufes  qu'ont 

©rdinairement  les  delleins  mal  con- 

ceus ,  &  les  actions  mauvaifes  5  ou  la 

récompenfe  des  bonnes  actions  ^  & 

la  fatisfadion  que  Ton   reçoit  d'un 

,    deifein  formé  par  la  vertu  ,  &  con- 

^ç/^iL^v'^^d^it   Pf^   J^  prudence.     Ainfi  dans 

xa^Ikou,^^  l'Epopée,  félon  Aridote ,  fous  quel- 

iTiVûp/a  Trt  q^enomquecefoit,  les  perfonnes  & 

M'^4i.  i  ^.  les  actions  font  tenues,  allégoriques 

&  univerfelles  }&  nonhiftoriques& 

fîngulicres. 
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C'eft  aufli  îefentiment  d'Horace,  QuîquîdÊk^ 
comme  nous  verrons.    Nous  remaF-  PJ||f  [uJ^;^ 
querons  feulement  ici ,    qu'il  ne  fe  quîd  utile, 
.contente  pas  de  dire,  que  les  Poètes  Jî'jniur& 
enfeignenc  la  Morale  comme  les  Phi-  mciius  chry- 
lofophes  ,  mais  en  cela  il  donne  la  ^^otc'^chl^' 
préférence  à  Homère.  Epifi-  '.  *• 

Cette  excellence  qu'ont  les  Poètes  '^'  ** 
au  deflus  des    (impies  Philofophes, 
vient  de  ce  que  toute  forte  de  Poème  ^^'"^J^^ 
en  i^énéraled:  une  imitation.    Or  Ti-^  v6u<r»v   oJ"«r^ 
Imitation  eft  extrêmement   naturelle  i^'^i"**^"^  '^* 
&  agréable  aux  hommes.  Ainfî,  cet-  ^rifi,  vut^^ 
te  manière  de  propofer  les  chofes  eft  ''  '• 
beaucoup   plus   engageante   &   plus 
propre  pour  arrêter  les   Auditeurs.  \V^  ^^V^. 
De-plus,  l  imitation   eft  une  mftru-  ^r^o  ^,^«7. 
ifciou  qui  fe  fait  par  les  exemples  :  ^^  >  /^  •'V 
&  les    exemples  font   d  autant-plus  ^t,;^,o'Tiç  ^r^oc 
propres  pour  perfuader  qu'ils  prou-  *t/T«  ^*x«. 
vent  que  la  chofe  eft  poffîble.    En-  ^^^l^^^'!^.^. 
.finj'imitation  eft  tellement  delà  na-  avovTiç,!'^/»* 
ture  de  la  Poèfie ,  que  c'eft  elle,  com-  ''^f-'  ■'^\ 
me  Anftote  nous  l'apprend,  a  qui  r^  Aù^c^i- 
cet  Art  doit  fa  naiflTance-,  Et  qu  Ho-  ^^^^i"*'^*»- 
race  l'a  recommandée   tres-particu-    Kcfpiccre 
lierement  au  Poète  qu'il  veut  former.  """^IfJ!,!'' 

^ue  jubcbo  Dc^um  fmitacorcm  ,  &  vexas  hiac  d^cere  voces.  Piéf^ 
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Mais  lors  que  les  Poètes  font  deve- 
nus  Philofophes  moraux  ,    ils  n'ont 
pas    cefl'é  d'être  Théologiens;  Au- 
contraireja  Morale  qu'ils  traitent,  les 
oblige  indifpenfablement  à  mêler  la 
Divinité  dans  leurs  Ouvrages  ;   par- 
ce que  la  connoillknce ,  la  crainte,  & 
Tamour  de  Dieu^  en-un-mot,la  piété 
&  la  Religion  font  les  premiers  &  le 
plus  folides  fondemens  des  autres  ver- 
tus 3  &  de  toute  la  Morale. 
Lapréfencedela  Divinité,  &  le  foin 
lte«  gcft«      qu'une  caufe  fi  augufte  doit  prendre  de 
regumque,    ['aftion  ,  obliee  le  l^oëte  à  faire  que 

oucumQUC*  ',        p,  ,        ,  i 

Mm.  cette  action  fou  grande ,  importante 

&  conduite  par  des  Princes  ^  par  des 

Rois.  Elle  Toblige  auffi  de  penfer  & 

de  parler  d'une  manière  relevée  au- 

delfus  du  commun  des  hommes  5  & 

Wni^^alqùê  qui  égale  en  quelque  forte  les  per- 

os  Magna      fonues  Diviues  qu'il  introduit.  C*eft' 

acsnominis    a  quoi  lert  le  langage  poétique  & 

hujushono.  fieuré,  &  la  tnaieftédu vers  héroï- 

que. 

Mais  tout  cela  étant  divin  &  mi- 
raculeux ,  pourroit  ruiner  la  vrai-» 
femblance  ,  fans  laquelle  une  a- 
ûion  eft  moins  propre  à  perfuader. 
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C'eft  à  quoi  le  Poète  doit  prendre 
garde ,  puifqiie  fon  premier  but  eft 
dmftruire. 

Les  Poètes  ont  efté  obligez  à  tout: 
cela  par  la  fubftance  des  cnofes  qu'ils 
fe  font  propofées  pour  la  matière  de 
leurs  Poèmes  &  de  leurs  inftrudions, 
La  manière  de  les  enfeianer  utile- 
nient  &  méthodiquement  leur  a  fait 
encore  ajouter  quelques  autres  ré- 
gies. 

L'Epopée  eft  plus  pour  les  mosurs 
êc  pour  les  habitudes  que  pour  les 
paffions.  Celles-ci  naiflènt  tout  à 
coup ,  &  leur  violence  eft  de  peu  de 
durée  ;  mais  les  habitudes  font  plus 
tranquiles ,  &  ceffent  ou  s'impriment 
plus  lentement.  Donc  l'avion  Epi- 
que ne  pouvoit  être  renfermée  en 
un  jour,  comme  celle  du  Théâtre; il 
lui  falloir  un  efpace  plus  jufte  &  plus 
long  que  celui  de  la  Tragédie,  qui 
eft  pour  lespaflîons. 

Cette  diftinftion  a  mis  encore  une 
grande  différence  entre  la  Tragédie 
&c  TEpopée.  La  violence  tragique 
avoir  befoin  d'une  repréfentation 
beaucoup  plus  vive  &  plus  auimée 
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que  celle  d'uii  récit  :  auffi  eft-ellecou-^ 
te  dans  Tadion  ,  le  Poète  n'y  parlé! 
jamais  ,  comme  il  fait  dans  TEpopée 
qui  n*a  pointd'Afteurs. 

Mais  fi  l'Epopée  eft  en  cela  infé- 
rieure au  Théâtre  ,  elle  l'emporte  fui; 
la  Philofophie  &  fur  THiftoire^  parce- 
qu*elle  eft  beaucoup  plus  agiffante  que 
la  fîmple  Philofophie ,  &  que  les  ré- 
cits Hiftoriques  :  Et  fi  elle  ne  pïéfen- 
te  point  d'Adeurs  aux  yeux  de  fes 
Spedateurs  comme  la  Tragédie  ;du- 
moins^elledoit  beaucoup  plus  fouvent 
^ue  les  Hiftoriens ,  interrompre  fou 
récit  par  lesdifcours  de  fes  Perfonna^ 
ges.  Atiftote  Tordonne  ainfi,  quand 
il  dit  5  que  la  narration  Epique  doit 
être  Dramatique ,  c'eft  à  dire  agif^ 
fan  te* 

Elle  a  auffi  Ces  paffions,  qui  lui 
donnent  un  grand  avantage  fur  la 
Philofophie  &  fur  THiftoire  :  mais 
elle  cède  en  cela  à  la  Tragédie  ^  car 
quoi-qu'elle  les  reçoive  toutes,  néan- 
moins,la  joie  Se  Tadmiration  lui  font 
plus  eiïencielles.  Ce  font  elles  en  efFet 
qui  contribuent  le  plus  à  nous  faire 
devenir  fayans.   L'admiration  &  la 
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curiofîté  font  la  caufe  des  Sciences  ; 
&  rien  ne  nous  arrête  avec  tant  de 
force  que  le  plaifir-j  De-forre-queces 
deux  paffions  ne  doivent  point  man- 
quer à  un  Ouvrage  inventé,  pour 
nous  apprendre  ce  que  nous  devons 
indifpenfableiîient  favoir.  ^  .,    ., 

En-iin,  parce-que  les  preceptes^pow  pr«cipies    -. 
êcre  aifcment  conceus  &  mieux  gra-  ^^°.*^v^!,^*A. 
vez  dans  la  mémoire ,  ont  befoui  de  Percipiant  i 
brièveté;  &  qu'Un  y  arien  quipuif- î»'™^!"^;! 
fe  mieux  produire  ces  eflfèts  >  que  de  quefidcicso 
prçpofer  une  feule  ijJée,  &  de  fibien  ^''-  ^'''^* 
ramaffèr  toutes  çhofes  y  que  Ton  puit 
fe  les  avoir  préfentes  toutes  à  la  fois: 
les  Poëces  ont  tout  réduit  à  une  feu- 
le action  ,  fous  un  feul  &  même  def-  Dcnîque  (îc 
fein.  &  en  un  corps   qui  ne  reçoit  ?rixdîim. 
point dç membres^  de  parties  étran^  taxât ôcuné^ 
gères.  "-^''^- 


dhdhf^ 
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CHAPITRE    III. 

Définition  du  Vo'ème  Efique. 

CE  que  nous  venons  de  voir  de 
la  nature  du  Poëme  Epique , 
nous  en  préfente  une  idée  que  nous 
pouvons  ramalïèr  en  ces  termes  : 

L'EPOPE'E  eft  un  difcours  inventé 
avec  art  ,  pour  former  les  mœurs 
par  des  inftruétions  déguifées  fous 
les  allégories  d'une  adion  importan- 
te, qui  eft  racontée  en  Vers  d'une 
manière  vrai-femblable,  divertiffante, 
&c  merveilleufe. 

C'eft  ici  la  définition  de  TEpopée, 
&  non  de  la  Pocfie  ,  qui  eft  l'Art 
de  faire  toutes  fortes  de  Poèmes  ,  au 
nombre  defquels  eft  TEpique.  L'E- 
popée n'eft  donc  pas  un  Art,  mais 
une  chofe  artificielle,  comme  on  le 
voit  exprimé  dans  la  définition  qui 
dit  que  c'eft  un  difcours  inventé  avec 
Art. 

Elle  eft  une  efpéce  de  Poëme  ,  c'eft 
auffi  ce     que    la    définition     mar- 
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que  en  ces  mots  ,  an  difcours  en 
Vers  •  le  refte  la  diftingue  d'avec  les 
autres  efpéces  de  Poèmes. 

Ua6tion  d'une  Comédie  n'eft  point  rpetTîevTAç 
importante  ;  &:  de  plus  elle  n'eft  pas  ^^^  i"'/;;^^^- 
racontee  parle  Pocte ,  mais  les  per-  Tg?  ct>^a). 
fonnes  feules  qu'il  introduit ,  y  par-  ^"^f^  ^^  ^^"^^ 
lent,    &  y  agiflent  y   auffi-bien  que  ^T-rn^r^!;" 
dans  la  Tragédie.    L'une  &  l'autre ,  ^«  ?*<?«v,û"ti 
pour  cette  raifon^eft  nommée  un  Poe-  j^^^y^gT*** 
me  Dramatique.  Ainfi  l'Epopée  n'eft  ^Anfi.poët. 
ni  une  Tragédie ,  ni  une  Comédie.      ^*  ^' 

Elle  n'eft  point  auffi  une  Phyfique, 
comme  le  Poëme  d'Empédocle  ou  ce- 
lui de  Lucrèce  -,  ni  un  traité  d'A- 
griculture ,  ou  de  chofes  femblables, 
comme  les  Géorgiques  de  Virgile: 
parce-que  ces  ouvrages  ne  font  point 
pour  former  les  mceurs  ;  &  que  les 
inftruélions  qu'ils  contiennent ,  font 
nues,  (impies,  &  propres  ,  fans  dé- 
guifemens  &c  fans  allégories. 

Cette  féconde  raifon  qui  touche 
plus  l'ellence  &  la  nature  de  la  Poe- 
fie  ,  exclud  encore  du  nombre  des 
Epopées  ,  une  Morale  écrire  en  Vers, 
une  fimple  Hiftoire  comme  la  Phar- 
fale  de  Lucain  ,  la  G uerrC'  Punique 
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de  Silius  Italiens  ,  &c  fcmblabics 
actions  véritables  de  quelques  per- 
fonnes  fmgulieres  fans  fable  ;  &  en- 
Un ,  tout  ce  qui  eft  décrit  en  Vers  de 
cette  forte. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  marquer  la 
différence  de  FEpopée  d'avec  la  Sa- 
tyre, l'Eglogue,  r Elégie  ,rGde,l'E. 
pigramme  ,  &  autres  moindres  Poè- 
mes ;  cela  fe  voit  affez. 

Mais  il  ne  fera  pas  inutile  de  re- 
prendre ce  que  nous  venons  de  dire; 
&  de  conclure  que  l'Epopée  a  du 
rapport  à  quatre  chofes  ,  lavoir,  au 
Poème  5  à  la  Fable,  à  la  Philofophie 
Morale,  &  àTHiftoire, 

Elle  a  rapport  à  l'Hiftoire,  parce- 
que  Tune  Se  l'autre  raconte  une  ou 
plufieurs  actions  ;  mais  les  adtionsde 
l'Hiftoire  font  fmgulieres  &  vérita- 
bles ,  ainfi,  l'Epopée  n'eft  ni  une  Hi- 
ftoire,  niuneelpéced^Hiftoire. 

Elle  a  du  rapport  à  la  Philofophie 
Morale  ,  puif-que  l'une  &  l'autre  eft 
une  inftrudion  pour  les  moeurs  ; 
mais  l'adion  &  les  allégories  qui  lui 
font  propres  ,  font  qu'à  proprement 
parler  j  elle  n  eft  point  une  Philofo- 
phie 
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fliie  Morale,  quoi-que  l'on  puifle 
dire  que  c'en  eft  une  efpéce  ;  &c  en-ef- 
fet, elle  appartient  beaucoup  plus  à 
ce  genre  qu'à  l'Hiftoire, 

Mais  elle  appartient  toute-entierc 
au  Poëme ,  &  à  la  Fable  jetant  pro- 
prement &  véritablement  un  Pocme 
ôc  une  Fable  ;  de  n'étant  diftjnguée 
des  autres  Fables  &  des  autres  Poè- 
mes que  comme  les  efpéces  font  di- 
ftinguées  les  unes  d'avec  les  autres  » 
participant  toutes  également  à  Jeuc 
genre.  Auffi ,  la  définition  contient 
exadement  l'un  &  l'autre,  puif-quc 
le  To'éme  efl  un  difcours  en  Vers^ 
Se  que  la  Fable  efi  un  difcours  in-- 
venté  ^  pour  former  les  mœurs  par 
des  inflruSiions  déguifées  fous  les  al^ 
légories  d'une  aBion.  Ainfi,  l'on  peut 
abréger  la  définition  que  nous  avons 
donnée  du  Poème  Epique  ^  &  dire 
Amplement  que  l* Epopée  efi  une  Fa^ 
ble  agréablement  imitée  fur  une 
aBion  importante^  cfui  efi  racontée  en 
Vers  d'une  manière  vrai-femblablf 
&  merveilleufe. 


B 
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CHAPITRE     IV. 

Des  -parties  du  Voéme  Eppque, 
Divifïon  de  ce  Traité* 

LEs  parties  du  Poëme  Epique  con- 
tenues dans  la  définition  ^précé- 
dente ,  font  fa  Nature  ^  fa  Matière ,  fa 
Forme,  &  fa  Manière  depropofer  les 
chofes. 

Sa  Nature  eft  double,parce-que l'E- 
popée eft  un  Poëme  &  une  Fable  ;, 
mais  ces  genres  difFérens  font  très- 
bien  d'accord  enfemble ,  &  font  un 
corps  qui  n'a  riendemonftrueuxX'on 
peut  même  dégager  aflez  régulière- 
ment  ces  deux  natures  l'une  d'avec 
l'autre ,  &  dire  que  la  Fable  eft  ce  qui 
fait  la  nature  de  l'Epopée,  &  que  le 
Poëme  dit  la  manière  de  traiter  la 
Fable,  &  comprend  les  Penfées,  l'Ex^ 
preffion,  &  les  Vers. 

La  Matière  de  l'Epopée  eft  une 
a£lion  feinte  vrai- femblablement ,  & 
imitée  fur  les  avions  des  Rois ,  des 
Princes  &  des  Divinitez.     Cela  dit 
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deuxchofes^rA£tion  &  les  Perfonnes, 
elle  n'eft  point  en  cela  difFérence  de 
la  Tragédie. 

La  Forme  eftqueles  Perfonnesn'y 
foient  point  introduites  aux  yeux  des 
fpedateurs  &  agiffant  feules  ,  &c 
par  elles-mêmes  fans  le  Poète  ^  com- 
me dans  la  Tragédie  :  mais  que  Ta- 
6tion  foit  racontée  par  le  Poète. 

La  Fin  du  Poëme  Epique  eft  de 
donner  des  inftrudions  morales  à 
toute  forte  de  perfonnes  en  général 
&  en  particulier.  Cette  partie  ap- 
partient au  Poëme  en  qualité  de  Fa- 
ble. Elle  contient  la  Morale ,  qui  feic 
de  fondement  à  la  Fable  ;  &  outre 
cela  5  les  Mœurs  des  Perfonnages  qui 
y  font  quelque  figure  confidérable. 

En-fin:»  comme  la  Forme  comprend 
laperfonne  du  Poète  qui  raconte  ;  la 
Fin  comprend  aufli  celles  des  Audi- 
teurs pour  qui  le  Poète  écrit  ces  in- 
ftruftions. 

Toutes  ces  chofes  ferontla  matière 
de  ce  Traité-,  mais  il  n'eft  pas  nécef- 
faire  qu  elles  foient  touchées  toutes 
en  particulier  ^  &  avec  une  même 
exaditude* 

Bij 
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Qiielques-unes  trouveront  alTeir 
naturellement  une  place  fuffilante 
dans  les  autres  ,  comme  ce  que  nous 
avons  à  dire  du  Poète  &c  des  Audi- 
teurs. 

La  Fin  Se  la  Morale  pour  être  trai- 
tée féparément ,  demande  un  champ 
d'une  trop  vafte  étendue  ;  Je  me 
contenterai  d'en  parler  en  parlant  de  la 
Fable,  &  aux  autres  endroits  ,  où  la 
liaifon  nécelFaire  de  cette  partie  avec  le 
refte  me  fournira  de  juftes  occalîons 
d'en  dire  autant  qu'il  faut  pour  mon 
deffein. 

Ariftote  fépare  en  deux  différen- 
tes parties  les  Penfées ,  &  l'Expref- 
(ion  ^  elles  le  méritent:  mais  tant 
d'Auteurs  en  ont  écrit  &  fi  ample- 
ment ,  que  je  me  croi  difpenfé  de 
redire  &  de  copier  des  cbofes  qui 
d'ailleurs  font  du  relFort  de  quelques 
autres  Arts.  Jeles  laifferai  donc  à 
la  Rhétorique, à  la  Grammaire,  & 
à  ceux  qui  en  ont  tant  dit  dans  la 
Poétique  même.  Ainfî  le  piu  que  j'en 
dirai,    fera    compris   en  une   feule 

{)artie.  Cette  même  raifonde  ne  vou- 
oir  point  êcre  copifte  ^  f^ra  que  je 
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parlerai  encore  moins  du  Poème  &c 
de  la  Verfification. 

Mais  j'écrirai  amplement  de  la 
Fable,  comme  étant  la  partie  la  pltis 
elFencielle  de  l'Epopée.  Je  traiterai  de 
même  faForme  &  fa  Matière. De-pluSy 
je  mettrai  à  part  les  Mœurs  des  per- 
fonnes  ;  &  en-fin,  je  diftinguerai  cn^ 
core  les  Divinitez  d  avec  les  perfon- 
nes  humaines*  Les  Dieux  font  or- 
dinairement défignez  par  le  nom 
de  Machines  ,  parce-que  les  Poètes 
ufent  de  machines  pour  les  mettre 
fur  le  Théâtre  ,  d'où  ce  nom  a  paiTé 
jufqu  à  l'Epopée. 

De  cette  forte,  ce  Traité  fera  divi- 
fé  en  fix  parties  ,  ou  en  fix  livres. 

Le  Premier  fera  de  la  Nature  de 
1  Epopée,  où  nous  traiterons  delà  Fa- 
ble. 

Le  Second  livre  fera  de  la  Matière^ 
ou  de  TAcEkion  Epique. 

Le  Troifieme,  de  la  Forme.ou  de  la 
Narration. 

Le  Quatrième ,  des  Mœurs  ,  &  dia 
Caractère  des  perfonnes  humaines. 

Le  Cinquième,  des  Machines,  ou  de 
lapréfenceôc  de  Taâiion  des  Divini-, 
tez. 
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Et  le  Sixième,  des  Penfées  &  de 
l'Expreflion. 


CHAPITRE   V. 
Dh  Poème. 

UN  Poëme  eft  un  difcours  en 
Vers  j  &  un  Vers  eft  une  par- 
tie du  difcours  me{urée  par  un  cer- 
tain nombre  de  fyllabes  longues  & 
brèves ,  avec  une  cadence  agréable^ 
que  Ton  répète  fans  ceffe.  Cette  ré- 
pétition eft  nèceiraire  pour  diftinguer 
la  notion  du  Vers  d'avec  celle  de  la 
Profe:  parce  qu'en  Profe,  auflî-bien 
qu'en  Vers  ^  chaque  période  &  cha- 
que membre ,  font  autant  de  parties 
du  difcours,  mefurées  par  un  certain 
nombre  de  fyllabes  longues  &  brè- 
ves ;  mais  la  Profe  diverfifie  con- 
tinuellement fes  cadences  &  fes 
mefures  ,  ce  que  ne  fait  pas  le 
Vers. 

La  répétition  dont  ufent  les  Poè- 
tes par  oît  même  dans  la  manière  d'é-. 
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crire  ^  Car  un  Vers  étant  achevé ,  l'on^ 
retourne  au  commencement  d'une  au- 
tre ligne  pour  écrire  le  Vers  fuivant; 
Et  ce  retour  a  donné  aux  Fers  leverfus^. 
nom  qulls  portent;  aufli  ce  nom  leur 
eft-il  commun  en  Latin  avec  quelques 
autres  chofes  que  Ton  range  de  la 
même  manière  fur  des  lignes  difFé- 
rentes ,  comme  font  les  arbres  plan- 
tez au  cordeau. 

Les  Latins   donnent   encore  aux 
Vers  le  nom  de ,  Carmina,  qui  pour-  Ramoquefc- 
roit  taire  quelque  equivoqite  ,  par-  biie  carmen 
ce  que   outre  les    Vers  &  les  Poe-  J^^'^S"^^^- 
mes  qu  il  lignine  ;  on  s  en  lert  en-  oeorg. 
core  pour  exprimer  d'autres  chofes.  b^g^"^  domum' 
On   donne  ce  nom  au   Chant    des  mea   carmi- 
Oifeaux  ,   aux    Charmes  magiques,  ^^'pi^'^jj"^^^ 
à  certaines  Formules  de   Loix  ,    aux  carmina  veî 
Infcriprions,  ou  Devifes ,  aux  Epi- aTducô^e  1S! 
taphes  &  aux  chofes  femblables,  «^m.  carmî- 

*■  nibus     Circe 

focios  mutavlt  XJIyflîs.    £c/.  8« 

lex  horrendi  Carminis  erac  /  Duumviri  pcrdueIJionem  judicent* 
fi  à  Duumviris  provGcacionc  ccrcaric  ,  provocacionc  cercato» 
tcc  Tit.  Liv.  hilî.  l,   I. 

Hem  Carminé  figno;  JEncAs  hzc  de  Danais  vi«aoribus  arma.  Virg^ 
ty£.neid,  L,  5 . 

Tumuîo  fupcraddîte  Carmen;  Daphnis  ego  in  Sylvishinc  ufqu« 
ad  ûdera  notuSiForiuoiî  pecotii  cull()s  »  foimoiior  i^fe.  yirim 
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Pour  faire  des  Vers,  il  ne  fufïis 
pas  de  garder  les  méfures  &  la  quan-i 
tité  des  fyllabes  ,  &  de  mettre  fix 
pieds  juftes  les  uns  après  les  autres 
en  une  même  ligne  ;  Il  y  faut  enco- 
re certaines  cadences  agréables,  donc 
on  donne  quelques  régies  en  parlant 
des  céfures ,  des  enjambcmens ,  de  la 
longueur  des  mots ,  &  de  fembla- 
bles  préceptes.  Il  y  faut  aufll  des 
temps  de  verbes ,  des  modes ,  des 
régimes  j  des  arrangemens ,  &  quel- 
ques mots  propres  que  la  Profe  ne 
connoît  point. 

Mais  il  y  faut,  fur-tout,  un  tour  & 
des  manières  de  parler  relevées, 
hardies  :»  Se  métaphoriques  ^  &c  ces 
manières  font  tellement  propres  à 
ce  genre  d'écrire ,  que  fans  cela  Tar- 
rangement  le  plus  exaâ:  des  longues^ 
ôc  des  brèves,  fait  beaucoup  moins 
des  Vers  que  de  la  Profe  mefurée  ^ 
Etau-contraire,  ces  exprelîions  har-i 
dies  &  propres  aux  Vers,  étant  dans 
un  difcours  qui  n'auroit  point  les  pieds 
&  les;  mefures  Poétiques ,  lui  don-, 
neroient  tellement  Tair  de  Vers  :,  que 
ce  feroit  moins  de  la    Profe  qu'ont 

cfpéce 
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efpéce  de  Poefie  fans    mefure  ,    &  Dîsjeaî  mi^ 
comme  dit  Horace,  les  membres  d'un  bra  poetas. 
Poète  que  Tonauroitmis  en  pièces. 

Comme  la  nature  n'infpire  point  Ego  ncc  au- 
les  régies  [delà  Poëfie  &  du  Vers  ^  vh^vTr'â'^'' 
auffi  TArt  &c  l'Etude  n'enreis;ne  pas  Nec  rude 
cequéc'eit  que  cet  dr,  cet\e  force  Zi^t^.. 
&  cette  élévation  où  Horace  trou-  nï^m»    ^<^f* 
ve  quelque  chofe  de  divin  ,   &c  qui  ^*^^* 
feule  fait  mériter  le  nom  de  Poète. 
Il  faut  avoir  cela  de  nailTance,  ou 
par  l'excellence  de  fa  nature,  ou  par 
certains  emportemens  heureux ,  mais 
fi  extraordinaires  que  les  Anciens  &  nlZ^l  L, 
Ariftote  même  leur  donnent  le  nom  »>  Mamoc;. 
de  Fureur.  H  faut  toujours  fuppofer  ^f  i??'"' 
un  jugement  jufte  &  folide ,  qui  foie 
le  maître  de  cette  fureur  &   de  Ti- 
niaqination  du  Poète. 
^    De  ce  que  nous  venons  de  voir^ 
nous    pouvons  conclure  que  la  fin 
de  la  Poefie  eft  de  plaire  :    Que  fa 
cmfe  eft  ou  Texcellence  de  la  natu- 
re du  Poète,    ou  la  fureur  poétique, 
&  ces  emportemens  d'efprit  qui  fe 
laifTent  dompter   par   le    jugement. 
Su  matière   (ont   les    fyllabes    lon- 
gues &  brèves^  les  pieds  qui  en  font 
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compofcz  5  &  les  mots  que  la  Gram- 
maire lui  fournit  auffi-bien  qu*à  la 
Profe.  Et  fa  forme  eft  l'arrangement 
de  toutes  ces  chofes  en  des  Vers  ju- 
ftes  &c  aggréables ,  qui  expriment  les 
penfées  &c  les  fentimens  de  TAuteur 
de  la  manière  que  nous  avons  dit. 

Mais  après  tout  ,  que  ces  bornes 
font  refferrées,  fi  Ton  confidére  ce 
grand  nom  de  Poëte  dans  l'honneur 
qu'il  a  receu  d'Homère  &  de  Virgi- 
le j  ôc  dans  toute  l'étendue  dont  il  eft 
capable  !  Ce  que  nous  venons  d'en 
dire  n'a  point  de  louange,  où  unfîm- 
ple  Traduâ:eur  ne  puifTe  prétendre, 
&  que  la  guerre  de  Catilina  mife  en 
Vers  ,  ne  puiffe  mériter  à  qui  vou- 
droit  tourner  ainfi  la  profe  de  Sa- 
lufte.  L'on  a  donc  eu  raifon  de  dif- 
tinguer  ces  matières  fimples  d'avec 
la  grande  Poëfie  ,  en  leur  donnant  le 
nom  de  Verfification  ;  &  de  faire  de 
la  Verfification  &  de  la  Poëfie ,  com- 
me deux  Arts  féparez.  En-efFet,  y 
a-t-il  plusde  différence  entre  la  Gram- 
maire &c  la  Réthorique  ,  qu'entre 
l'Art  de  faire  des  Vers,  ôc  celui  d'in- 
venter  les  Poèmes  i 
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Ce  grand  Art  confifte  principale- 
ment dans  la  Fable  ,  dans  la  manière 
de  dire  les  chofes  par  allégories  & 
par  métaphores  ,  &  dans  Imvention 
de  la  matière  apparente  -,  c'eft-à-dire, 
des  aftions  fous  lef-quelles  les  véritez 
que  le  Poète  vent  enfeigner,  fontag- 
gréablement  déguifées.      Cela  eft  fî    ^  ^ 
propre  au  Poète  ,    que  même  dans  jj  m,4^,''^ 
l'expreflion ,  Ariftote  ne  recomman-  p^^f"  f^»^*'- 
de  rien  tant  que  la  Métaphore.    Ce  ^^^^*  ""'  *** 
qui  eft  conforme  à  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  nature  de  la  Poëfie.    Car 
les  Fables  font  des  déguifemens  allé- 
goriquesj  &  une  allégorie  n'eft  qu'un 
tilFu  &  une  fuitte  de  métaphores  ra- 
malfées  en  un  corps. 

Nous  parlerons  alTez  de  la  Fable  & 
de  ces  grandes  matières  dans  la  fuit- 
te de  cet  Ouvrage.  Nous  nous  con- 
tenterons ici  de  faire  cette  réflexion; 
Que  les  véritables  Poèmes ,  &  ceux 
qui  plus  qu'aucun  autre  ont  Telfence 
&  la  nature  de  la  grande  Pociîe ,  font 
l'Epopée,  la  Tragédie,  èc  la  Comé- 
die ;  parce  qu'elles  font  toutes  allé- 
goriques &  fabulcufes.  AuflTi  Arifto.  ^Mj'':  '^ 
te  en  la  Poétique  n'a  entrepris  que  i«'^Hr»^ï$  ;  • 
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léclïco   qui- 
dam Come- 
dia  ncc-ne 
Foëma 
Efl'ec    quxCi' 
vcre  :    quod 
acer  fpiricus 
ip  vis 
Ncc  verbes 
«ce  rébus 
inefti   ni  fi 
quod  pedc 
ccrco  Diffeit 
fcrmoni  fer. 
çao  jpcrus. 
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ces  trois  efpéces.  Sinons  les  compa^ 
rons  enfemble  ,  l'Epopée  remporte- 
ra par  la  grande  liberté  qu'elle  a  d'u- 
fer  de  métaphores  &  d'allufions  per- 
pétuelles aux  Fables.  Les  expreffîons 
allégoriques  feroient  plus  d'obfcurité 
fur  le  Théâtre ,  &  auroient  quelque 
chofe  de  moins  vrai-femblable  en  la 
bouche  des  perfonnes  que  Ton  entend 
parler  ^que  dans  le  récit  d'un  Poète 
qui  écrit  pour  être  lu  :  La  Comédie 
le  cédera  auflî  de  beaucoup  à  la  Tra- 
gédie ,  à  caufe  du  peu  d'élévation, 
&  de  la  manière  trop  naturelle  &c 
trop  commune  des  perfonnes  qui  y 
parlent. 

Cela  même  a  fait  douter  fi  la  Co- 
médie étoitun  véritable  Poëme.  Cet- 
te difficulté  eft  toute  fondée  fur  cette 
notion  générale  ;  Que  le  Poëme  eft 
un  difcours  en  Vers.  Or  dans  la  Co- 
médie Latine^îe  difcours  n  a  rien  du 
Vers  que  les  pieds  &  lamefure.  Ce^a 
fuffit  en  une  matière  qui  eft  auffi  poé- 
tique que  celle-là.  Nous  penfons  être 
en  cela  du  fentiment  d'Horace  ;  du 
moins  n'attribue-t-il  ce  doute  qu'à 
peu  de  perfonnes. 


LIVRE  PREMIEPv.  %9 
Mais  cette  feule  mefiire  fans  aucun  pr,-mum  ego 
air  qui  diilins:ue  un  difcours  d'avec  ^^e  iiiorum^ 
la  Profe  ,  n  en  fait  poinc  des  Vers:  buscfTcPoë- 
&  c'eft  pour  cela  qu'Horace  a  donné  ^^^  *  Excerp* 
le  nom  de  Trofe  ^Sermones  ^  à  fes  que  enimcô- 
Satyres.    Ses  Lettres  font  la  même  ^^"^^"  ^5*^" 

1     >         ^         ^1  ^""^  Dixeris 

choie.    Ses  Odes  ont  tout  un  autre  efle  fads  ;  ne- 
air,    auffi,  les   a-t.il  nommées  des  ^^^^Jj^iJ^t^ 
Po'éjîes ,  Carminai  nos  sermonî 

Il  n  en  eft  pas  de  même  des  matie-  fJ.^^Ph^^c'cîîè 
res  qui  ne  font  pas  poétiques,  mais  Poëtam.i.i* 
qui  font  écrites  en  Vers,  &  ornées  de  ^"^^  ^" 
Fables  &c  d'allégories  y  comme  font 
les  Géorgiques  de  Virgile ,  la  Phar- 
fale  de  Lucain ,  la  Guerre  Punique  de 
Silius  Italicus  ,  &  femblables.  A  la 
vérité,  ces  Fables  &  ces  allégories  ne 
fuffifent  pas  pour  une  Epopée  ,  lors 
qu'elles  ne  font  que  dans  les  orne- 
mens ,  &c  non  dans  le  fond  ;  parce-que 
c'eft  le  fond  même  de  l'Epopée  & 
l'aftion  principale  qui  doit  être  une 
Fable;  aufli,  ne  croions-nous  pas  que 
les  Géorgiques  au  la  Pharfale  foient 
des  Epopées  ;  mais  cela  ne  nous  doit 
pas  empêcher  de  croire  qui  ce  font  de 
véritables  Poèmes. 

Mais  fi  l'on  écrivoit  une  Epopée  t\\ 

C  ii} 
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Profe,  feroit-ce  un  Poëme  Epique? 
Je  ne  le  croi  pas ,  parce-qu*un  Pocme 
cft  un  difcours  en  Vers.  Cela  néant- 
moins  n'empécheroit  pas  qu'elle  ne 
fût  une  Epopée  ;  de  même  qu^une 
Tragédie  en  Profe  n*eft  pas  un  Poc- 
me Tragique  ,  Se  eft  toujours  une 
Tragédie.  Ceux  qui  ont  douté  fi  la 
Comédie  Latine  étoit  un  Poëme  ,  ou 
fi  elle  n*en  étoit  pas  un  ;  n*ont  point 
douté  qu  elle  ne  fût  une  Comédie. 

J*en  aurois  moins  dit  fur  des  ma- 
tières fi  rebattues  ,  fi  je  n*avois  fait 
fcrupule  d*omettre  entièrement  ce 
que  c'eft  qu'un  Poëme  &c  que  des 
Vers>  en  un  fi  long  Traité  du  Poëme 
Epique. 


CHAPITRE   vr. 
2^e   la    Table. 

ARiflote  dit  que  la  Fable  efr  ce 
qnil  y  a  de  principal  dans  le 
$01.  c<»/.^.  Poëme  5  ^  fuelte  en  efi  comme 
Vame.  Nous  devons  donc  chercher 
la  nature  de  TEpopée  dans  la  nature 
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de  la  Fable  ,  &  la  confidérer  comme 
le  premier  fondement  du  Poème  ^ 
comme  le  principe  qiù  donne  la  vie 
&  le  mouvement  à  tous  fes  mem^ 
bres  ,  &c  qui  en  fait  jolier  tous  les 
rellbrts.  Nous  avons  en-eflfèt  com- 
mencé la  définition  de  l'Epopée  par 
la  définition  de  la  Fable;  caria  Fable 
eft  un  difcours  inventé  pour  former 
les  mœurs  par  des  inftru6tions  dé- 
guifées  fous  les  allégories  d'une 
action. 

Il  y  a  des  Fables  de  plufieurs  fortes,' 
éc  elles  peuvent  être  traitées  en  des 
manières  bien  différentes.  Le  Pocte 
forme  le^  fiennes  de  ce  qu'  il  y  a  de 
plus  excellent  en  chacune  de  ces  eC- 
péces. 

On  conte  trois  efpéces  de  Fables^^ 
Les  unes  font  mifes  fous  des  noms 
d'hommes  &  de  Dieux  ^  &  s'appel- 
lent %aifonnable5  ^  les  autres  font 
feulement  fous  des  noms  de  bêtes ,  & 
tirent  leur  nom  ,  Momt/z ,  des 
Mœurs  humaines  qu'on  leur  attri- 
bué* ;  &  celles  de  la  troifieme  efpéce 
mêlent  enfemble  ces  deux  fortes  de 
perfonnages  ^  &:  font  dites ,  Mixtts. 
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Les  Fables  Epiques  font  Raifonna-. 
nables.  Je  ne  croï  pas  que  la  liberté 
qu'Homère  s'eft  donnée  dans  Tllia- 
de,  de  faire  parler  un  Cheval  une 
fois  feulement  ,  doive  faire  mettre 
cette  Fable  au  rang  des  Mixtes.  Je 
conterois  pluf-tôt  cet  incident  entre 
les  machines  &  les  miracles  ;  comme 
on  lit  en  l'Hiftoire  Romaine  que  ce- 
la eft  quelque  fois  arrivé  ;  &  comme 
nous  le  favons  de  Tânefle  de  Balaam^ 
Au-refte ,  c'étoit  une  chofe  fi  com- 
mune en  ces  temps-là  d'ufer  de  ces 
fortes  de  Fables  ^  &  de  faire  parler 
les  brutes ,  &  mêmes  les  arbres  ;  & 
cet  ufage  étoit  tellement  receu  com- 
me une  marque  de  doftrine,  d'efprit, 
&  d'éloquence  •  que  quand  Homère 
en  auroit  ufé  plus  fouvent  ,  je  ne  vol 
pas  que  Ton  pût  blâmer  fa  Fable  de 
quelque  irrégularité.  Mais  en- fin,  cet- 
te coutume  de  faire  parler  les  bêtes  eft 
fi  peu  au  goût  des  , derniers  Siècles, 
que  l'exemple  d*Homére  ne  la  ren- 
droitpas  excufableen  des  Ouvrages 
modernes. 

Qupi-qu'il  en  foit ,  ce  léger  inci- 
dent ,  qui  ne  nous  empêche  pas  def 
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mettre  la  Fable  Epique  dans  lefpéce 
des  Fables  Raifonnables  ,  ne  nous 
empêchera  pas  auffi  de  la  mettre  au 
rang  des  Vrai-femblables  ;  qiioi-que 
cette  condition  ne  foit  pas  néceflairc 
à  la  Fable  en  général. 

Enfin  Tadion  d*une  Fable  peut 
être  grave,  illuftre  &  importante  à 
un  Etat ,  ou  commune  ,  baffe  de  po* 
pulaire.  Elle  peut  être  entière ,  on 
defFe6tuè*ufe  ^  traitée  en  Vers ,  ou  en 
Profc^  remplir  un  long  difcours,  ou 
être  expoféeen  peu  de  paroles;  être 
racontée  par  TAuteur  ,  ou  repréfen»- 
tée  par  les  perfbnnes  qui  y  agirent 
feules.  Toutes  ces  différentes  maniè- 
res ne  changent  rien  dans  i'elîence  de 
la  Fable  ,  &c  n'en  altèrent  point  la 
nature. 

Excepté  la  Repréfentation,  que  le 
Poète  Epique  iaifle  au  Théâtre  ,  il 
,prend  toujours  la  manière  la  plus 
excellente,  &  la  plus  noble.  Ainfi, 
Tadion  Epique  e(V  grave  ,  importan- 
re:»  entière,  &  racontée  en  une  lon- 
gue fuite  de  Vers. 

On  peut  ajouter  à  cela ,  qu'il  y  a 
des  Fables  qui  confiftent  moins  en 
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aftion  qii*en    parole  ,  comme  celle 
qui  raille  la  fotte  vanité  de  ceux  qui 
s'attribuent  toute  la  gloire  d'un  évé- 
nement  où  ils   n'ont  contribué  que 
d'une  préfence  fort  inutile.    Elle  les 
repréfentefous  Tallégorie  d'une  Mou- 
che, qui  s'étant  arrêtée  fur  un  cha- 
riots &fe  voiant  au  milieu  d'une  nue 
de  poudre  que  les  roues  &  les  pieds 
des  chevaux  élevoient  en  Tair  :    O 
Dieu ,  dit- elle ,  que  je  fais  de  poudre? 
L'Epique  n'cft  pas  de  cette  efpéce  de 
Fables  »   mais  de  celles  qui  imitent 
une  adion. 

Telles  font  les  différences  qui  fpê- 
cifient  la  Fable  Epique ,  &  qui  la  dif- 
tinguent  de  toutes  les  autres.  Elle  eft 
raifonnable  &  vrai-femblable  ;  elle 
imite  une  adion  entière  &  importan- 
te ;  elle   eft  longue  Se  racontée  en 
Vers  :  mais  aucune  de  ces  propriétés 
ne  la  fait  changer  de  nature ,   &  ne 
la  rend  moins  Fable  que  toutes  celles 
qui  portent  le  nom  d'Efope. 
Voila  fon  efpéce  &  fes  différences: 
A?y6)  Jii  rî,  voici  fes  parties. 
#*vfior  TÂK  aif,        Ariftote   dit  que  la  Fable  eft-  la 
yll^^^i^^'*'\€omfofiti<)ndçs  chofes.  Deux  chofes 
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la  compofent  en-efFet.comraefes  deux 
parties  elTèncielles.  L'une  eft  la  Vé- 
rité qui  lui  fert  de  fondement  j  & 
lautre  eft  la  Fi6tion  qui  déguife  allé- 
goriquennent  cette  vérité  ,  &  qui  lui 
donne  la  forme  de  Fable. 

La  Vérité  eft  cachée  ;  c*eft  le  point 
de  Morale  qxie  l'Auteur  veut  enfei;- 
çncr.  Les  Romains  fe  fervoient  mê-     .     . 

*^        1  rr  r  '  j       Vcl  qui  Prj^i 

me  de  cette  expreluon  ^enjetgner  des  texul  vciqui 
Fables  &  des  Tragédies  ^   pour  dire  ^^'^^'•'   '^^ 
les  jouer  &  les  reprelenter,    La  Fi-  Te.  pq^.  ^ 
éiion  eft  l'action,  ou  les  paroles  dont 
on  couvre  ces  inftaiétions.     Dans 
J'exemple  que  nous  venons  de  pro- 
pofer,  la  Vérité  eft,  QimI  eft  ridicule 
<le  fe  vanter  d'une  cboïe  oii  Ton  n*a 
point  de  part  ;  Et  la  Fidion  eft  cette 
plaifante  penfée  d'une  Mouche  traî- 
née en  un  chariot  ^  O  que  je  fais  de 
poudre  \ 

La  Vérité  ne  fait  point  dedifKculté 
ici .  puif-que  Tinftrudion  morale  doit 
toujours  être  véritable. 

Mais  fî  Taftion  imitée  eft  prife  de 
THiftoire  ,  pourra-t'elle  pafler  pour 
Fiâiion  ?  C'eft  la  même  difficulté  >  fî 
«Ile  eft  tirée  d'une  Fable  déiaconnuêV 
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puif-qiie  de  cetce  manière  ,  le  PocVe 
Tauroit  auiîî  peu  inventée  ,  Se  auffi 
peu  feinte  5  que  s'il  Tavoit  trouvée 
dans  THiftoire  ;  Et  toute-fois  fiT Au- 
teur ne  l*a  pas  feinte  ,  on  pourra  lui 
difputer  le  nom  de  Pocte. 

Nous  répondons  à  cela  ,  que  le 
Poète  doit  feindre  une  aftion  géné- 
rale ,  qu  il  doit  enfuite  chercher  dans 
THiftoire  >  ou  dans  les  Fables  con- 
nues 5  les  noms  de  quelques  per- 
fonnes ,  à  qui  une  aûion  pareille  foit 
arrivée  véritablement  ou  vrai-fem- 
blablement ,  &  qu'il  doit  mettre  en- 
fin ,  fon  aûion  fous  ces  noms. 
Ainfi  3  elle  fera  feinte  véritablement, 
&  inventée  par  l'Auteur  ;  &  elle  pa- 
roîtra  prife  dans  l'Hiftoire  ou  dans 
une  Fable  plus  ancienne.  Ceci  fera 
expliqué  dans  la  fuitte  :  Nous  allons 
commencer  de  le  faire  par  l'exemple 
d'une  Fable  campofée  fur  cette  mé- 
thode. 


LIVRE  premier:      57 

CHAPITRE    VIL 

Jl^aniere  de  faire  une  Fable. 

LA  première  chofe  par  où  Ton 
doit  commencer  pour  faire  une 
Fable,  eft  de  choilîr  Tinftrudion  & 
le  point  de  Morale  qui  lui  doit  fervir 
de  foixl,. félon  le  deirein&  la  fin  que 
Ton  fe  propofe. 

Je  veux,  par  exemple,  exhorter  deux 
frères  ou  d'autres  perfonnes  qui  ont 
quelque  bien  en  commun,  à  demeu- 
rer toujours  unis  enfemble  pour  le 
conferver.  Voila  la  fin  de  la  Fable, 
&  la  première  chofe  que  j'ai  dan§  la 
pe^ifée. 

Pour  cet  efFet,  j'entreprends  deleuc 
bien  imprimer  dans  Tefprit  cette  ma- 
xime ,  Que  la  mauvaife  intelligence 
ruine  les  familles  &  toutes  fortes  de 
fociétez.  Cette  maxime  que  je  choi- 
fîs  ,  eft  le  point  de  Morale  &  la  vé- 
rité qui  fert  de  fond  à  la  Fable  que  je 
veux  faire. 

Il  faut  en-fuite  réduire  cette  vérité 


5»  DU  POEME  EPIQUE, 
morale  en  adion ,  &c  en  feindre  une 
générale  &:  imitée  fur  les  actions  (în- 
gulieres  &  véritables  de  ceux  qui  fe 
font  ruinez  par  leur  mauvaife  intel- 
ligence. Je  dis  donc ,  que  quelques 
perfonnes  étoient  unies  enfemble pour 
conferver  un  bien  qui  leur  aparte- 
iioit  en  commun.  Elles  fe  brouillent 
les  unes  avec  les  autres ,  &  cette  di- 
vifion  les  abandonne  fans  defFencc  à 
un  ennemi  qui  les  ruine. 

Voila  le  premier  plan  d'une  Fable. 
L'aâion.que  ce  récit  préfente,  a  qua- 
tre conditions.  Elle  eft  univerfelle, 
elle  eft  imitée  ,  elle  eft  feinte  ^  &  elle 
contient  allégoriquement  une  vérité 
morale.  Ce  plan  comprend  donc  les 
deux  parties  effencielles  qui  compo- 
fentla  Fable,  je  veux  dire^^la  Vérité 
&  laFidion.  Tout  cela  eft  commun 
à  toutes  fortes  de  Fables. 

Les  noms  que  l'on  donne  aux  per- 
fonnages  commencent  à  (pécifier  une 
Fable.  Efope  leur  donne  des  noms  de 
Bêtes.  Deux  Chiens ,  dit-il ,  mis  pour 
la  garde  d'un  troupeau  ,  fe  battent, 
ôc  le  lailFent  fans  defFence  au  Loup, 
qui  en  enlève  ce  qui  lui  plaît.   Ces 
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noms  font  les  plus  flmples  de  tous* 
L'adion  refte  toujours  générale ,  ôc 
la  Fiftion  paroît  toute  entière. 

On  peut  déguifer  la  Fiâion,  ren- 
dre Tadion  plus  finguliere,  &  faire 
la   Fable  raifonnable  par  des  noms 
d'hommes  inventez  à  plaifir.   Prida- 
niant  &Oronte,  frères  d'un  fécond 
Ht  jétoient  riches  par  le  teftament  de 
leur  père.  Ils  ne  peuvent  s'accorder 
dans  le  partage  de  leurs  biens ,  &  ils 
s'obftinent  de  telle  forte  l'un  contre 
l'autre,  qu'ils  ne  donnent  que  les  der- 
niers   de  leurs  foins  à  leur  intérêt 
commun  contre  CUtandre  leur  aîné 
du  premier  lit.     Celui-ci  fomente  a- 
droitementleur  querelle.  &c  entretient 
leur  négligence  pour  ce  qui  le  regar«< 
de  y   feignant  de  ne  rien  efpérer  que 
quelque  augmentation  modique ,  par 
des   accommodemens  qu'il  leur  pro- 
pofe  fans  les    preifer.    Cependant  > 
il  gaigne  fes  Juges ,  &  tous  ceux  qui 
étoient  chargez  de  cette  affaire  ;   fait 
calfer  le  teftament ,   &  retire  tout  le 
bien  dont  on  avoit  voulu  gratifier  fes 
frères  à  fon  def-avantage. 
\  Cette  Fable  eft  raifonnable  &  vrai- 
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foiiblable  ;  mais  parce  que  les  noms 
font  feints  auffi-bien  que  les  chofes, 
&  que  Taélion  n'eft  que  particulière, 
&  de  familles  communes  ;  elle  n*eft 
m  Epique  ni  Tragique  :  Elle  peut  feu- 
lement  être  emploiée  en  une  CoiTié- 
^i  T«/4x-ô.'  die.  Ariftote  nous  apprend  que  les 
Zi^^lt  Po^'^^s    Comiques   inventent  &  les 
fcairx  îV/rie^v  cHofes  &  les  noms. 
M^.Pc^t.c.S'     Pour  f^ire  à  la  mode  cette   Fable 
Comique ,  quelque  Dorife  auroit  été 
promise  à  CHtandre:»   mais  le  tefta- 
ment  auroit  fait  changer  le  deffein  de 
fon  Père,   &  il  voudroit  la  forcer  à 
prendre  Tun  de  ces  deux  riches  étour- 
dis qu'elle  n'aimeroit  point.  Le  Ridi- 
cule y  trouveroit  aufli  régulièrement 
telle  place   qu'il   plairoit  au   Poète. 
Mais  reprenons  nôtre  fuite. 

La  Fidion  peut  ctre  tellement  dé- 
guifée  fous  la  vérité  de  l'Hiftoire,  que 
ceux  qui  ignorent  l'Art  du  Poe  te 
croiront  qu'il  n'a  point  fait  de  fîftion. 
Pour  bien  faire  ce  déguifement  ,  il 
faut  chercher  dans  l'Hiftoire,  les 
noms  de  quelques  perfonnes  à  qui 
l'adion  feinte  foit  vrai-femblable- 
ment  ou  véritablement  arrivée,  &  la 
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raconter  fous  ces  noms  connus,  avec 
des  circonftances  qui  ne  changent 
rien  au  fond  ni  à  reifence  de  la  Fa- 
ble &  de  la  Morale  ,  comme  dans^ 
l'exemple  fuivant. 

Dans  la  guerre  qu'eut  le  Roy  Phi- 
lippe le  Bel  contre  les  Flamans ,  Taa 
ijoi.  il  mit  fon  Armée  fous  la  con- 
duite de  Robert  Comte  d'Artois, 
qui  en  fut  Général  ,  &  de  Raoul  de 
Nèfle  fon  Connétable.  Lors  qu'ils 
furent  dans  la  plaine  de  Courtrai,  en 
la  préfence  des  ennemis ,  le  Conné- 
table dit  qu'il  étoit  lî  facile  de  les 
ruiner  par  la  faim ,  qu'il  n'étoit  pas 
à  propos  de  hazarder  tant  de  No- 
blefle  contre  cette  populace  vile  &c 
def-efpérée.  Le  Comte  rejetta  fiere-» 
ment  cet  avis ,  le  taxant  de  lâcheté 
&  de  perfidie.  Nous  verrons,  repar- 
tit le  Connétable  en  colère,  qui  de 
vous  ou  de  moi  fera  le  plus  fidelle  & 
le  plus  brave  :  &c  il  pique  en  même 
temps  droit  aux  ennemis ,  entraînant 
après  foi  toute  la  Cavalerie  Fran- 
çoife.  Cette  précipitation ,  &  la  pou- 
dre qu'ils  élevoient ,  les  empêcha  de 
voir  vui  large  &c  profond  canal ,  des:-: 
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riere  lequel  les  Flaraans  s'étoient 
portez.  Les  François  s'y  précipité- 
lent  miférablement.  L'Infanterie  fut 
tellement  étourdie  de  cette  perte, 
qu'elle  fe  lailTa  tailler  en  pièces  par 
les  ennemis. 

C'eft  ainfî  que  la  Fidion  peut  être 
d'accord  avec  la  Vérité  même  ,  ôc 
que  les  préceptes  de  l'Art  ne  fe  con- 
tredifent  point ,  quand  ils  ordonnent 
de  commencer  par  feindre  uneadion-. 
&  qu'ils  confeillent  en-fuitte  de  la  ti- 
rer de  l'Hiftoire.  Il  importe  peu 
pour  la  Fidion  ëc  pour  la  Fable ,  que 
ces  perfonnages  foient  nommes 
Chiens  ,  ou  Oronte  &  Pridamant^ 
ou  bien  Robert  d'Artois ,  &  le  Com- 
te de  Nèfle,  ou  en-fin  Achilles  Ôc 
Agamemnon. 

Il  eft  temps  que  nous  la  propo- 
fions  en  fa  jufte  étendue ,  fous  ces 
deux  derniers  noms  dans  riliade.  Elle 
eft  trop  courte  pour  une  Epopée  fous 
les  noms  précédens. 
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CHAPITRE     VIIL 
De  la  Faille  de  V Iliade. 

LA  Fable  de  niiade  au  fond,  n'eft 
autre  chofe  que  celle  que  je  viens 
de  propofer.  Je  la  traiterai  ici  am- 
plement ,  parce-que  je  ne  puis  don- 
ner un  plus  beau  jour  à  toute  cette 
doftrine,  que  parla  pratique d'Ho- 
mére^C'eft  le  plan  le  plus  jufte  de  TE- 
popée  5  &  le  plus  utile  abrégé  de  tous 
les  préceptes  de  cet  Art  i  puif-qu'en- 
effet  a  Ariftote  les  a  tirez  des  ouvra- 
ges de  ce  grand  Poète. 

Dans  tout  ce  que  Ton  entreprend 
avec  conduite  Ja  fin  que  Ton  fe  pro« 
pofe  eft  toujours  la  première  chofe 
que  Ton  a  dans  Tefprit  ,  &  fur  la- 
quelle on  régie  Touvrage  entier  & 
toutes  fes  parties.  Ainfi  ,  le  Pocme 
Epique  aiant  été  inventé  pour  for- 
mer les  mœurs  ,  c'eft  par  cette  pre- 
mière vue  que  le  Poète  a  dû  com« 
inencer. 

L'Ecole  s'^arïête  aux   vertus  U 
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aux  vices  en  général.  Les  inftra-*^ 
étions  qu'elle  donne  font  pour  tous 
les  Etats  ,  pour  tous  les  peuples ,  & 
pour  tous  les  fiecles.  Le  Pocte  a 
plus  de  foin  de  fon  pais  :,  &  des  né- 
ceflîtez  prelFantes  oii  il  voit  fes  Ci- 
toiens.  Ceft  fur  cela  qu'il  choifît 
quelque  point  de  Morale  le  plus  pro- 
pre &  le  plusjufte  quilpuille  fe  l'i- 
maginer :  &  pour  le  perfuader  ^  il 
emploie  moins  la  force  du  raifonne- 
ment  que  rififinliation  &  le  plailîr, 
s'accommodant  aux  coutumes  &  aux 
inclinations  particulières  de  fes  Au- 
direurs  ,  ôc  à  celles  que  Ton  a  en 
général  d'être  loué.  Voions  com- 
ment Homère  a  fatisfait  à  toutes  ces 
chofes. 

Il  voiôit  les  Grecs  pour  qui  il 
écrivoit  j  divifez  en  autant  d'Etats 
qu'ils  avoient  de  villes  confidé- 
rables  :  chacune  faifoit  un  corps 
à-part ,  &  avoit  fa  forme  de  gou- 
vernement indépendw^ment  de  rou- 
tes les  autres.  Et  toutes -fois  ces 
Etats  difFérens  étoient  fouvent  obli- 
gez de  fe  réunir  comme  en  un  feul 
corps    contre   leurs  ennemis  corn* 


LIVRE  PREMIER.     47 

imins.  Voila  fans  doute  deux  fortes 
de  Gouvernemens  bien  difFérens , 
pour  être  commodément  réiînis  en 
un  corps  de  Morale  &  en  un  feul 
Pocme. 

Le  Poëre  en  a  donc  flut  deux  Fa- 
bles réparées.  L'une  eft  pour  toute 
la  Grèce  réunie  en  un  feul  corps  , 
mais  compofé  de  parties  indépendan- 
tes les  unes  des  autres ,  comme  elles 
étoient  en-effet  3  &:  l'autre  eft  pour 
chaque  Etat  particulier  j  tels  qu'ils 
étoient  pendant  la  paix,  fans  ce  pre- 
mier rapport ,  &  fans  la  néceflîté  da 
fe  rélïnir. 

Pour  la  première  forte  de  gouver- 
nement qui  fe  trouve  dans  l'union^ 
oupKif-cot  dans  rafièmblage  déplu- 
fleurs  Etats  indépendans  :  Texpérien»- 
ce  a  toujours  montré  qu'il  n'y  avoir 
que  la  fubordination  ,  &  la  bonne  in- 
telligence qui  pût  faire  réiiflîr  des 
defleins  formez  ^  &c  conduits  par 
plufieurs  Chefs  :  &  au-contraire,  que 
la  mes-intelligence  ,  l'ambition  de 
Commander,  &  le  refus  de  fe  fou- 
îT^ettre ,  ont  toujours  été  les  peftes 
infaillibles  &  inévitables  de  ces  con^ 
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fédérations.  Toutes  fortes  d'Etatsi 
&  en  particulier  ceux  des  Grecs  , 
n'ont  que  trop  éprouvé  cette  vérité. 
De-forte  que  Tinftruftion  la  plus 
utile  &  la  plus  néceflaire  que  Von 
pouvoit  leur  donner ,  ètoit  de  leur 
mettre  devant  les  yeux  la  perte  &c  des 

Feuples  ,   &c  des  Princes  mêmes  par 
ambition  &  par  la  difcorde  de  ces 
derniers. 

Homère  a  donc  pris  pour  le  fond  de 
fa  Fable  ,  cette  grande  vérité  ,  Que 
la  mes-intelligence  des  Princes  ,  ruï- 
îie  leurs  propres  Etats.  Je  chante^ 
dit-il  5  la  colère  d'Achille ,  fi  fer- 
ni  ci  eu fe  aux  Grecs  ^  &  qui  a  fait  "fé- 
rir tant  dé  Héros  :  le  Roi  ^ga- 
mernnon  &  ce  Prince  s^étantfeparexi 
tn  fe  querellant. 

Mais  cette  vérité  pour  être  entière 
&  bien  reconnue  ,  a  befoin  d'une 
féconde  qui  la  foûtienne.  Parce-quc 
Ton  peut  douter  fî  les  pertes  qui  font 
arivées  en-fuitte  d'une  querelle ,  ont 
été  caufées  par  cette  querelle ,  &  fî 
la  bonne  intelligence  rétablit  les  af* 
faircs  que  la  difcorde  rilinoit  :  c'eft- 
à-dire^qu^il  a  dûrepréfenter  desEus$ 
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alTemblez  ,  premièrement  en  mau- 
vaife  intelligence  ,  &c  maltraitez  j  Se 
puis  ré  Unis  &  vidlorieux. 

Voici  comment  il  a  ramalfé  ces 
chofes  en  un«  feule  adion  univer- 
felle. 

Plufieurs  Princes  indépendans  les 
uns  des  autres  s'étoient  unis  contre 
leur  ennemi  commun.  Celui  qu'ils 
avoient  élu  pour  Chef  fait  un  infuU 
te  au  plus  vaillant  de  tous  les  Con- 
fédérez.  Ce  Prince  offènfé  s'en  irrite 
de  telle  forte  ,  qif  il  fe  retire  &  s'obf- 
tiûe  à  ne  plus  combattre  pour  la 
caufe  commune.  Cette  mes-intelli- 
gence  donne  tant  d'avantage  aux  en- 
nemis ,  que  les  Confédérez  font  prêts 
de  quitter  honteufement  leur  entre- 
prife.  Celui-là  même  qui  s'étoit  re^ 
tiré,  n'eft  pas  exempt  des  maux  qu'if 
€au(e  à  fes  alliez.  Car  aiant  permis 
à  fon  intime  ami  de  les  fecourir  en 
«ne  extrême  néceflité,  cet  ami  eft  tué 
par  le  Chef  des  ennemis.  Ainiî,  Tun 
&  l'autre  étant  devenu  plus  fage  à 
fes  dépens ,  ils  fe  reconcilient.  Et 
alors ,  ce  vaillant  Prince  rend  la  vi- 
l&oire  aux  Cens ,   &  fe  vange  lui^ 
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même  ,  en  tuant  de  fa  main  celui  qui 
avoit  donné  la  mort  à  fon'  ami. 

Voila  le  premier  plan  du  Poëme, 
&  la  fiâion  qui  r'aflemble  en  une 
adion  importante  &  univerfelle , 
toutes  les  particulières  fur  lef- quelles 
elle  eft  imitée. 

Elle  devoit  être  rendue  vrai-fem- 
blable  par  les  circonftances  du  temps, 
des  lieux ,  &  des  perfonnes  ^  c*eft- 
à-dire^que  pour  fatisfaire  aux  préce«- 
ptes  des  Maîtres ,  il  falloit  chercher 
quelques  perfonnes  déjà  connues  par 
THiftoire  ou  autrement,  à  qui  Ton 
pût  vrai-femblablement  faire  jouer 
les  Perfonnages  de  cette  Fable.  Ho- 
mère a  choifi  le  Siège  de  Troie ,  & 
a  feint  que  cette  aftion  s'y  étoit  paf- 
fée.  lia  donné  le  nom  d'Achille  au 
Phantôme  vaillant  &  colère  ;  celui 
d*Agamemnon  à  Ton  Général  ;  celui 
d*Heâ:or  au  Chef  des  Ennemis,  & 
les  autres  comme  on  les  vcftt  en  fon 
Poëme, 

Il  devoit  encore  s'accommoder  aux 
mœurs ,  aux  coutumes  ^  &  au  génie 
des  Grecs  fes  Auditeurs,  les  attacher 
à  la  lefture  de  fon  ouvrage  ,  &  fe 

;  "  gagner 
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gagner  leur  approbation  par  leurs 
louanges  j  autant  que  le  pouvoicnt 
permettre  les  fautes  ,  où  il  doit  né- 
ce/ïâirement  faire  tomber  fes  Per/bn- 
nages.  Il  s'eft  admirablement  aqui- 
té  de  ces  devoirs ,  en  faifant  que  ces 
Princes  braves  &  ces  peuples  qui  de- 
meurent vidorieux,  fulTent  Grecs, 
Se  les  pères  de  ceux  qu'il  vouloit 
flatter. 

Mais  dans  la  longueur  &  dans  ré- 
tendue  que  Ton  donne  à  ces  Fa- 
bles ,  on  ne  fe  contente  pas  de  pro^ 
pofer  le  principal  point  de  Morale 
dont  il  s*agit ,  pour  ne  remplir  le  re- 
fte  que  de  vains  ornemens ,  &c  d'in- 
cidens  étrangers.  On  étend  cette 
Morale  par  les  fuittes  néceflaires: 
comme  dans  nôtre  queftion  ,  ce  n'eft 
pas  alFez  de  favoir  qu'il  faut  toujours 
entretenir  une  bonne  intelligence  en- 
tre des  Confédérez  :  Il  eft  encore  im- 
portant de  connoître  que  s'il  furvient 
quelque  divifion  ,  Ton  doit  avec 
grand  foin  empêcher  qu'elle  ne  vien- 
ne à  la  connoiiïance  des  ennemis, 
afin  qu'ignorant  cet  avantage ,  ils 
h'ofent  en  ufer. 
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En  fécond  lieu  ,  lors  que  cette 
concorde  n'eft  que  feinte  Se  appa- 
rente ,  on  ne  doit  pas  poulfer  vive- 
ment les  ennemis ,  ni  les  obliger  à 
fe  fervir  de  toutes  leurs  forces  j  car 
cela  découvriroit  le  foible  qu  on  doit 
leur  cacher. 

L'Epifode  de  Patrocle ,  donne  ad- 
mirablement ces  deux  inftrudions: 
Car  quand  il  paroît  fous  les  armes 
d* Achilles ,  les  Troiens  qui  le  pren- 
nent pour  Achilles  même  reconcilié 
&  rélîni  à  fes  Confédérez,  lâchent 
le  pied  &  abandonnent  les  avantages 
qu'ils  avoient  fur  les  Grecs.  Mais 
Patrocle  qui  devoit  fe  contenter  de 
cefuccez  ,  pouffe  Hedor  trop  vive- 
ment 5  &  l'obligeant  à  le  combattre, 
le  force  à  reconnoître  que  le  véri^ 
table  Achilles  n'eft  pas  fous  fes  ar- 
mes, mais  un  Héros  beaucoup  plus 
foible.  Si  bien  qu'il  le  tue  ^  &c  rega- 
gne les  avantages  que  la  reconcilicT- 
don  apparente  d' Achilles  avoir  fait 
perdre  aux  Troiens. 

C'eft  par  de  femblables  fixions 
que  ce  grand  Poète  a  rempli  fon  Ou- 
yrage  d'inftruftions  excellentes  pour 
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la  conduite  ,  &  qu'il  a  mérité  les  élo- 
ges qu'il  a  receus  d'Ariftote  ,  d'Ho- 
race ,  &c  de  toute  l'Antiquité. 


CHAPITRE     IX. 

Comparaifon  de  la  Fable  de  l^Ilia-^ 
de  avec  celle  d'Efofe. 

POur  mieux  faire  voir  qu'une  Epo- 
pée eft  une  véritable  Fable,  &  que 
ce  terme  qu'on  lui  applique,  n'efl: 
point  en  cela  métaphorique  &  figuré^  ^ 
mais  qu'il  eft  enfbnfens  propre  &  na- 
turel ;  &  que  ce  fens  eft  le  même  que 
quand  on  donne  le  nom  de  Fables 
aux  fî,â:ions  d'Efope  :  Je  vai  mettre 
ici  en  parallèle  la  Fable  de  Tlliade  Se 
celle  d'Efope  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Je  dis  donc  premièrement  ,  que 
la  vérité  morale  &  Tinftrudion  eft 
vifiblement  la  même  en  l'une  &  en 
Tautre.  Efope  &  Homère  ont  voulu 
enfeigner^que  la  mauvaife  intelligen- 
ce entre  ceux  d'un  même  parti  ,  les 
cxpofe  aux  infultes  de  leurs  enne- 
mis, ôc  les  perd  \  6c  que  la  concorde 

Eij 
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ïcs  conferve  &  les  rend  viftorieux. 

La  Fidion  eft  la  même  auffi.  Tous 
deux  ont  feint  plufieurs  perfonnes 
unies  enfemble  pour  conferver  Se  pour 
defFendre  leur  bien  contre  un  ennemi 
commun.  Tous  deux  ont  feint  d'a- 
bord de  la  brouillerie  en  cette  union. 
Tous  deux  ont  feint  que  ceux  qui 
brouilloient  y  ont  également  perdu. 
Tous  deux  en-fin  >  ont  remis  dans  le 
parti  de  ces  perfonnes  unies ,  la  con- 
corde y  &  la  vidtoire  qui  a  été  une 
fuite.de  leur  réiinion. 

Il  n'y  a  donc  plus  que  les  noms  à 
donner  à  ces  perfonnes  feintes.  Il 
importe  peu  pour  la  nature  de  la 
Fable,  que  Ton  prenne  des  nonis  de 
Bêtes  ou  des  noms  d'Hommes.  Ho- 
mère a  choifi  ces  derniers;  Il  adon- 
né la  qualité  de  Rois  à  fes  perfonna* 
ges.  Il  les  a  appeliez  Achilles  ^  Aga- 
memnon  ,  Hedor ,  Patrocle ,  Se  a 
exprimé  par  le  nom  de  Grecs  ,  le 
bien  que  les  confédérez  voulôietit 
conferver.  Efope  à  fa  façon,  a  don- 
îic  à  tous  des  noms  de  Bêtes  :  les 
Chiens  font  unis  enfemble  ,  le  Loup 
eft  leur  ennemi*  &  il  a  qommé  Mou- 
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tons  ce  que  le  Poète  a  appelle  Grecs. 

L'un  a  dit  :  Pendant  que  les  Rois  Délirant  r>- 
alliez    fe   querellent  ,   Hedor  leur  ^^^^{^f^f  ^^ 
ennemi  fe  rue  fur  les  Grecs  ,  &:  leur  ad  un, 
fait  porter  les  peines  de  la  folie  de 
leurs  Souverains  5    Et  quand  les  al- 
liez touchez  de  leur  perte ,  fe  font 
rélinis ,   ils  chalFent  Heftor  ,  6c  ils 
le  tuent. 

L'autre  a  dit  de  même  ;  Pendant 
que  les  Chiens  fe  mordent  &  fe  dé- 
chirent ,  le  Loup  fe  rue  furies  Mou- 
tons :  &  lorf-que  les  Ghiens  voianr 
le  dégât  de  cet  ennemi ,  fe  font  réli- 
nis ,  ils  le  chaffent ,  &  ils  le  tuent. 

La  Fable  d'Homère  eft  Raifonna- 
ble  ,  &  celle  d'Efope  ne  Teft  point; 
mais  cela  ne  fait  pas  que  l'une  foie 
plus  ou  moins  Fable  que  l'autre.  C'eft 
avec  les  noms  d'Hommes  qu'Hora-  Fabula  qua 
ce  donne  à  l'Iliade  le  nom  de  Fable  :  p^"^"  n^»-- 

j         A  1  •  i5T-r         raturproptcr 

de  même  que  les  narrations  d  Eiope  amoré  Gr«. 
portent  aufli  le  nom  de  Fables  avec  5''  Barbariae 

1  1     ^-,1  .  «      ▼  •  1     T       lento  colhfa 

les  noms  de  Chiens ,  de  Lions ,  deju-  dueiio. 
piter  ,  de  Grenouilles ,  &  autres.         -^^«^^  ^^^'' 

Homère  a  étendu  la  fienne  par  de 
longues  harangues,  par  des  defcri- 
pcions,  par  des  comparaifons  ,  Scpar 
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des  adions  particulières  :  l'on  peur 
amplifier  ainfi  celle  d'Efope  fans  la 
corrompre.  Il  ne  faut  que  raconter 
quelle  caufe  a  irrité  les  Chiens  les 
uns  contre  les  autres  ^  &  faire  naître 
leur  colère  avec  toutes  les  circonftan- 
ces  :  faire  de  belles  defcriptions  de  la 
plaine  où  les  Moutons  pailToient  ^  6c 
de  quelque  bois  prochain  qui  fervoit 
au  Loup  de  fort  &  de  retraite  :  don- 
ner à  cet  ennemi  des  Louvetaux  à 
fiourrir,  les  faire  accompagner  leur 
père  à  la  quête  de  leur  proie ,  &  dé- 
crire le  carnage  à  diverfes  reprifes. 

On  n'oubliroit  pas  la  généalogie 
de  ces  Héros.  Le  Loup  fe  vanteroit 
d'être  des  defcendans  de  Lycaon  ;  ôc 
quelque  Chien  feroit  ilFu  en  ligne  di- 
refte  du  grand  Chien  cèlefte,  &  de 
la  Canicule.  Il  faudroit  que  celui-là 
fut  le  Héros  du  Pocme ,  car  il  feroit 
bien  chaud  &  fort  fujet  à  enrager.  Il 
feroit  bien  le  perfoiinage  d'Achille^ 
&  la  folie  de  quelque  Ajax  fon  cou- 
(în ,  feroit  une  belle  preuve  de  cette 
noblelFe ,  &  d*une  origine  auflî  divi- 
aie  que  celle-là.  Il  n*en  faudroit  pas 
d'avantage  pour  engager  le  Ciel  en 
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cette  caufe ,  &  pour  partager  les 
Dieux.  Car  les  Dieux  ont  aufîi  boit 
droit  dans  la  République  d'Efope  , 
que  dans  les  Etats  d'Homère  ;  té- 
moin Jupiter  qui  avoit  foin  de  don- 
ner des  Rois  au  peuple  des  Gre- 
nouilles. 

Voila  alîez  de  matière  pour  pouf-  Edita  ne  brc- 
fer  la  chofe  fort  loin  ,  pour  peu  que  î^^j^hi^caufiu 
Texpreffion  y  réponde^  èc  que  Ton  bciiis,  Dica- 
ait  foin  de  mettre  auffi  fouvent  qu'Ho-  l^'  l?""**  • 
mère  :  fihtA^m,Mm^ 

Icar  il  ne  faudroit  pas  omettre  cette 
excellente  épithéte  de  Chien  ,  %Dc/k^ 
à}^ç  5  ^^^  coureur. 

En-fin,  Homère  relTemble  encore  à 
Efope  5  en  ce  qu  il  a  bien  voulu  com- 
me lui  faire  parler  les  Bêces  en  la  per- 
fonne  de  Xantus  cheval  d'Achille. 

Concluons  donc, que  le  nom  de  Fa- 
ble donné  à  la  Fable  de  Tlliade  ,  &  à 
celle  d'Efope ,  n'eft  ni  équivoque  ni 
analogue  ,  mais  fynonime  &  égale- 
ment propre;  Que  toutes  les  condi- 
tions qui  y  mettent  quelque  différen- 
ce, ne  touchent  aucunement  le  fond, 

E  iii] 
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la  nature  ,  ni  Teflence  de  la*  Fable, 
mais  qu'elles  n'en  font  que  diverfes 
efpéces^  Et  qu'en- fin  ,  fi  une  Fable  eft 
raifonnable,  vrai-femblable  ,  grave, 
importante  ,  mêlée  de  Dieux  :.  am- 
plifiée, de  racontée  en  Vers  -,  elle  fera 
une  Epopée  :  fi  elle  n'a  point  ces  con- 
ditions 5  ce  fera  une  autre  efpéce  de 
Fable. 


CHAPITRE     X. 
La  Fable  de  VOdyjfée, 

L'Odyffee  n'a  pas  été  faite  comme 
rHiade  ^  pour  inftruire  tous  les 
Etats  de  Grèce  ,  réunis  &  Confédé- 
rez  en  un  feul  corps ,  mais  pour  cha- 
que Etat  en  particulier.  Un  Etat  eft 
compofé  de  deux  parties,  La  Tête 
qui  commande  eft  la  première  ,  &  les 
Membres  qui  obéïflent  font  l'autre. 
Il  faut  des  inftruftions  pour  le  Chef, 
il  en  faut  pour  les  Sujets  ;  à  celui-là 
pour  conduire,  à  ceux-ci  pour  être 
conduits. 
Deux  vertus  font  néceifaires  à  un 
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Homme  qui  gouverne  ;  la  pruden- 
ce pour  ordonner  ,  Se  le  foin  de 
faire  exécuter  les  ordres  qu'il  a  don- 
nez. La  prudence  d*un  Politique  ne 
s'acquiert  que  par  un  long  ufage  de 
toutes  fortes  d'afïàires  ,  &  par  la 
connoilfance  de  diverfes  efpéces  de 
Gouvernemens  &  d'Etats.  Le  foin 
de  l'exécution  ne  permet  pas  à  celui 
qui  a  commandé  j  de  s'en  repofer 
fur  les  autres  ,  mais  il  exige  fa  pré- 
fence;  &  les  Rois  qui  s'éloignent  de 
leurs  Etats  font  en  danger  de  les  per- 
dre ,  ôc  ils  donnent  lieu  à  de  grands 
def.  ordres. 

Ces  deux  points  pouvoient  aifé- 
ment  être  réunis  en  une  même  per-  Dîemîlilmix- 
fonne.    Un  Roi  hors  defon  Etat  fe  py^Xeml 
trouve  dans  la  Cour  de  plufieurs  Prin-  pora  xrojae, 
ces  ,  où  il  apprend  les  mœurs  de  di-  ^i^^um 
verfes  nations.    De  là  naiflcnt  natu-  muitorum 
tellement  une  infinité  d'incidens  ,  de  l^t'hlm. 
périls  ,   &  de  rencontres  très-utiles  p^^* 
pour  une  inftrudion  politique  :    & 
d'autre  part,  cette  abfence  donne  lieu 
aux    def.ordres  qui  arrivent  en  fon 
Roiaume  ,  &c  qui  ne  finiffent  que  par 
le  retour  du  Roi ,  dont  la  feule préfen- 
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ce  peut  rétablir  toutes  chofes.  Ainlî, 
rabfence  cl*un  Roi  aura  la  même  part 
&  le  même  effet  en  cette  fable ,  que 
la  divifion  dans  la  précédente. 

Les  Sujets  n'ont  prefque  bcfoin 
que  d'une  maxime  générale ,  qui  eft 
de  fe  laiflfer  conduire,  &  d'obeïr  fi- 
dellement ,  quelque  raifon  qui  leur 
femble  contraire  aux  ordres  qu'ils 
ont  receus.  Cela  étoit  aifé  à  join- 
dre à  ce  que  nous  venons  de  dire ,  en 
donnant  à  ce  Roi  prudent  èc  labo- 
rieux, des  Sujets  qui  quelque-fois  er^ 
fon  abfence  veulent  fuivre  >  non  les 
ordres  qu'ils  ont  receus  ,  mais  ce  qui 
leur  paroît  plus  raifonnable  :  &  en 
montrant  par  les  malheurs  que  cette 
defobéïlîknce  leur  attire ,  les  mauvai- 
fes  fuittes  qu'ont  ptefque  infaillible- 
ment ces  conduites  particulières ,  6c 
détachées  de  l'idée  générale  de  celui 
qui  doit  gouverner. 

Mais  comme  il  étoit  néceffaire  que 
les  Princes  de  l'iHade  fulîënt  colères 

l'or^mtucz  &  querelleurs  :  il  eft  néceifaire  auf. 

uric  utrum-  fi  daus  la  Fable  de  FOdyATée,  que  le 
premier  Perfonnage  foit  fage  Scptiu 
dent.    Cela  fait  une  difficulté  dans 
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la  Fiftion  :  parce-que  ceperfonnage 
doit  être  abfent  pour  les  deux  raifons 
que  nous  avons  alléguées ,  qui  font 
cHencielles  à  la  Fable  ,  8c  qui  en  font 
le  principal  :  mais  il  ne  peut  s'abfen- 
ter  de  lui-même  ,  fans  pécher  contre 
cette  autre  maxime  également  im- 
portante ,  Qu^un  Roi  ne  doit  point 
fortir  hors  de  fon  pais. 

Il  eft  vrai  qu'il  fe  trouve  quelque- 
fois des  néceffîtez  j  qui  mettent  fuf- 
iifamment  à  couvert  la  prudence  du 
Politique  :  mais  une  femblable  né- 
neffité  eft  une  chofe  affez  importan- 
te pour  fournir  de  matière  au  Poè- 
me, &c  cette  multiplication  d'adion 
auroit  été  vicieufe.  Le  remède  eft 
premièrement  ,  de  mettre  hors  du 
Poème  5  cette  néceffité  6c  la  fortie 
du  Héros  :  &c  en  fécond  lieu  ,  le 
Héros  aiant  été  obligé  de  s'abfenter 
pour  une  caufe  antérieure  à  Taftion 
&  mife  hors  de  la  Fable;  il  ne  doit  pas 
embraffer  cette  occafion  de  s*inftrui- 
re ,  &c  s'arrêter  volontairement  hors 
de  fon  Etat.  Car  de  cette  façon»  fon 
abfence  fer  oit  toujours  volontaire , 
Se  Ton  auroit  raifon  de  lui  imputeE 
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les  def-ordres  qui  en  arriveroîent. 

Ainfi ,  dans  la  conftitution  de  la 
Fable  ,  le  Poëte  n'a  point  dû  pren- 
dre pour  fon  adion  &  pour  le  fon- 
dement de  fon  Poëme  ,  la  foitie  d'un 
Prince  hors  de  fon  Païs  ,  ni  fa  de- 
meure volontaire  en  quelque  autre 
lieu  ;  mais  fon  retour  ,  &  ce  retour 
retardé  contre  fa  volonté.    C*eft  la 

riy  r^f  In    première  idée  que  le  Poëte  en  donne. 

|ucr«s  cvpi  K*.  5qj^  f^^j.Q3  jj.   d>^boTd  en  une 

7rcr"oV,rf  acl-  Ifle  ccattce  ,  affis  fur  les  bords  de  la 
xj.'ofi.  rip.or.  ^  >^i  confidére  les  larmes  aux 

/3«ro  AiyxvKvs  yeux  ,  comme  un  obitacle  qui  s  op- 
t^upoSi'  P^^^  depuis  long- temps  à  fon  retour, 
Pdj/j:  /.      Se  à  la  vue  de  fa  chère  patrie. 

Et  comme  j  en- fin,  ce  retardement 
forcé ,  a  quelque  chofe  de  plus  natu- 
rel &:  de  plus  ordinaire  dans  les  voia- 
ges  qui  fe  font  par  mer  -,  Homère  a 
judicieufement  fait  choix  d'un  Prince 
dont  TEtat  fut  dans  un  Ifle, 

Voici  donc  comment  il  a  feint  rou- 
te cette  aftion  ,  lui  donnant  beau- 
coup d'années  ,  parce-qu  il  n'en  faut 
pas  '  peu  pour  s'inftruire  dans  la  pru- 
dence ,  &  dans  la  poHtique. 
Un   Prince  avoit    été  obligé    de 
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quitter  fou  Païs ,  &  de  conduire 
une  Armée  de  fes  Sujets ,  à  une  ex- 
pédition étrangère.  Après  l'avoir 
glorieufement  exécutée  ,  il  veut  re- 
tourner chez  foi ,  &  y  reconduire 
{^%  Sujets.  Mais  malgré  tous  les  ef- 
forts que  lui  fait  faire  Timpatience 
qu'il  a  de  s  y  rendre  ,  les  tempê- 
tes Tarrétem  en  chemin  pendant 
plufieurs  années  ,  &  le  jettent  en 
divers  Païs  bien  difFérens  les  uns  des 
autres  ,  pour  les  mcEurs  &  pour  la 
conduite.  Dans  les  dangers  ou  il  fe 
trouve  5  fes  Compagnons  ne  fuivant 
pas  toujours  fes  ordres  ,  périflenc 
tous  par  leur  faute»  Les  Seigneurs 
de  fon  Païs  abufent  auflî  étrange- 
ment de  fon  abfence ,  &:  font  de 
fort  grands  def-ordres  chez  lui.  Ils 
diilîpent  fes  biens  ,  dreflent  des  em- 
bûches à  fon  Fjls  pour  le  faire  mou- 
rir ,  veulent  contraindre  fa  Femme  à 
chotfir  entre  eux  un  autre  mari,  & 
fe  portent  à  ces  violences  avec  d'au- 
tant plus  de  liberté  ,  qu'ils  fe  perfiia- 
dent  qu'il  ne  retournera  plus.  Mais 
en-fin  ,  il  retourne  :  &  s'étant  fait 
i^connoître  par  fon  Fils ,  5c  par  qud- 
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ques  autres  qui  lui  étoient  demeurez 
fidelles  ,  il  eft  témoin  de  Tinfolen- 
ce  de  fes  ennemis  ;  il  les  punit  com- 
me ils  mcritoient ,  Se  il  rend  à  fon 
Ifle  le  repos  Se  la  tranquilité  qu'ils 
en  avoient  bannie  pendant  fon  ab- 
fence. 

Comme  la  Vérité  qui  fert  de  fond 
à  cette  Fidion,  &qui  avec  elle  corn- 
pofe  la  Fable  ,  eft.  Que  Tabfence  d'u- 
ne perfonnehors  de  chez  foi ,  ou  qui 
n'a  point  l'oeil  à  ce  qui  s'y  fait  ,  y 
caufede  grands  def-ordres  :  auffi  ,  le 
principal  de  TaiStion  ,  &  le  plus  eflen- 
ciel  5  eftl'abfence  du  Héros.  Elle  oc- 
cupe le  Poème  prefque  tout-entier  : 
car  non  feulement  cette  abfence  cor- 
porelle dure  plufieurs  années^  mais 
lors  même  que  le  Héros  eft  retour- 
né ,  il  ne  fe  fait  point  connoître  ;  & 
ce  fage  déguifement ,  dont  il  tire  tant 
d'avantage  ,  a  le  même  effet  fur  les 
auteurs  des  def-ordres ,  Se  fur  tous 
ceux  qui  ne  le  connoiffent  pas  j  que 
fon  abfence  véritable  ;  de  forte  qu'il 
eft  abfent  pour  eux  ^  jufques  au  n\o^ 
ment  qu'il  les  punit. 

Lé  Poçte  après  avoit  ainficompo- 
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fé  fa  Fable  ,  &c  joint  la  Fidion  à  la 
IVcrité  ;  a  choifi  Vlylle.  Roi  del'Ifle 
d'Icaque,  pour  en  foûtenir  le  premier 
Perfonnage ,  &  a  diftribué  les  autres 
à  Télémaque:»  à  Pénélope,  à  An- 
tinous, &c  à  d'autres  quil  a' nom- 
mez comme  il  lui  a  plu. 

Je  ne  nVarréterai  pas  ici  à  tant 
d'excellens  avis ,  qui  font  autant  de 
parties  &  de  fuites  naturelles  de  la 
vérité  fondamentale-,  &  que  le  Poe. 
te  donne  adroitement  en  des  Fi- 
xions ,  qui  font  les  Epifodes  &c  les 
membres  de  l'adion  entière.  Tels 
font  les  avis  ,  De  ne  point  s'ingérer 
dans  les'myftéres  du  Gouvernement 
que  le  Prince  tient  fecrets,  C'eft  ce 
que  nous  repréfentent  les  Vents  en- 
fermez en  une  peau  de  cuir  3  ou  les 
miférables  compagnons  d'Vlyfle  vou- 
lurent fortement  prendre  part  •  De 
ne  jamais  fe  lailîer  aller  aux  char- 
mes apparens  d'une  vie  oifeufe  Se 
fans  adion  ,  où  invitoit  le  chant 
des  Sirènes  ;  De  ne  point  fe  laif^  sken^Defi. 
Xer  abrutir  par  les  voluptez ,  comme  ciia.  jHoréf. 
ceux  qui  furent  changez  en  bêtes  par 
Circé  ;  &c  une  infinité  d'autres  points 


Délirant  te- 
gcs  ,  plcdtun 
tur  Achivi. 
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de  Morale  néceffaires  à  toutes  fortes 

de  perfonnes. 

Ce  Poème  eft  plus  pour  le  Peuple 
que  celui  de  Tlliade ,  où  les  Sujets 
font  plus  maltraitez  par  la  mauvaife 
conduite  de  leurs  Princes  que  par 
leur  faute.  Mais  dans  l'Odylfée ,  ce 
n'eft  point  la  faute  d'Ulylfe  qui  perd 
fes  Sujets.  Ce  fage  Prince  ne  fait 
rien  qui  ne  doive  les  rendre  partici- 
pans  defon  retour.  Audi ,  le  Poëtedic 
dans  riliade  ,  qu'il  chante  la  colère 
d  Achille,  caufe  delà  mort  des  Grecs: 
&  dans  rOdyffée  au-contraire  ,  il 
avertitfes  Ledeurs  ,  que  les  Sujets 
périffent  par  leur  propre  faute. 

Il  eft  vrai  toute-fois,  que  ces  grands 
noms  de  Rois  ^  de  Héros ,  d'Achille, 
d'Agamemnon ,  &  d'Ulylfe ,  ne  dé- 
fîgnent  pas  moins  les  derniers  Bour- 
geois que  les  Céfars,    les  Pompées, 
&  les  Aléxandres.    Les  Perfonnes  du 
commun   font  auffi  fujettes  que  les 
grands  Seigneurs,  à  perdre  leur  bien, 
&  à  rainer  leurs  familles  parla  colère 
6c  les  divifions ,  &  par  la  négligen- 
ce ,  &c  le  peu  de  foin  qu'ils  prennent 
de  leurs  affaires.  Ils  ont  autant  befoin 

def 
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des  leçons  d'Homère,  que  les  Rois; 
ils  font  auffi  capables  d'en  profiter  ; 
&  c'eft  autant  pour  les  petits  que 
pour  les  grands  ,  que  la  Morale  de 
l'Ecole ,  celle  de  la  Fable  ,  &  celle  de 
la  Chaire  enfeignent  les  véritez  dont 
nous  venons  de  parler. 


CHAPITRE    XL 

De  la  Fable  de  l'Enéide, 

NOus  ne  trouverons  point-dans 
la  Fable  de  TEnéide ,  cette  fim- 
plicité  qu'Ariflote  a  trouvée  fi  divine 
dans  Homère  :  Mais  fi  la  Fortune  de 
TEmpire  Romain,  fous  Augufte  ,  a 
envié  cette  gloire  à  fon  Poète  ,  la 
vafte  étendue  de  la  matière  quelle 
lui  a  fournie ,  a  donné  lieu  à  des  dif- 
ficultez  qui  demandoient  plus  d'ef- 
prit  &  plus  de  conduite ,  &  a  fait 
dire  qu'il  y  avoir  là  quelque  chofe 
de  plus  grand  que  Tlliade.  Nous 
avons  ces  mêmes  difficukez  à  dé- 
brouiller ;  elles  demandent  plus  de 
bÀXkê  rèc  plus  d'attentign. 
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Il  y  ayoit  bien  de  la  difFérence  en- 
tre  les  Grecs  &c  les  Romains.  Ceux- 
ci  n'avaient  point  comme  les  autres* 
cette  double  obligation ,  Tune  de  vi, 
vre  en  des  Etats  féparez  &  indépen- 
dans  ;  &  l'autre  de  fe  rélinir  fouvent 
enfemble  contre  des  ennemis  com- 
muns. Si  en  cela ,  Ton  veut  compa- 
rer nos  deux  Poètes  l'un  avec  l'autre, 
Virgile  n'avoit  qu'un  feul  Poëme  à 
faire ,  &  ce  Poëme  devoit  être  plus 
iemblable  à  rOdyffée  qu'à  llliade, 
puif-que  l'Etat  Romain  étoit  gouver- 
né par  un  feul  Prince.  ".    ,  ■ 

Mais    fans    toucher   aux  incon¥ç^. 
niens  que  le  Poète  Latin  auroit  trou-- 
vez  à  drelFer  une  Fable  fur  le  même 
fond  que  le  Grec  oçcupoit  déjà:  l'E- 
tat Romain  lui  fourniflToit  une  ma- 
tière  alPez  différente  pour  s'écarter 
des  veftiges  de  celui  qui  Ta  voit  pré- 
cédé:. &  pour  ne  fe  pas  priver  de  la 
gloire     d'une     première    invention* 
Homère  n'a  parlé  dans   l'Odyfléei^ 
que  pour  des  Etats  déjà  établis  5  Se 
l'Empire  des  Romains  étoit  un  nou- 
vel étabUlfement  ;  c'étoit  le  change- 
ment d^ane  République,  à  laquelle 
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les  Sujets  d'Augufte  avoient  toujours 
été  extrêmement  attachez  ,  en  une 
Monarchie  qu'ils  n'avoient  pu  fonf- 
frir  jufqu'alors.  Ainfî  ,  les  inftru- 
ftions  que  le  Poète  devoit  donner  8ç 
au  Prince  &  à  fes  Sujets ,  étoient  au- 
tres que  celles  qu'Homère  a  laiflees 
à  fes  Citoiens. 

Il  devoit  inftruire  Augufte  comme 
le  Fondateur  d'un  grand  Empire ,  & 
lui  infpirer  aufli-bien  qu'à  fes  Suc- 
cefleurs,  le  même  efprit  &  la  même 
conduite  qui  avoit  fait  cet  Empire  (î 
grand.  Un  Romain  tres-favant  Se 
grand  Politique  (  c'eft  Ciceron) 
nous  apprend  que  la  douceur  étoit 
tellement  Tefpritdecet  Etat,  quelle 
y  regnoit  jafqu*au  milieu  de  la  guer-  Evencus  bel- 
re;  &c  qu'il  n  v  avoit  qu'une  nécef-  lorumeranfi 

r    f      1  ri    ..       •'.      A  rr         \       M   r     auc  mices  , 

i\iz  ablolue  qui  put  en  lulpendre  1  et-  auc  nccefTa- 
fet.    Et  il  ajoute,  que  cette  conduite  '"•?^^^''^* 
étant  perdue  ,  &  cet  efpnt  aiant  ceU 
fé  d'animer  l'Etat ,  il  n'en  reftoit  plus 
que  les  murs ,  &  que  ce  qui  en  pou- 
voit  en  être  nommé  le  Cadavre.    Il 
montre  en-efïèt ,  les  avantages  qu'Hun 
Gouvernement  doux   &    modéré  a 
fur  une  conduite  dure,  févérè,  de 
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qui  n'infpire  que  la  crainte. 

Voila  l'inftruftion  que  Virgile  a 
voulu   donner  aux   Empereurs   Ro- 
mains ,  qui  commençoienc  à  s'établir 
en  la  perfonne  d'Augufte.  Cette  in- 
ftrudion  a    deux   parties  ,    comme 
chacune  de  celles  d'Homère.  La  pre- 
mière comprend  les  malheurs  qui  ac- 
compagnent les  Règnes  tyranniques 
ôc  violens  j  Et  la  féconde  :,  le  bon- 
heur qui  fuit  de  la  douceur  du  gouver- 
nement.  Homère  a  mis   toutes  les 
deux  parties   de  chaque  Fable  en  la 
même  perfonne  ;    Achilles  eft   pre- 
mièrement féparé  de  fes  Confédèrez, 
&c  puis  réuni  :    Ulyfle  eft  abfent  de 
chez  lui ,    &:  en- fuite  il  y  retourne  : 
Il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  cela. 
Mais  Virgile  ne  pouvoit  faire  voir 
en  la  même  perfonne  un  Héros  ^  qui 
par  fes  violences,  &  par  fes  impiétez 
perdroit  fes  Etats;  &  qui  en-fuitte,  fe 
rétabliroit  glorieufementpar  fa  pieté, 
ÔC  par  fa  juftice.     Cette  inégalité  de 
moeurs  &  de  conduite  n'eut  pas  été 
fuportable ,  Se  fur  tout  dans  la  briè- 
veté qu'exige  le  récit  d'un  Poëme 
Epique  y    Ton  n'auroit  point  dû  fe 
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fier  à  un  fi  prompt  changement,  fans 
y  foupçonner  une  feinte  ,  &  fans 
craindre  un  plus  prompt  retour  à  la 
tyrannie.  Le  Poète  a  donc  dû  faire 
deux  Perfonnages  difFérens  pour  foû- 
tenir  les  deux  parties  de  cetie  inftru- 
âion  exemplaire. 

Plufieurs  raifons  importantes  To- 
bligeoient  encore  indifpenfablemenc 
à  ne  mettre  que  la  douceur  &  la  dé- 
bonnaireté  dans  les  mœurs  de   faiî 
Héros ,  &  à  faire  que  la  piété  fut  fa 
qualité  dominante,  &  Tame  de  toutes 
fes  vertus.  Une  de  ces  grandes  raifons 
eft  le  defir  &  la  néceffité  de  plaire  à 
fon premier  Auditeur,  quifeul  étoit 
plus  confidérable  que  tous   les  au- 
tres.   Augufte  Céfar  ,    n'avoit  rien  Apud  pm-^ 
fait  pour  s'établir  que  ce  que  la  pié-  "^^J^/yJjç^cx^ 
té  lui  avoit  fait   entreprendre  ;    ou  toiiebaïur, 
au  -  moins ,  il  vouloit  qu'on  le  crût  ^^^h^T^c 
ainfi.     C'eft  le  jugement  qu'en  fai-  crga   paren* 
foient  les   plus    prudens  ,  quand  a-  ff^'j^a^e^Rdl 
prés  fa  mort  il  n'étoit  plus  ni  à  fia-  pubiicar,   in 

.    \  -1  ^T  qua  niillus 

ter ,  ni  a  craindre.    Nous  apprenons  ^^^c  legibus 
cela  de  Corneille  Tacite,  iocus,adbei- 

la  civilia  a- 
ûum  .•    Pauca  admodum  vi     trâétara  quo  ,  csterîs  quies  cflct.' 
Dicebatur  contra;  Pietatcm  erga  pwem^cna,  ÔC  jçinpoW  ^^^^'^^ 
obtcniui  fumpca,  i^r/?, /«i. 
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Les  raifons  que  le  Poète  avoit  de 
parler  ainfi  des  nouveaux  établilTe- 
mens  étoient  prifes  de  la  part  des  Su- 
jets d'^Augufte  5  qui  font  Tautre  par- 
tie des  Auditeurs^  &  le  fécond  objet 
de  fa  Morale.  Il  devoir  leur  faire 
perdre  cette  vieille  averfion  qu'ils  a- 
voient  pour  la  Monarchie  ,  les  per-^ 
fuader  de  la  juftice  &  du  bon  droit 
d'Augufte  ,  leur  oter  l'envie  de  s'op- 
pofer  à  fes  defleins ,  bc  leur  donner 
de  l'amour  5ç  de  la  vénération  pour 
ce  Prince. 

La  Religion  a  toujours  été  le  mo- 
tif qui  a  le  plus  puiflamment  agi  fur 
lefprit  des  Peuples.  Les  premiers 
Rois  Romains,  &les  nouveaux  Em- 
pereurs s'en  font  fervis ,  en  joignant 
le  Sacerdoce  à  TEmpire.  Le  Poète 
n'a  pas  auffi  manqué  d'y  chercher 
tous  les  avantages  qu'il  en  pouvoit  ti- 
rer ,  en  la  mettant  pour  le  premier 
rondement  de  tout  Ton  deiîein.  Il 
montre  que  les  grands  changemens 
qui  arrivent  dans  les  Etats ,  fe  font 
par  Tordre  &  par  la  volonté  de  Dieu; 
Que  ceux  qui  s'y  oppofent  font  des 
impies  ,  &  qu'ils  en  font  toiijours 
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punis  comme  ils  le  méritent  j  parce- 
que  le  Ciel  ne  manque  jamais  de 
prendre  fous  fa  protection  les  Héros 
qu'il  choifit'pour  l'exécution  de  fes 
grands  delleins.  Cette  maxime  fert 
de  fond  à  TEnéide  ^  &  eft  cette  pre- 
mière partie  de  la  Fable  ,  que  nous- 
appelions  la  Vérité. 
:'  Le  Poète  devoit  encore  repréfen- 
ter  fon  Héros  très- éloigné  de  toute 
forte  de  violence ,  &  recherché  pour 
Roi  par  des  peuples  braves  &  géné- 
reux, qui  font  gloire  de  lui  obéir, 
quoi^qu'ils  aient  la  liberté  de  n  obéïr 
à  personne,  &  de  fe  choifîrune  for- 
me de  gouvernement  telle  qu'ils  la 
voudroient.  Il  falloir  en- fin  ,  que  la 
juftice  de  fa  caufe  ,  fût  comme  celle 
d'Augufte,  appuiée  des  droits  de  la 
guerre. 

En  un  mot,  le  Héros  de  Virgile 
devoit  être  comme  Angufte ,  nou- 
veau Monarque  ,  Fondateur  d'un  Em- 
pire, Légiflateur,  Pontife  ,  &  grand 
Capitaine. 

La  néceflîté  de  ramaffer  toutes  ces 
chofes  en  un  corps.  Se  fous  les  allé- 
gories d'une  feule  Aâ^ion^^  fait  vois 
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combien  il  y  a  de  différence  entre 
les  deffeins  d'Homère  &  celui  de 
Virgile  :  &  que  fi  le  Pocte  Latin  a 
imité  le  Grec  ^  Tapplication  en  étoit 
fi  éloignée  &  fi  difficile ,  qu'elle  n'a 
point  dû  le  faire  pafler  pour  un  co- 
pifte ,  ni  lui  ravir  la  gloire  de  l'inven- 
tion. 

Voici  l'afiTemblage  que  Virgile  a 
fait  de  toutes  ces  pièces^  &  la  Fidion 
générale,  qui  avec  les  Véritez  qu'elle 
déguife ,  fait  la  Fable  &  Tame  de  fon 
Poëme. 

Les  Dieux  fauvent  un  Prince  de 
la  ruine  d'un  puiiîant  Etat,  &  le  choi- 
fiflent  pour  en  conferver  la  Religion^ 
&  pour  rétablir  un  Empire  plus  grand 
&  plus  glorieux  que  le  premier.  Ce 
même  Héros  eftauffi  élu  volontaire- 
ment pour  Roi  5  par  ceux  qui  étoient 
reftez  du  débris  de  ce  Roiaume.  Il 
les  conduit  dans  les  terres  d'où  fes 
ancêtres  étoient  fortis,  &  il  s'inftruit 
en  chemin  de  tout  ce  qui  eft  nécef- 
fairepour  un  Roi ,  pour  un  Pontife> 
&  pour  le  Fondateur  d'une  Monar- 
chie. Il  arrive  ,  &  il  trouve  encore 
en  çQ  nouveau  Pais,  les  .Dieux  ôc  les 

hommes 
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hommes  difpofcz  à  le  recevoir  ,  &  à 
lui  donner  des  Sujets  Se  des  terres. 
Mais  un  Prince  Voifin  ,  a  qui  l'am- 
bition &  la   jaloufie  fermoient    les 
yeux  à  la  juftice  &  aux  ordres   du 
Ciel,  s'oppofe  à  fon  étabUlfement  ; 
&c  eft  foûteiui'par  la  valeur  d\m  Roi 
dépouillé  de  Tes  Etats  pour  Tes  cruau- 
rez ,  &  pour  fon  impiété.   Cette  op- 
pofijcion ,  &  la  guerre  où  ce  pieux 
Etranger  eft  force ,  rend  fon  établif-  Teftaturque 
fement  plus  jufte  par  le  droit  de  con-  f^^^^^  'l'^^^ 
quête  y  ôc  plus  glorieux  par  la  vi-  co^l  cy£neid. 
doire  ,  &c  par  la  mort  de  fes  enne-  ^  ^^' 
mis. 

Ce  Projet  étant  ainfî  drelîé  ,  il 
reftoit  encore  à  chercher  dans  THi- 
ftoire,  ou  dans  les  Fables  receucs, 
quelques  Héros  dont  on  pût  emprun- 
ter les  noms ,  Se  auf-quels  le  Poète 
pût  faire  jolier  fes  Perfonnages.  La 
néceflité  de  s'accommoder  aux  moeurs 
&  àla  Religion  de  fon  Pais,  Tinvi- 
toit  à  en  chercher  dans  THiftoire 
Romaine.  Mais  quelle  aûion  y 
pouvoit-il  prendre  ,  qui  pût  lui 
fournir  un  changement  dans  TE- 
tajc ,    &  un  établiffement  qui  lui  fut 

G 
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propre  ?  Brunis  avoit  chaffé  les  Rois, 
ôc  mis  le  peuple  dans  ce  qu'on  ap- 
pelloit  alors  la  liberté  :  mais  ce  nom 
écoit  odieux,  &  injurieux  à  Auguftej 
&c  cette  adion  étoit  diredtement  op- 
pofée  au  delTein  que  le  Poète  avoit 
d'appuïerle  rétabliirement  de  la  Mo* 
narchie,  Romulus  avoit  fondé  Ro- 
me ;  mais  il  en  avoit  cimenté  les 
murs  par  le  fang  de  fon  frère  ;  &  fa 
première  aftion  avoit  été  le  meur- 
tre d'Amulius  fon  oncle  ^  que  Ton  ne 
pouvoir  alTez  difîimuler  :  &  puis,  il 
étoit  difficile  de  faire  voiager  ces 
Héros. 

De-plus  ,  ces  deux  établiflemens 
avoient  été  faits  avant  la  deftruftion 
des  Etats  qui  avoient  précédé  ^  & 
même  ils  avoient  caufé  la  ruine  des 
premiers.  Le  Roiaume  d'Albe  fub- 
fifta  pendant  le  Rcgne  des  deux  pre- 
miers Rois  Romains  j  &  fut  renver- 
fé  par  le  troifieme  :  &  la  Monarchie 
Romaine  fut  exterminée  par  Brutus 
^  par  fes  fucceifcurs  au  Confulat. 
Il  étoit  dangereux  de  donner  cette 
idée  aux  Sujets  d'Augufte:,  &  de  laif- 
fer  croire  au  Peuple  ,  que  ce  Prince 
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lavoic  ruiné  la  République  ,  &:  ban- 
ni la  liberté.     La  vérité  de  THiftoi- 
re  lui  fourniflbit  une  penfée  plus  fa- 
vorable à  (on  deflein  :>    puif-qu'cn- 
jeffèt ,  Cicéron   &c  Tacite  nous  ap- 
prennent,  qu^avant  que  ce  Prince  fit 
rien  paroître  de  ce  qu'il  exécuta  de- 
puis ,  il  n'y  avoit  plus  de  Républi- 
que.     Toute  la  vigueur  de  l'Empire 
ctoit  épuifée  ;    les    Loix  n'avoient 
fointdelieu  ;  les  Romains  n*étoienc 
que  la  lie  d'un  Etat  ;    en-fin  ,  il  ne 
reftoit  de  Rome  j  que  les  murailles,  ^  ^^^i  ^.^^^ 
qui  même  ne  pouvoient  plus  fubfi-  res&fiamnia 
fter.   Ainfi  .     Augufte  n  a  rien  dé.  Vu^TrZT. 
truit ,  il  n'a  fait  que  rétablir.    C'eft  »'"  occafu 
^e  que  le  Poète  devoit  faire  voir:  un  uh^n^cuU 
crand  Empire  ruiné  fans  que  le  Hé-  i^^  vitavif. 

^  A       .  1  ..  /         o  A     fe  vices   Da- 

ros  y  eut  rien  contribue  ;   &  ce  me-  naûm,  eifi 
me  Empire  plus  dorieufement  réta-  ^V^^  fu/flenc 

Mi^         r  t>  Ut  caderem» 

1  par  la  vertu  ,  &c  par  la  bonne  merui/Tc  ma- 

conduite  du  Héros.  ^'^' /'%' r 

Virgile  n  a  donc  point  trouve  dans 
l'Hiftoire  Romaine  ,  un  Prince  qui 
pût  vrai-femblablement  foiitenir  fon 
premier  Perfonnage-^il  a  dû  en  cher- 
cher ailleurs.  Homère  avoit  cet  a- 
vantage  ^  que  les  Héros  des  Fables 

G  ij 


7<^  I^U  POEME  EPIQUE 
étoient  Grecs  ,  &  que  fon  V^s  a  voit 
fervi  de  théâtre  à  la  plus  grande  par- 
tie des  A  étions  fabuleufes  »,  de- forte 
qu'il  trouvoit  abondamment  de-quoi 
s'accommoder  aux  mœurs  &  à  la  Re- 
ligion de  ceux  pour  qui  il  écrivoir. 

L'efprit  &  Taddreire  du  Poète  La- 
tin lui  ont  fourni  ce  que  la  fortune 
fum'cainKn  ^^^î  ^^oit  réfufé.  M  a  eu  recours  à 
deducis  in  un  Héros  de  Tiliade  fuivant  le  con* 
fi  profmes  i^il  d  Horace  :  &  pour  rendre  cet 
ignora  indi-  Etranger  conforme  à  la  Religion  des 
mus.  i«f>.  Romains ,  il  a  teint  qu  il  enetoit  ve- 
nu apporter  en  Italie  toutes  les  cé- 
burdab!)?^'  rémonies ,  Se  y  étab!ii-les  Dieux  que 
jtfiée  dans  depuis  Ton  y  a  adorez.  Il  a  heureu- 
'^  '^*  fement  achevé  cette  conformité  pour 

Sermonem     les  coûtumes  &  pour  les  mœurs,  en 
f^uim^'moferi  "^  faifant  qu'un  Peuple  des  Troïens 
que  tencbuc.  &  des  Italiens.    Et  il  afaitauflî-bien 
u.  ^.>^^sd.     q^^'Homére  ,    que  ces  illuftres  Hé- 
ros,   fuirent  les  Pérès  de  fes  Audi- 
teurs ;   mais  avec  cet  avantage ,  que 
lui-même  en  fait  l'application  d'une 
manière  également   ingénieufe  ,    &c 
glorieufe  à  fes  Lefteurs. 

Enée  eft  fan  premier  Perfonnage, 
Turnus  eft  le  Rival  d'Enée  ^  &c  Toa 


i 
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voit  en  Mézence  :,    un  crîiel  Tyran 
ennemi  des    Dieux  &   des  hommes. 
Au-refte,  l'arrivée  d'Enée  en  Ita- 
lie ,  n  a  pas  été  inventée  par  le  Pocte:  ^     «     ^ 
elle  eft  de  la  Tradition.  Ciceron  qui  oppidum  pcr*- 
a  précédé  Vireile,  en  parle  en  fesVerv  ^?,^.V  '^  ^': 
rines  ,  a  1  occalion  de  la  ville  de  Se-  ab  .^neâ  fn- 
eefte.  Ses  habitans   difoienc  qu'elle  fj'^^'  ^  '^'?' 
avoïc     ete   batie    par  Enee  ,     lors  hgec  loca  ve- 
qu'allant  en  Italie ,  il  s'étoit  arrêté  ^ZVffc'^dl: 
fur  les  bords  de  la  Sicile,  monfirant. 

Ciegr,  Virr, 
Veniu  nuna 


CHAPITRE   Xir. 

Ce  ^He  cefi  que  la    Fable     £'p(ju$ 
félon   Horace^ 

IL  eft  temps  Je  joindre  Ariftote  & 
Horace  ,  à  Homère  &  à  Virgile, 
&  de  voir  fi  les  fentimens ,  &  les 
préceptes  des  Maîtres  font  d'accord 
avec  la  pratique  de  nos  deux  Poètes, 
touchant  la  nature  de  la  Fable  Epique» 
Nous  commencerons  par  Horace. 

Il  n'y  a  pas  de  difficulté  pour  le  Ne-vcmînof 
mot  de  Fable  i  il  le  donne  au  Poème  rltodùC 

Giij 


.a fia  Fabula. 

Hou  P:et 
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Dramatique,  il  le  donne  à  l'Epopée-^ 
pabuU  quâ  &c  il  dit  nettement  que  Tlliade  eft 
f:Str<^  une  Fable.  Le  point  eft  de  favoir  ce 
amoremGrç-  qu'il  entend  par  ce  mot ,  &c  ce  quô 

uIwcomI    ^'^^  '  ^  ^o^  ^^^'^^  y  qu'une  Fable  Epique. 

dueiio.  S'il  eft  vrai  que  cette  efpéce  deFa- 

:^i  ,4    î  .  ^j^  ^^^  ç^^^  point  d'autre  nature  que 

celles  d'Efope  ,  comme  nous  avons 
vu  :  Ton  ne  peut  dire  qu'une  Epopée 
fôit  le  Panégyrique  d'un  Héros  dont 
on  raconte  quelque  Aftion  illuftre; 
&  que  la  Fable  Epique  foit  feulement 
kl  difpofîtion  des  différentes  parties 
de  cette  Adion  ,  £c  de  quelques  Fi- 
xions dont  on  Tembellit. 

Trois  chofes  peuvent  éclaircir  cette 
diflScuIté  ^  La  première  eft  le  choix  & 
Fimpofition  des  Noms  que  l'on  don- 
ne aux  Perfonnages  de  la  Fable:  La 
féconde  eft  le  delfein  que  le  Poète  a 
d'enfeigner  allégoriquement  la  Mo- 
rale :  &  la  troifieme,  eft  la  vertu  Se 
l'excellence  du  premier  Perfonnage. 

La  première  eft  la  plus  décifive; 
car  fiTAftioneft  feinte,  &c  fi  la  Fa- 
ble eft  drelfée  avant  que  le  Poëte  ait 
pcnfé  au  Nom  qu'il  doit  donfterà  fou 
premier  Adeur  ^  fans  doute ,  il  n'eu« 
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treprend  l'Eloge  d'aucun  paicicnlici% 
Mais  nous  ne  trouvons  point  qu'Ho- 
race ait  touché  cette  queftion  de  Tim- 
pofition  des  Noms:  nous  la  remettons 
donc  au  chapitre  fuivant ,  011  nous 
examinerons  la  penfée  d'Ariftote. 

Le  point  de  Morale  eft  exprefTé- 
ment  dans  Horace.    Ce  Critique  eft 
entièrement  pour  la  manière  que  j'ai  Qyj  quj^j  ^^^ 
propofée.    Il  dit  qu  Homère  donne  puichrum, 
des  inftru6tions  admirables  pour   la  quia  u^iel* 
conduite  de  la  vie  :  &  il  préfère  en  ^^'^'\  "°^  = 
cela  1  Iliade  ,  &  1  Odyllee  aux  écrits  meiius  chii- 
des  Philofophes  les  plus  fameux.  Ce-  ^ppo&cran- 
la  elt  allez  clair ,  &c  ce  que  nous  avons  Ep.    à  uîl 
déjà  allégué,  nous  difpenfe  d'en  dire  ^'^'  ^^^B^^- 
d'avantage.    On  peut  voir  fon  Epître 
à  LoUias. 

Mais  qu'importe  f  dira-t-on  )  fî 
Homère  a  voulu  donner  des  inftru- 
ftions  Morales  ?  cela  n'empêche  pas 
qu*il  n'ait  choi(i  vn  Héros  pour  faire 
fon  éloge  ,  &  que  cet  éloge  bien  con- 
duit ne  foit  une  Fable.  Il  a  donc 
voulu  louer  Achille  ,  &  Vlyflè,  com- 
me Xénophon  a  lollé  Cyrus.  Cela 
n'eft-il  pas  vifible  dans  le  delTein  de 
Virgile  ?  Et  fi  Homère  a  moins  réiif- 

G  iiij 
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f\ ,  ne  doit-on  pas  pardonnet  à  U 
groflîereté  des  (îecles  pafTez  ,  qui  né 
lui  fourniflbient  point  ces  grandes 
idées  de  vertti ,  &c  ces  Héros  par- 
faits que  la  fuitte  des  temps  a  for- 
mez ? 

Le  Héros  de  Viroile  eft  en  efïêtun 
véritable  Héros  en  Morale  auflî-biert 
qu'en  Poèfie  -,  &  il  préfente  aux  Rois 
nn  modèle  achevé  de  toutes  les  ver- 
tus 5  qui  font  un  grand  Prince.  Cela 
peut  avoir  donné  l'idée  de  la  Fable 
Epique  que  nous  examinons.  Car  on 
lit  bien  plus  j  &  Ton  fait  beaucoup 
mieux  rEnéide  que  l'Iliade  &c  que 
rodyirée.  Et  on  fe  perfuade  aifé- 
ment  que  le  delFein  de  ces  ouvrages 
moins  connus,  eft  le  même  que  ce- 
lui qu'on  trouve  ,  en  ce  que  l'on  fait 
fi  bien.  Ce  jugement  eft  encore  fou- 
tenu  par  la  haute  idée  que  Ton  fe 
forme  communément  de  la  vaillance 
d'Achilles  ,  &  de  la  prudence  con- 
fommée  d'Ulylîe.  Ce  font  prefque 
les  deux  feules  chofes  que  quantité  de 
perfonnes  connoilTènt  dans  les  Poe- 
mes  Grecs:  ce  qui  a  pu  leur  perfua- 
der  que  les  Fables  d'Homère  font  les 
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Panégyriques  d'Achillcs  &  d'UlyfTe. 

Mais  fi  Horace,  dont  il  s'agît  ici^ 
a  été  dans  ce  fentimcnt;  &  s'il  a  cru 
que  le  delFein  d'un  Poète  Epique  de- 
voit  être  d'établir  le  mérite  d'un  Hé- 
ros ,  &  de  le  propofer  aux  autres  com- 
me un  modèle  de  perfedion  -,  il  faut 
réceflairement  ,  ou  que  ce  grand 
Critique  n'ait  pas  reconnu  de  défauts 
confidérables  dans  les  Héros  d'Ho- 
mère,  ou  qu'il  n'ait  pas  cru  qu'Ho- 
mère fût  un  bon  exemple  à  imiter. 

Cependant  il  a  fait  ces  deux  cho- 
fcs.    Il    ne  reconnoît  aucune    vertu 
dans  Achilles ,  ni  aucune  aûion  qui 
mérite  quelque  louange.  Il  dit  au-con- 
traire,  que  dans  toute  IMliade,  foit  sednionf; 
au  Camp  des  Grecs,  foit  en  la  ville  ^oUs, (cdtreî 
de  Troie  ;  l  on  ne  voit  que  tumulte^  ne  &  ûâ, 
que  fourberies ,  que  crimes ,  que  paf-  ^^'^^°^  ^'""* 

J  ,  '1  ^       ^     .,  muros  pecca- 

iion,  qu  emportemens  :    &c  jamais  il  iur&  extra, 
ne  lolie  Achilles,  ni  de  fa  vaillance.  ^'''^'^•/:/; 
m  de  la  mort  d  Hedtor ,  ou  d  aucune 
autre  chofe  qu'il  ait  faite  contre  les 
Troïens. 

On  fait  pourtant  combien  il  eftime  Quandoque 
Homère;    Se  qu'il  n'y    trouve  que^°""'^°f- 

j       i  f  r  ri/  -^  »i  /        micacHomc* 

des  detauts  tort  légers.    Il  veut  qu  un  rus.   vemm 
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Xf^s'Vr*  Pocte  pour  fe  former,  ait  fes  Ôii- 
obrepere  fo-  vragcs  joLir  8c  nuit  entre  les  mains  5 
v^e^!^'  &  il  propofe ,  comme  un  grand  exem- 
Vos  cxem-  pie  ,  T Achille  d'Homére ,  avec  tous 
Noaurnâ*^*  Ics  vices,  &  avcc  toutes  les  foiblelfes 
vcrfate  ma-  qu'il  lui  ^  dounées.  Il  veut  qu'il  foit 
diurnâ.  Poët.  ccAétt ,  qu  il  foit  inexorable  y  qu'il 
scriptor  ho-  ne  recounoifle  aucune  iuftice  ,  & 
force  reponis  ^u  il  mette  toutc  la  railon  dans 
Achiiiem;      l*£pée  cu'il  porte  à  (on  côté. 

Impiger,  ira-        ^     n  ^         *'\     -    '        ^  V 

cundus ,  in.  II  eft  vrai  qu  il  joint  a  ces  quaii- 
ace^ Tura  ^^^  '  ^^  vigilance  ,  Se  Tardeur  à  pour- 
ncgctfîbina.  fuivre  une  entreprife.    Mais  ces  qua- 

îrroïc^t'^a'î^''  ^^^^^  ^^^^^  indifférentes    d'elles-mê- 

mi$.  i9éu     mes,  n'ont  rien  de  bon  que  dans  les 

gens  de  bien  ,    comme  en  Scipion. 

Elles  font  des  vices   pernicieux  dans 

les  méchans,  comme  dans  Catilina* 

qui  ne  s'en  fervoit  que  pour  opprimer 

fon  Païs.     C'eft  donc  en  ce  dernier 

fens  qu'Horace  les  attribue  à  Achil- 

les  5  puif- qu'il  veut  qu'on  le  repréfen- 

te  injufte  &  emporté. 

Rurfas  quîd     H  reconnoît  en  UlyflTe  un  exemple 

yirtus&quidde  vertu  :  Mais  puif-qu'en- fin  ,  il 

fit,Utiicpro.  approuve  également  qu  Homère  nous 

pofuic  nobi5  ^jç    donné  dans  fes    deux     Poèmes 

cxcmplar         ,,  ,      •    i  «         i    •    i 

uiyflcm,      l  exemple  de  la  vertu ,  &c  celui  du  \u 
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ce  en  un  premier  Héros  ;  ne  devons- 
nous  pas  conclure,  que  les  bonnes  ou 
les  mauvaifes  qualicez  des  premiers 
Perfonnages ,  n'ont  rien  de  néceflai- 
re  ni  deltenciel  à  la  Fable  Epique^ 
ôc  qu'Horace  n'a  jamais  penfé  quu- 
rie  Épopée  fût  Télo^e  d'un  Prince? 

Ce  que  l'Iliade  &l'Odyirée  ont  de 
commun ,  cft  que  Tune  &  l'autre  eft 
une  inftru6lion  morale  ^déguifée  fous 
les  allégories  d'une  Adion.  Ceft  ce 
qu  Horace  y  reconnoît  ;  Se  par  con- 
féquent  l'une  ôcTautre,  au  fentiment 
de  ce  Critique ,  eft  une  Fable ,  telle 
que  nous  l'avons  propofée. 


CHAPITRE   XIII. 

^e   qm  cejt  que  la  Fable  Efîqus 
félon  Arifiote. 

CE  que  nous  avons  dit  de  la  Fa- 
ble eft  encore  plus  manifefte 
dans  la  manière,  &  dans  l'ordre qu'A^ 
riftote  prefcrit  pour  drefler  le  plan 
d'une  Adion  Epique.Il  n'ordonne  pas 
de  chercher  d'abord  dans  l'Hiftoire 
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T5vrm  r.yU  q^^W"^  g^'^^de  Adion  ,  &  quelque 
^^ovf,  xai7oi;f  Perfonne  Héroïque -,  mais  il  ordôn- 
xtTo..^a\.iç  j^ç  au-contraire  ,  de  faire  une  Aûion 
TToicvyrcc  hri-  gericrale  5  qui  né  foie  d  aucun  parti- 
if""  x^eô-  ç^^ijçj. .  a'impofer  les  Noms  aux  Per- 
UtTx^sTctvra.,  founes  après  cette  première  Fiâ:ion  ; 
:f^£tr  &  de  former  en-fuite  les  Epifodes. 
•Tj^o/icuK.         Pour  mieux  Concevoir  fa  penfée  y  il 

p'^r^*  r^r^^Tv  ^^"^  ^^^^  ^e  q^^'il  entend  par  une  a- 
r^  yué^îva  étion  générale  ^  &  par  une  Aftion 
•fil^yJ^/ro!  Particulière.  Il  y  a  cette  différence^ 
ùio  nsfi  ftxo^  dit-il  5  ^/^rr^  /^  P(7^>^  C^  l'Hifloriert^ 

f^;«^'f  îrof/^f  l'autre  compofe  les  chofes  telles 
ÎtmW  ^c^IaC  ^  h  elles  ont  dà  être.  Cefl  four  cela 
r«  x*eox«u ,  «  ^^^  la  Poe  fie  eft  plus  ç'rave  &  pins 
K<t^'  iLro,  xî'  morale  c}ue  l  Htjtotre  ;  farce-que  la 
yu^WJ'lf^^  Poëfie  dit  les  chofes  générales  j  (fr 
^IxJTrk^^^il'HiFtoire  rapporte  les  fingnlieres. 
&TTCC  c-v/A^  y^iç  chofe  générale  èfl  ce  qui  a  dk 
iTv^uTrthyycir'Ctre  dit  y  ou  être  fait  vrat-^jembla* 
ru,  r\  ùxli  vi  yiement  oh  nécejfairernent  y  &  cefta 
cÏ5^%«Çïrl 'g'^^?^  le  Toète  doit  prendre  garde  ^ 
M  ffo/M^if  ÔKo-  i^y^  cfutl  impofe  des  Noms  a  [es  Ter^ 
J^Fvi.  To  </«  fonnages.  Vne  chofe  finguliere  eft  ce 
xaâ-'x^roy.     qii  AlcMaie  a  fait  y  oh  ce   au  il  a 

rt  AxHtj3ioc<fm  '^     ff.  '  * 

U^u,%iv,  ii  Ti  foHJferti 

L'Adtion  Poétique  n'elt  donc  ni 
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fingviliere  ni  hiftoriqiie,  mais  géné- 
rale ôc  allégorique  :  ce  n'efl  point  ce 
qu'Alcibiade  a  fait  ,  mais  c'eft  en 
général  ce  que  quelqu'un  a  du  faire 
en  cette  occafion. 

Il  eft  important  de  remarquer 
qu'une  chofe  doit  être  faite  d'une 
certaine  façoA  ,  ou  pour  çtre  abfo- 
lument  bonne  ;  ou  pour  êcre  feule- 
ment vrai-feiiibbble,  foit  qu'elle  foie 
bonne  ,  foii  qu'elle  foit  mauvaife* 
Xénophon  a  feint  les  Aftions  de  fon 
Cyrus  en  la  première  manière  ;  & 
comme  feroient  encore  les  Poètes, 
qui  à  fon  imitation  entreprendroient 
de  décrire  avec  élo^eles  Adions  d'un 
grand  Prince,  L'HécubedeSénéque, 
âu-contraire ,  n'a  point  dû  faire  de  fî 
belles  réflexions  fur  la  perte  de  Troïe, 
&  fur  la  mort  de  Priam.  Ce  n'eftpas 
que  ces  réflexions  enelles-m^mes,  ne 
foient  fort  juftes  &  fort  utiles  ;  mais 
il  n'eft  pas  yrai-femblable  qu'une 
femme  accablée  de  tant  d'afflidions, 
ait  eu  des  penfées  fi  dignes  de  toute 
la  tranquilité  d'un  grand  Philofophe,, 
qui  n'a  aucun  intérêt  en  ces  vieilles 
Hiftoices. 
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C'eft  en  ce  dernier  fens ,  qu' Ariftotô 
prefcrit  aux  Poètes  de  feindre   des 
Avions  telles  qu'elles  ont  dû  être  fai- 
tes vraLfewblahlement  ^  ou  nécejfai^ 
rement.    Si  cette  exprelïion  laiffe  en- 
core quelque  doute  de  fa  penfée ,  ileft 
facile  de  le  lever  entièrement.    Il  ne 
faut  que  confidérer  l'exemple  d'une 
Aftion  jufte^  &  feinte  régulièrement 
par  le  plus  grand  de  tous  les  Poètes; 
c'eft  celle  de  riliade.  Il  n'ignoroitpas 
f^'^^fL    f^ns  do^^^ç    q^^e  l'Aaion  d'Achille, 
A'xam  Ou-  chôme  par  Homère,  ^u,  la  colère  de 
\\uT*  I        ^^  Héros  ,  fi  pernicieufe  aux  Grecs ^ 
iratus  Graiis  &  non  pas  aux  Troïens.   On  nere- 
STchn-'  prochera  pas  à  ce  grand  Philofophc 
les.  //c/4f.     d'avoir  crû  que  les  emportemens  d'un 
homme  qui  facrifie  fes  amis  &  fou 
Pais  à  fa  vengeance  ,  foit  une  Aftion 
louable  ,  vertueufe  &  digne  d'être 
imitée  par  les  Princes.   Certainement 
Homère  auroit  fait  plus  d'honneur  à 
^ ,  „      ,,      fon  Pais ,  s'il  avoir  chanté  la  auerre 
/^tr ,  yîJ^H  xa;    &  la  pnle  de  Troie.  Néanmoins,  non 
ravrw^  6Ea^î-    feulement  Ariftote  ne  blâme  point  ce 
oVwposTrapà    Poète  d  avoir  lailie  un  lu  jet  Ii  glo- 
rot^KMovç      rieux,  pour  n'en  prendre  qu'une par- 
«aAf/t*M  lîTi-   tie  h  derectueuie  5  mais  u  dit  qu  en 
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cela  même  ,  il  a  faic  quelque   chofe  ^^'f»^"'^'^'''" 
de  divm,  fK,ufpof  «Tro^ot- 

II  eft  donc  perfaitement  d'accord  ^^'\  ^^• 
avec  Horace 5  qui  veut  quel  on  falle 
Achilles  colère,  emporté,  &  injufte, 
comme  Homère  Ta  fait.  Mais  ce 
qu  Ariftote  a  de  plus  inftru£tif ,  eft 
la  manière  de  donner  des  Noms  aux 
Perfonnages  que  Ton  introduit  en  un 
Poëme.  Car  comment  pourroit-on 
drelTer  le  Plan  d'une  A6tion  particu- 
lière 5  &  non  feinte ,  d'un  Homme  iU 
luftre  ;  lorf-qu'on  ne  fait  pas  feule- 
ment fî  ce  Héros  eft  Achille  ,  Enée , 
Ulyffe ,  Dioméde  ,  ou  un  autre  ?  Et 
c'eft  néanmoins  ce  qu' Ariftote  or- 
donne dans  la  composition  de  la  Fa- 
ble Epique  j  quand  il  dit  ,  que  Ton 
ne  doit  donner  des  Noms  aux  Perfon- 
nés  qu'après  que  T  Adion  eft  inventée. 

On  doit  en-efFet ,  le  faire  alors, 
avant  que  de  former  les  Epifodes: 
Parce-que,  fi  ceux  dont  on  emprunte 
les  noms  5  ont  fait  quelques  Adions 
connues  ;  le  meilleur  eft  de  s'en  fer- 
vir ,  &  d'accommoder  ces  circon- 
ftances  véritables  au  fond  de  la  Fable, 
Se  au  dellein  du  Poète  j  d'en  remplir 
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les  Epifodes  -,    &  d*en  tirer  tous  les 

avantages  poflîbies  félon  les  régies  de 

TArt.   Cette  conduite  rend  TAdion 

feinte  beaucoup  plus  vrai-feniblable, 

&  peut  même  la  faire  r*enrrer  dans  la 

vérité  de  THiftoire.    Aufli  ,  Arifto- 

o?  rev^f«ra<  ^'^'^^  dit^quc  le  Poëceen  donnant  des 

i)  TTo/M-irbyô-  noms  particuliers  aux  Perfonncs  que 

^Z\!l'^"  d^abord  il  avoit  faites  générales ,  doit 

avoir  en  vue*  de   rendre  fa   Fiâ;ioa 

vrai-femblable. 

Ce  précepte  reçoit  encore  un  autre 
fens  qui  n  a  rien  de  contraire  à  celui- 
ci,  &  qui  confirme  la  doftiine  que- 
je  propofe  :  Savoir,  que  quand  vous 
avez  feint  une  Adion,  fi  elle  efl;  douce 
&  modérée ,  il  ne  faut  pas  en  faire 
joîier  le  Perfonriage  fous  le  nom  d'A- 
chilles,  de  Tydée  ,  de  Médée  ,  ou 
d'autres  dont  les  violences  fi^nt  con- 
nues. 

En  cette  Doftrine  ,  nous  trouve- 
rons avec  Ariftote  trois  fortes  d'A- 
dions   que    les  -Poètes    emploient. 
Dans  la  première  ,  les  Chofes  &  les 
Sccuîc  Luci- ^^^^  ^^^  Perfonnes  font  finguliers 
lius  Urbeni,  &  véritables ,  &c  non   feints  ou  in- 
Muci"^'*  ^*  ventez  par  le  Pocte.  LesSatyriques 

en 
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cnnfentainfi.  Dans  la  féconde,  &c  les 
Chofes&les  Noms  font  feints  &c  in- 
ventez par  le  Poète.  C'eftle  ftile  des 
Comiques.  Nous  en  avons  donné 
un  exemple  dans  la  Fable  que  nous 
avons  mife  fous  les  Noms  d'Oronte^, 
dePridamant,  &de  Clitandre.  Dans 
la  troifieme  efpéce  ,  les  Chofes  font 
inventées:,  mais  les  Noms  ne  le  font 
pas.  Ils  font  connus  par  l'Hiftoire, 
ou  par  quelque  Tradition.  Cela  fe 
voit  en  la  Fable  que  nous  avons  mife 
fous  les  Noms  de  Robert  d'Artois, 
ôc  de  Raoul  de  Nèfle.  On  en  peut 
dire  autant  de  Tlliade,  de  l'Odyiïée, 
&  de  TEnéide.  Cette  troifieme  ef- 
péce d*  A  dion  eft  pour  la  Tragédie, 
&  pour  TEpopée. 

Et  fans  feindre  même ,  des  exem- 
ples, &  fans  en  chercher  dans  la  G  ré- 
ce  ,  &  dans  ritalie  ancienne  ,  nous 
en  avons  en  France  dans  les  Saryres, 
dans  les  Comédies  ,  &  dans  les  Tra- 
gédies qui  font  entre  les  mains  de  tout 
le  monde. 

Cette  dodrine  d*Ariftote  eft  aflez 
importante  pour  être  vue  dans  To- 
riginal.    Après  qu'il  a  enfeigné  que 

H 
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r  A  6tion  Poétique  n'eft  point  iîn^u- 
liere  -,  mais  générale ,  &  univerfelle: 
&  après  avoir  expliqué  ce  qu'il  en- 
tend par  ces  termes  ,    comme  nous 
avons  vu  au   commencement  de  ce 
Chapitre  -,    il   pourfuit  ainfi  : 
EVî  (J^^  oux         Ceci  efi  clair  dans   la   Comédie. 
rH^K'^jxùj/pç  Car  après  ^H  un  Poète  a  drejfé  fa  Fa-- 
l-.v  y'iym^Tv  hlc  dans  la  vrai-fernblance  :>  il  don^ 
r'^^uvTiç  v5     ^^  ^  r^^  Perfonna(xes  des  Noms  tels 
r5»  çVor^..     ^u  il  /^^  Vlatt.   Il  ne  fait  pas  comme 


1 

TfjùV     ilKOTÙûV  , 

cur«  rWt-  les  Satyrlques,  cim  parlent  des  chofes 
rcjL  iTTiuhïcL^i,  fingiilteres,  Jvlats  dans  la  Tragédie^ 
Kct^oiy;c^r7r?p  Q^  emploie  des  noms  qui  font   déjà 

TTîcî  ri,  xc6^'  fatts.  Cela  ferJHade  mieux  que  la 
f>c'-<,roK  TTorou-  çi^^r^  ça  p^myie  .  parce  ctue  nous  ne 

rïf  Tpctyw-   fommes  pas  obligez,  de  croire  que  ce 

J^iuç  rwr  "  '  -  —     * 


'  yr  qm  n  a  jamais  ete  ,  pHilfe  être  :  mats 
TCivuyvîx^vrui,  ce  qui  a  dcja  ete  fait  ^  ejr  pojjwle 
i^irnyrôn^i-  r^^  difficulté  ,  puifquil  n  auroit 
^lyyocroK.  vit.  pas  ccc  SU  u  avott  ete  pojjwle. 
*  '^:  >"*''"  Néanmoins  nous  voyons  en  quelques 
Tiv^uiv  uv<n  Tragédies  un  nom  où  deux  feulement 
^uvccrcc.  rkn  quifont  connus  ^  tous  les  autres  font 
ti^lv'^Ti  <tvvci- feints ,  Et  même  en  quelques-unes^ 
r.v.  «  >o^a>   ^     >  ^    aucun  qui    fait    connu: 

à/uvATa.  b'^   c^mme   dans    la  Tragédie  ,    a  qm 
tr^^rfl  ^g^fon  a  donné  four    titre,   LA 
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F LEF"B^  y  OH  tous  les  Noms  font  y(^/<*/f lixit 
feints  &  inventez,  y  auJfiMen  que  les  "J"-''  "/"'^ 
Chofes.    Elle  a  toutes -fois  été  bien  \T\y  irc^^ 


Jrrsr  ^îfot<r£/,      ^ny]      Poe^    C,    S» 


Nous  alléguons  pour  nôtre  fujec 
ce  qu'Ariftote  dit  en  cet  endroit   de 
la  Fable  Tragique  ;  cela  ne   fouffre  ^-^  ^,^,  ^^^ 
point  de  difficulté,  puif-que  ce  grand  ^^^-^  **6i-r.'p 
Maître  donne  pour  premier  précepte  y^/;.^^y  ^.,,^. 
de  r Epopée  :  ^//7  en  faut  drejfer  ^'^'^^•• 
/<^  Fable  comme  pour  la  Tragédie,        '*  '  ^'   "^^ 

Il  eft  remarquable,  que  pour  rendre 
lachofe  vrai-femblable  ,  &  pourper- 
fuader  qu'elle  eft  poflible  ,    comme 
aiant  déjà  été  faite  ;    Ariftote  n'or- 
donne point  de  mettre  la   Fable  fous 
une  Aàion  connue  j  mais  feulement  KArxTliKh, 
fous  des  Noms  connus.  Cela  juftifie  ^'^'  ^''%^" 
ce  que  nous  avons  déjà  allègue  ;  Que  xK^^  ^ 
le  Poète  doit  penfer  à  faire  fon  Adion  ^^^Jllf't^^^ 
vrai  femblable  ,  lorsqu'il  donne  des  Folucap.^.  * 
noms  à  fes  Perfonnages.  Ceft  la  pra- 
tique de  ceux  qui  font  quelques  Hi- 
ftoires    inventées    à  plaifir.       Pour 
mieux  perfuader  h  monde  de  la.  vé- 

Hi) 
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rite  de  ce  qu  ils  difent,  ils  nomment 

les  lieux  &  les  Perfonnes ,  &c  plus  ces 

noms  font  connus ,  plus  ils  trouvent 

Mmctyj  n    ^^  créance.  Homère  s'en  eft  acquité 

/uiMr^  b>-  de  fi  bonne  grâce ,  que  cette  addrefTe 

^i>>.!u7^lal    ^  mentir  mieux  qu'homme  du  mon- 

;Kiyi,vèUii,    de  ,  eft  un  des  éloges  qu'il  a  méritez 

f^^^P^ët.    delà  bouche  d'Ariftote. 

Concluons  donc,  qu'Homère  &: 
Ariftore  font  parfaitement  d'accord 
enfemble  pour  la  pratique  &  pour  les 
préceptes  ^  qu'Homère  n'avoit  poin>t 
d'autre  delfein  que  de  former  aggréa- 
blement  les  mœurs  de  fes  Citoïens, 
en  leur  propofant ,  comme  dit  Hora- 
ce ,  ce  qui  eft  utile  ou  pernicieux, 
ce  qui  eft  honêce,  ou  ce  qui  ne  Teft 
pas  :  mais  qu'il  n'a  entrepris  de  ra- 
conter aucune  Aftion  particulière 
d'Achille  ou  d'Ulylîe.  Il  a  fait  la  Fa- 
ble &  le  defTein  de  fes  Poèmes ,  fans 
pcnfer  à  ces  Princes  ^  &  en-fuite,  il 
leur  a  fait  Thonneur  de  donner  leurs 
noms  aux  Héros  qu'il  avoir  feints. 

L'on  ne  trouve  point  en-effet ,  dans 
les  autres  Hiftoires  de  la  Guerre  de 
Troie  3  cette  querelle  d'Achille  & 
d'Agamemnon^  qu'Homère  a  prife 
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pour  le  fujec  de  Tlliade  :   &  ce  qui 
ii'cft  pas  moins  confidérable,eft  que 
ce  même  dellèin ,  &  cette  A  dion,  que 
le  Pocte  a  mife  fous  le  nom  d'Achil- 
les  au  Siège  de  Troïe  ,  pouvoit  être 
mife  avec  autant  de  vrai-femblance, 
fous  celui  de  Tidée,  de  Capanée^  ou 
d'un  autre,  au  Siège  de  Thèbe.    On 
auroit  fait  Adrafte  le  Général ,  &  on 
lui  auroit  donné    quelque   occafio^ 
d'irriter  la  fougue  de  Capanée.  Celui- 
ci  fe  retirant  dans  fa  tente  feulement 
pour  quelques  jours,    auroit  donné 
lieu    aux   avantages   des   Thébains. 
Onferoit  en- fuite  ^  r'entrer  ce  furieux 
en  fon  devoir  :    &  alors  combattant. 
àc  concert  5  il  rendroirla  Viftoireaux 
fîens  ,  Se  vangeroit  en  un  feul  jour^ 
Taffi-ont  &  la  perte  des  trois  ou  qua- 
tre précèdens  :   car  on  ne  combat  pas 
plus  que  cela  dans  Tlliade, 

On  en  peut  dire  autant  d'Ulyiïe* 
Toutes  les  avantures  qu'on  lit  de  lui 
dans  rOdyîTée  ,  auroient  été  auilî 
vrai  -  femblablement  racontées  fous 
le  nom  de  quelque-autre  Prince  re- 
tournant d'une  Expédition,  Pour  en 
être  perfuadé  ^  il  ne  faut  que  jecter 
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les  yeux  fur  le  Plan  qu'Ariftote  mê- 
me a  bien  voulu  nous  en  laifler  ^  Le 
voici  de  fa  façon c 
AV»/n/^oûr5{  Vn  homme  efi  abfent  de  chez. 
fuojtrMTToMà,  ip^i  pendant  plnfieurs  années.  Ne- 
fo^cê.ouuVo  rov  ptune  le  perjecHte  ^  &  fait  penr  tous 
Tiô<rï;<^«m,  y^j  Comparons.  Cependant  tout  e(i 
TQç,  iu  tTi  rrj>f  en  dej  ordre  en  ja  famille  ,  jon  bien 
WoioSr«çixâ».  ^/f  di(fipé  ^  fa  femme  c^  fon  fils 
^piV-ara  oVo  Jont  perJecHtez.  Adats  enpn  il  re- 
/*ywy  «,ct-  x^j^yyis  après  plu  fleurs  tempêtes  ;  il 
TOK woMVii3ûv-  reconnoit  ejnelc^ues^uns  des  fiens  qm 
^„j*c&<...  kvrh  i^i  et  oient  demeure!  ^délies  ,  &  avec 
p-ctcS-cif ,  xcti   /f^r  Jecours ,  î/    rétablit  toutes  cho-^ 

î^iei^tî^oç,  at;.  conclud  Ariftote  ^  r^  9///  ^^  propre: 
:^.t^'>è  ^^^  Epifodesfont  U  refie  Cela  don- 
/iM  ipÉ.  ^  ne ,  ce  me  femble  ,  l'idée  toute  en- 
ÏaJXJJ.t'.  tiere  d'une  Fable  telle  que  je  l'ai  pro- 
cTj  à?^j,cc  In  t-  pofée  •  &  Ton  ne  voit  point  qu'U- 
^„^;  Pfltff.  ïy'Tc  ^iî^  plus  de  part  qu'un  autre  en 
«*  «7.  ce  Projet. 

Mais  après  quela  Morale  eft  choi- 
fiCy  l'A  ftion  inventée  ,  &  les  Noms 
donnez  5  fi  ceux  dont  on  emprunte 
le  nom  ,  ont  fait  quelques  aAions 
connues;  le  Poète  doit  s'en  fervir, 
&  accommoder  ces  circonftances  vé^ 
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ricablesàfon  dellêin.  Il  faut  en  rem- 
plir les  Epifodes,  &c  en  tirer  tons  les 
avantages  pofîîbles  félon  les  régies 
de  TArt.  Audi,  Ariftote  n'ordonne 
de  faire  les  Epifodes  qu'après  avoir 
fait  le  choix  des  Noms. 

C'eft  donc  s'éloigner  des  préceptes 
d* Ariftote,  &  delà  pratique  d'Ho- 
mère, &  corrompre  la  nature  de  la 
Fable  Epique,  auffi-bien que  des  Fa- 
bles communes ,  que  de  commencer 
par  chercher  un  Héros  dans  THiftoi- 
re ,  Se  d'entreprendre  de  raconter 
une  Adion  qu'il  aura  faite,  comme 
on  le  voit  en  Silius  Italiens ,  en  Lu- 
cain ,  en  Stace ,  &  dans  les  Auteurs 
des  avantures  d'Hercule,  &c  de  Thé- 
fée  dont  parle  Ariftote.  Ils  n'ont 
point  fait  de  plan  général,  univerfel^ 
ôc  fans  Noms  ;  mais  ils  ont  fait  tout 
fingulier.  Car  comment  pditroit.on 
écrire  comme  a  fait  Silius  :,  fans  avoir 
dans  la  penfée  l'Adion  particulière. 
&  le  nom  d'Annibal  ?  Nommez-le 
tant  qu'il  vous  plaira  dans  vôtre  plan, 
Fn  certain  homme  ^  ce  certain  hom- 
me eft  toujours  Annibal  déterminé- 
mcnt.    Vous  lui  ôtez  aufli-peufo» 
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nom  ,  que  quand  après  l'avoir  une 
fois  nommé ,  vous  mettez  dans  la 
fuitte  un  pronom  ou  quelque- autre 
mot  qui  le  défigne  ,  au  lieu  du  ter- 
me Annibal ,  que  vous  ne  voulez  pas 
redire.  Auflî,  Ariftote  n'ordonne 
pas  d'ôcer  les  Noms ,  ce  qui  ne  fe 
peut^  mais  il  ordonne  de  feindre  une 
Aftion  fans  Noms  ,  pour  la  faire  d'a- 
bord univerfelle  &  générale  ,  comme 
il  nous  en  a  donné  l'exemple  dans 
rOdyfTée  ^  &  dans  riphigénic. 


CHAPITRE    XIV- 

Des  ayf^ions    véritables  dont    les 
récits  font   des  Fables. 


IL  y  a  bien  de  la  différence  entre 
la  Fidion  &  la  Faufleté  :  &  entre 
être  vrai-femblable  ,  &  n'être  que 
vrai-femblable.  On  ordonne  au  Poè- 
te de  feindre  ;  mais  on  ne  lui  ordon- 
ne pas  de  mentir.  On  lui  dit,  qu'ileft 
obligé  à  la  vrai-femblance  ,  &  non 
à  la  vérité  ;  mais  on  ne  dit  pas  que  la 
Yrai-femblance  à  laquelle  fon    Arc^ 

l'oblige. 
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Toblige  ,    cft  incompatible  avec  la 
vérité.    La  vérité  d'une  Aftion  que 
Ton  raconte  ,  ne  donne  pas  le  nom 
de  Pocte,   mais  elle  ne  l  exclud  pas  KhS^^^  ^^i 
auflî  :    &  comme  dit  Ariftote  ,   un  ^"^  y^'f^'l^ 
Auteur  n  eft  pas  moins  Poète  ,  quoi-  ^rror  no.)ir«c 
que  les  incidens  dont  il  fait  le  récit,  *'"•  f^'  ^ 
loient  véritablement  arrivez  ;  parce-  ^^^rt^  xù.x{,u 
que  ce  qui  a  été  fait  véritablement,  r"'l'"*  ?!'*'• 
peut    avoir    tout   le    wï^i  -  içmbia^  y^nê^oA ,  K^i 
ble  ,  &  tout  le  poffible  que  TArt  de-  "^^"^  >i;^\ 
mande  ,    &  être  tel  qu  on  auroit  du  %  IkCiv^ç  k^rj», 
le  feindre.  '^7'"^^  ^7; 

Cela  change  fi  peu  la  nature  des  c.  $. 
chofes  ,    que  même  l'Auteur  d'une 
Fable  ne  fe  contente  pas  toujours  de 
faire  un  fimple  récit  de  TAdtion  qu'il 
feint  5    il   la  fait   voir  quelque- fois 
dans  toute  la  vérité  poffible.     Cela 
étoit  tres-commun  anciennement ,  Sc 
je  pourrois  alléguer  THiftoire  entiè- 
re de    l'Ancien  Teftament  ,     dont  q,^^,!^  f^  £, 
toutes  les   véritez  hiiloriques  étoient  g"râ  comin- 
des  Fables  ou  des  Paraboles  divine-  IL/^je/iA 
ment  inventées,  qui  repréfentoient  adcmnsb. 
allégoriquement  la    doftrine  &  les 
véritez  que  leur  Auteur  nous  a  dc« 
puis  découvertes, 

I 
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Mais  fans  toucher  aux  chofes  facrées^, 
on  fait  ce  que  fit  un  Père  pour  exciter 
fes  Enfans  à  la  concorde.  Il  pouvoit 
amplement  leur  dire ,  qu'un  homme 
extrêmement  empreffé  pour  rompre 
les  flèches  de  fon  carquois  ,  les  prit 
toutes  enfemble  -,  qu'après  de  vains 
efforts  :,  il  le  vit  obligé  de  les  féparer, 
&  qu'il  les  rompit  ainfi  fans  peine 
les  unes  après  les  autres,  Il  auroit  fait 
le  récit  d'une  chofe  faulfe  ,  &  feule, 
nient  vrai-femblable.  Il  fit  plus  :  il 
préfenta  à  chacun  de  fes  enfans ,  plu- 
fieurs  flèches  liées  enfemble  ,  &  leur 
commanda  de  les  rompre  ainfi.  Ils 
cmploièrent  toutes  leurs  forces;  mais 
fans  eiffet.  Il  les  leur  donna  alors  fè- 
parées  j  '&  le  plus  foible  de  ces  jeur 
nés  gens  ne  trouva  aucune  difficulté 
à  les  rompre.  La  vérité  de  ce  fait 
ne  détruit  aucunement  la  nature  de 
la  Fable. 

Sertorius  en  ufa  de^même  devant 
fes  Soldats.  Il  fit  en  leur  préfence 
siracher  la  queue  à  deux  chevaux. 
Un  foible  vieillard  vint  aifèment  à 
i>out  de  ce  travail  ,  tirant  les  poiis 
Ees-iuis  après  les  autres  j    pendant 
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qu\m  homme  robufte  fe  tourmentoit 
inutilement  j  parce-cju'il  en  prenoit 
un  grand  nombre  tout  à  la  fois. 
Lors-qu  on  fait  le  récit  de  cette  A- 
dtion  véritable ,  on  dit  une  Fable 
auflî  jufte ,  que  quand  on  allègue  la 
Fable  de  l'Iliade  ,  celle  des  Chiens 
d'Efope  ,  ou  quelque  autre  de  cet 
Auteur  ,  qui  n'auroit  ni  vérité  ni 
vrai-femblance. 

Il  eft  vrai  que  TAûion  de  Serto- 
rius  étoit  feinte  avant  que  d'être  vé-. 
ritable,  &  que  ce  Général  a  corn* 
mencé  de  faire  fa  Fable  par  la  Mora- 
le^ qui  eft,  comme  j'ai  dit,  la  ma- 
nière ordinaire  de  faire  les  Fables» 
jl      Mais  j'ajoute  ici,  que  même  TAétioii 
véritable  peut    précéder    la    Fablç. 
L'exemple  des  Sculpteurs  &  des  La- 
pidaires nous  fera  aifém  nt  conce^ 
voir  comment  cet  ordre  renverfé  &C 
oppofé  aux  préceptes  de  l'Art ,  peut 
toutes- fois  y  être  accommodé,  fan$ 
les  détruire. 

L'Art  enfeigne  aux  Sculpteurs  ^^ 
former  premièrement  leur  deflein, 
à  imaginer  leurs  poftures ,  &  les  at« 
titudes  qu'ils  veulent  donner  à  leur^ 
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Perfonnaçes  j  &  à  chercher  en- fui?-. 
ce  des  matières  propres  pour  rece- 
voir ce  qu  ils  auront  imaginé.  Si 
néanmoins  ils  rencontrent  une 
patiere  précieufe,  comme  une  Aga- 
te ,  dont  la  figure  ,  les  couleurs  ,  & 
les  vénes  ^  ne  peuvent  s'accommoder 
à  tout  ce  que  l'on  veut  ;  ils  règlent 
alors  leur  delfein  &  leur  imaG;ination 
fur  leur  matière.  Ils  ne  croient  pas 
toutes-fois  ,  que  ces  rencontres  heu- 
reufes  &  fîngulieres  condamnent  ia 
juftelfe  de  l'Art  ^  &  qu'elles  doivent 
leur  faire  donner  comme^  une  Régie; 
Qu^il  faut  commencer  par  chercher 
une  matière,  &  puis  former  fon  def- 
Tein  ,  fur  ce  que  la  difpofition  de 
cette  matière  pourra  préfenter  à  l'i- 


magination. 


En  ceci  donc ,  comme  en  tant  d'au- 
xjz  vietun  très  chofes ,  la  Poefie  rellemble  à  la 
S^'S;  Peinture.  Le  Poète  eft  fouvent  obli- 
gé  de  S'accommoder  aux  difpofitions 
de  fa  matière  :  ce  qui  fe  trouve  vé- 
ritable  ,  principalement  dans  la  com- 
pofition  des  Epifodes  ,  qui  fe  fait 
après  que  les  Perfonnes  générales  font 
)fîn2ularifécs    par    l'impofuion    des 
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iioms.  Il  fc  peut  faire  auffi  que  quel» 
^|ue  Perfonne  de  l'Hiftoire  fournilïô 
à  un  Auteur  de  belles  imaginations, 
&  une  Morale  aufli  jufte  que  celle 
qu'Homère  a  enfeignée.  Et  en  ceca^, 
le  Pocte  ne  feroit  rien  contre  fon 
Art,  en  accommodant  toute  fa  Mo- 
rale à  TAAion.  Mais  pour  cette  heu- 
reure&  rareavanture,  les  régies  or- 
dinaires ne  perdroient  rien  de  leur 
jufteire  5  ni  de  leur  autorité* 

L'on  dira  toujours  que  le  Poème 
Epique  eft  une  Fable  ,  c'eft  à  dire  ^ 
non  le  récit  de  TAdkion  de  quelque 
Héros  ,  pour  fornier  les  moeurs  fut 
fon  exemple  :  mais  au-contraire  ,  uti 
difcours  inventé  pour  former  les 
mœurs  par  le  récit  d^une  Action  fein- 
te ,  &  décrite  à  plaifîr ,  fous  le  nom^ 
emprunté  d'une  Perfonne  illuftrej^ 
dont  on  fait  choix,  après  avoir  drelfé 
le  Plan  de  l'Aftion,  qu'on  lui  attri- 
bue. 


I") 
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CHAPITRE    XV. 

Des  ^ Eli 07! s  feintes  dont  les  récit f 
font  hifiori^nes. 

COmme  il  y  a  des  A ûions  véri- 
tables dont  les  récits  font  des  Fa-* 
feles  juftes  &  régulières  :  il  y  a  au- 
contraire^  des  Actions  feintes  dont 
les  récits  font  hiftoriques.  On  ny 
voit  rien  de  fabuleux  ,  qu'une  fauU 
fêté ,  qui  appartient  aufli-peu  à  la 
Fable,  que  la  vérité  de  l'Hiftoire. 
La  raifon  de  ceci ,  c*eft  que  la  partie 
la  plus  effencielle  de  la  Fable  ,  &  ce 
qui  lui  doit  indifpenfablement  fervir 
de  fond  ,  eft  la  vérité  fignifiée.  l\ 
cft  aifé  de  nous  expliquer  par  les 
exemples  mêmes  dont  nous  nous 
femmes  déjà  fervis;  il  ne  faut  qu'en 
retrancher  quelques  circonftances  né- 
ceflTaires  pour  (ignifier  Tindrudion 
qu'on  a  voulu  y  joindre. 

Si  les  Chiens  commis  à  la  garde 
d'un  Troupeau  ,  &  dont  la  querelle 
donne  lieu  au  Loup  de  fe  faifir  d\inc 
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brcbi ,  poLirfuivent  le  Loup  fans  met- 
tre fin  à  leur  querelle  ;  fi  Taiant  at- 
teint ,  ils  fe  battent  autant  Tun  contre 
Taucre ,  que  contre  cet  ennemi  com- 
mun :  en  ce  cas,  quoi- que  le  Loup 
quitte  fa  prife ,  qu'il  fe  retire ,  ou  mê- 
me qu'il  meure  des  coups*  qu'il  aura 
receiis-  cette  Fiâ:ion  toutes-fois,  ne 
lignifiera  plus ,  Que  la  concorde  ré- 
tablit, ce  que  la  difcorde  ruïnoit  ; 
f)uif  que  le  mal  aura  celfé,  bien-qi^c 
a  difcorde  n'ait  point  celle.  * 

Si  de-même,  Achilles  irrité  de  la 
niort  de  Patrocle  ,  avoit  attaqué  & 
tué  Hedor,  fans  fe  reconcilier  avec 
Agamemnon  -,  Tomiffion  de  cet  inci- 
dent auroit  détruit  la  Fable. 

Difons  encore  j  que  fi  Achilles 
moins  inexorable,  fe  fut  rendu  aux 
oflîes  d'Agamemnon  avant  la  mort 
de  Patrocle  ;  &  fi  cette  querelle  ne 
lui  eût  point  coûté  la  vie  defon  ami; 
la  Fable  auroit  été  détruite^:  parce- 
que  la  divifion  n'aiant  fait  tort  qu'au 
feul  Agamemnon ,  cet  exemple  auroit 
montré  en  la  perfonne  d'Achflles, 
que  l'on  peut  quereller,  &  fe  def-unir, 
fans  rien  perdre,  ce  qui  eft  contraire 
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à  la  Morale  du  Poète. 

On  ôteroit  l'Ame  de  TOdylIée,  & 
on  lui  feroit  perdre  fa  Fable ,  fi  Ton 
en  retranchoic  le  récit  des  def-ordres 
que  les  Amans  de  Pénélope  font  dans 
rifle  d^Itaque  ,  en  rabfence  d'Ulyf-. 
fe  :  parce-que  ce  Poëme  n'enfeigne- 
loit  plus  les  mauvais  effets  qne  pro- 
duit l'abfence  d'un  Commandant, 
d'un  Roi,  oud*un  Père  de  famille, 

En.fin,  retranchez  de  l'Enéide  ,  le 
choix   que  les    Dieux    font  d'Enée 
pour  le   rétabliflement  de  l'Empire  , 
ies  Armes  divines  i  le  foin  que  prend 
Jupiter   d'engager   Mézence    en   un 
combat  où  il  doit  être  puni  de  fes 
împiétez ,    &   les    terreurs  où  cette 
même  Divinité  jette  Turnus  :  l'Enéi- 
de  n'enfeignera  plus   aux  Romains^ 
en  faveur  d'Augufte,  Que  les  Fon- 
dateurs des  Empires   tels  qu'étoit  ce 
Prince,  font  choifisdu  Ciel,  que  la 
protedlion  divine  les  tient  à  couvert 
contre    toute  forte  de  violence  ,  &c 
qu'elle  punit  févérement    les  impies 
qui  s'oppofent  à  leurs  delTeins. 

Toutes  ces  efpéces  de  récits  man- 
quent de  fignification  ,    Se  de  cette 
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înftriKStion  qui  cft  la  partie  la  plusef- 
fencielle  de  la  Fable.  Lorf-qu'un 
Pocce  en  fait  de  cette  forte ,  il  ne  fait 
point  un  de  ces  Pocmes  Epiques, 
pour  lef-quels  Ariftote  &  Horace  ont 
écrit  des  régies  ;  &  dont  Hométe  & 
Virgile  nous  ont  lailTe  de  fi  juftes 
exemples.  Il  importe  peu  que  ces 
récits  foient  de  chofes  véritables  com- 
me ceux  d«  Lucain  ,  &  de  Silius  Ita- 
liens ;  ou  qu'ils  foient  feints  Se  titct 
des  Fables ,  comme  ceux  de  Stace  en 
fes  deux  Pocmes.  Celui-ci  raconte 
une  Fidion  ,  ceux-là  racontent  des 
Hiftoires  ;  mais  tous  les  trois  le  font 
plus  en  Hiftoriens  qu'en  Poctes 
Epiques. 

Il  eft  vrai  qu'ils  y  mêlent  des  ï)i- 
vinitez  &  des  Machines  ,  qui  ont  un 
air  poétique  &  fabuleux  :  Mais  quand 
même  ces  additions  feroieht  de  vérî* 
tables  Fables  ;  elles  ne  fer  oient  pa^' 
r'entrer  leurs  récits  dans  la  nature  de 
TEpopée  ;  parce- que  ces  Fables  ne 
font  que  dans  les  additions ,  &  dans 
les  ornemens  de  TAdion.  Or  la  Fa- 
ble Epique  n'eft  point  tout  cel=a:  elle 
eft  au- contraire  ,    Tame  du  Pôenf^Ci 
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6c  le  Plan  fur  lequel  tout  le  rêfte  doit 
être  bâth  Et  ce  Plan  doit  êtredrelfé 
avant  que  Ton  penfe  à  au^  ornemens  j 
qui  ne  font  rien  à  rellence  de  la  Fa- 
ble. Il  ne  fuffit  pas  en- effet,  d'être 
orné  &  chargé  de  chofes  animées 
pour  être  animal  ,  il  faut  avoir  une 
ame  .♦  &  toute  la  terre  couverte  & 
embellie  d'une  infinité  d'arbres  ,  ôc 
pénétrée  fort  avant  de  leurs  profon- 
des racines  ,  ne  palFera  jamais  pour 
un  arbre. 


CHAPITRE    XVI. 

©^    la  multiflicatton    vicieufe   deî 
Fables. 

ARiftote  donne  de  grandes  louan- 
ges à  Homère  ,  pour  la  (im- 
plicite de  fon  delFein  ,  qu'il  a  renfer- 
mé en  une  feule  partie  de  tout  ce  qui 
s'eft  paffé  en  la  Guerre  de  Troie.  Il 
lui  oppofe  l'ignorance  de  quelques 
Poètes  qui  s'imaginoient  que  l'unité 
de  la  Fable  ou  de  l'Adion  ,  étoit 
(ufïifamment   fauvée  par  Tunité  du 
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Héros  ,  &  qiiicompofoient  des  Théi 
féides ,  des  Héraclides  ,  &  de  fembla- 
blés  Poèmes  ,  en  chacun  def-quels 
ils  ramaiïoient  tout  ce  qui  étoit  ar- 
rivé à  leur  principal  Perfonnage^ 
Les  exemples  de  ces  défauts  qu'A- 
riftote  reprend  5  &  qu'il  propofe  pout 
être  évitez  ,  font  fort  inftrufbifs* 
Ces  Poèmes  ne  font  pas  venu%  juf» 
ques  à  nous.  Mais  Stace  a  fait  quel- 
que chofe  de  femblable. 

Son  Achilléïde  eft  un  projet  de  tou- 
tes les  avantures  que  les  Poètes  onc 
feintes  fous  le  nomd^Achilles.  Déef-  j^j-^anîmâ- 
fe^  dit  ce  Poëte,  chantez,  le  ma-  i£acidé,  foc- 
gnanime  Fils  d'Eaque  ,  dont  la  naif-  ^It^mX'. 
fance  future  a  fait  trembler  lufiter,  genicm.&pa- 
t!r  cfiii  na  point  été  receu  dans  le  ^ç^cctàllT^ 
Ciel  ,  d'oH  il  tirait  fon  origine,  cœlo  ,  Dx7* 
Homère  a  rendu  [es  AElions  tres^  quam  aaT* 
célèbres  ,   mais  il  en  a  lailfé  a  dire  vîri  multun» 

f  /  »•/»/•.       ^     inclyta    can- 

beancoHp  plus    cfu  tl  n  en  a  dit  5  &  ^^  Mœonio, 
moi  je  ne  veux  rien  omettre  \  ceft  ce  ^^^  plurava. 

^^r  .  .       /  ,-.    .     cant.     Nos 

lîtros  tout' entier  que )e  chante.  Voi-  ire  pcr  oia- 
la  une  belle  entreprife,   &  A  riftote  "^"^»  ^,? 

,  .         1    •       1     r  amor    cfr, 

bien  loin  de  Ion  conte.  Hcroa  vcii». 

Tout  cela  ne  peut  être  confidéré 
que  comme  uiirécit  hiftorique^   & 
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fans  Fable.    Je  ne  puis  mieux  repré- 
fenter    Tidée    que  j'ai  de  ce  derfein, 
qu'en  le  comparant  aux  Fables  d'E- 
fope.  J'ai  fait  le  parallèle  de  l'Iliade 
avec  une  de  ces  Fables  :  je  puis  pren- 
dre  la   même  liberté  en  un  Pocmà 
^noins  régulier  •  &  mettre  en  paral- 
lèle rAchilléïde ,  qui   contient  plu- 
ueur|  imitions  fous   un  même  nom, 
avec  plùfieurs  Fables  ,    qui  portent 
aufliunmême  nom.  Virgile  &  Ho- 
mère fe  font  divertis  en  leurs  Poèmes 
du  Moucheron  ,  &  du  Combat  des 
Rats  &  des  Grenouilles  :  je  ne  ferai 
rien  de  plus  bas  ,  quand  fur  un  pareil 
flijet ,  je  m'étendrai  autant  que  le  pro- 
jet de  Stace>  &  lanécefltté  de  Tin- 
ftrudfcion  le  demanderont. 

Je  m'imagine  donc  un  Auteur ,  qui 
fait  ce  que  c'eft  que  les  F-ables  d'E- 
fope ,  comme  Stace  favoit  ce  que  c'eft 
qu'une  Fable  Epique  :  &  qui  a  lu  la 
Batrathomyomachie ,  comme  Stace  a 
lu  l'Iliade.  Il  aura  trouvé  en  ceCom^ 
bat  des  Grenouilles  &  des  Rats  ,  les 
grandes  louanges  qu'Homère  donne 
à  la  valeur  de  quelqu'un  des  Héros 
de  cette  Fable,  par  exemple,  à  Mé- 


LIVRE   PREMIER.    105 

rîdarpax  ,  dont  la  bravoure  n'étonna 
pas  moins  Jupiter  &  tous  les  Dieux , 
que  celle  du  Capanée  de  laThébaïde. 
Et  comme  Stace  avoit  encore  lu  plu- 
fieurs  Adions  d'Achilles  qui  ne  font 
point  dans  Tlliade^  cet  autre  Auteur 
aura  lu  auflî  plufieurs  aventures  at- 
tribuées au  Rat ,  qui  ne  font  point 
dans  la  Batrachomyornachie  d'Ho- 
mère. 

Il  faura  ce  qui  s'eft  paffé  entre  le 
Rat  de  ville  &  le  Rat  de  village  ^ 
pour  nous  apprendre  qu'un  peu  de 
bien ,  dont  on  jouit  en  repos ,  vaut 
mieux  qu'une  abondance  fujetce  à 
des  fraieurs  continuelles. 

Il  faura  qu'un  Lion  aiant  laiiré  la 
vie  à  un  Rat ,  avoit  enfuite  été  fauve 
par  ce  même  Rat  ,  qui  rongea  les 
cordes  diin  piège ,  où  il  avoit  été 
pris  :  pour  nous  enfeigner  ;  que  le 
bien  que  Ton  fait  aux  plus  foibles  & 
aux  plus  impuilfans,  n'eft  pas  perdu. 

Il  faura  la  Fable  des  Montacrnes* 
qui  avec  de  grands  cris  &  beaucoup 
de  façon.3  ,  acouchérent  d'un  Rat; 
comme  font  ceux  qui  promettent 
beaucoup,  &  qui  ne  donnent  quç 
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fort-peu  de  chofe. 

Il  aura  lu  dans  le  Combat  entre 
les  Rats  &c  les  Chats ,  que  les  Rats 
étant  défaits  &  pourfuivis ,  ceux  d'en- 
tre-eux  qni  avoient  mis  des  cornes 
fux  leurs  têtes  ,  pour  fe  faire  mieux 
remarquer  comme  les  Chefs ,  ne  pu- 
rent r'entrer  en  leurs  trous ,  &  péri- 
rent: parce-qu'en  femblables  émeu- 
tes, il  n'y  a  ordinairement  que  les 
Chefs  ,  &  ceux  qui  fe  font  remar- 
quer, qui  paient  pour  tous. 

Et  fur  cesconnoilfances ,  concevant 
l'idée  de  quelque  Ouvrage  plus  mer* 
veilleux  .  que  la  Batrachomyomachie, 
ou  que  chacune  des  Fables  d'Efope  en 
particulier,  il  entreprendra  un  l^oëme 
de  toutes  les  Fables  du  Rat;  comme 
Stace  en  a  entrepris  un  de  tout  ce  que 
les  Fables  &  les  Poètes  ont  dit  d'A- 
chilles.  Il  pourra  commencer  de  cet* 
te  manière  ,  comme  Stace  a  commen- 
cé fon  Achilléïde  : 

Mufe,  infpirez-moi  ceque  je  dois 
dire  du  magnanime  Méridarpax,  que 
Jupiter  ne  peut  voir  fans  fraïeur, 
Homère  en  a  fait  admirer  quelques 
aâions  en  fon  Poëme  ;  mais  il  en 
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rcfte  encore  beaucoup  d'avantage  j 
&c  je  ne  veux  rien  oublier  de  tout  ce 
qu*a  fait  mon  Héros. 

Il  eue  comme  Achilles ,  un  Père 
mortel  en  la  perfonne  de  Tirrépréhen- 
fible  Arcépibule  ,  ôc  une  Mère  au  deC- 
fus  de  cette  condition.  Elle  fut  une 
fort  haute  Montagne,  Les  Oracles 
prédirent  fa  nallfance  &  les  Peuples 
étant  accourus  de  toutes  parts ,  pour 
€tre  témoins  de  ces  couches  prodigieu- 
'  fes  y  ils  virent  avec  tant  de  furprifc 
de  de  plaifir  ,  fortir  Méridarpax  des 
entrailles  de  fa  Mère,  que  les  cris  de 
joïe ,  &  les  éclats  de  rire  en'portérent 
aux  Dieux  Theureufe  nouvelle. 

Il  fe  fignala  dans  la  guerre  que  fes 
Citoïens  eurent  contre  les  Amazones 
des  Marets  ,  pour  venger  la  mort  de 
Phyfignate.  Il  auroit  exterminé  tou- 
tes fes  ennemies ,  fi  les  Dieux  n'euf- 
fent  arrêté  C^s  efforts. 

Pour  fe  délalfer  des  fatigues  de 
cette  guerre,  il  voulut  prendre  Tait 
^n  quelque  maifon  de  campagne.  Il 
fe  trouva  furpris  en  chemin  par  un 
Lion  furieux  qui  lalloit  déchirer; 
mais  Méridarpax  n'avoit  pas  moins 
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d'éloquence  que  de  valeur.   Le  Lion 
Tadmira,  &  le  lailTà  aller. 

Il  fut  receu  à  la  campagne  par  un 
vieil  ami  de  fon  Père.  Ce  Villageois 
s'imagina  lui  faire  un  grand  régale 
de  quelques  mets  ruftiques  •,  mais  à 
peine  pouvoit-il  goûter  de  ces  vian- 
des viles ,  féches  ,  &  fans  alTàifon- 
nement.  Alors  aiant  pitié  de  la  vie 
miférable  de  fon  Ami  ;  il  Tinvita  à 
en  mener  une  plus  douce,  &  le  per- 
fuada  de  le  fuivre. 

A  peine  étoient  -  ils  au  milieu  du 
chemin  ,  qu'ils  entendirent  des  ru- 
gilfemens  efFroiables.  Méridarpax 
reconnut  la  voix  du  Lion  qui  l'avoit 
épargné.  Il  y  courut ,  &  le  trouva 
cn-efFet  embaraffe  en  des  filets  j  oU 
il  n'attendoit  plus  que  la  mort  :  il 
l'en  délivra  en  rongeant  quelques  rai- 
ftaux^  &  donna  lieu  auprifonnierdc  || 
fe  dégager  du  refte. 

Il  réjoignit  fon  Ami  de  campagne, 
le  conduifu  dans  la  ville  ,  &:lereceut 
magnifiquement  en  une  Office  bien 
garnie.  Ce  nouveau  Bourgeois  ne 
pouvoir  alFez  admirer  le  bon-heur  de 
ion  changement:  lors  que  la  femme  II 

4c  ! 
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de  charge  encra  en  ce  lieu  ,  fuivie 
d'un  des  plus  épouventables  ennemis 
de  ces  deux  Hôtes.  Le  Domeftique 
eut  bien-tôt  trouvé  fon  fort.  Mais 
le  pauvre  Etranger ,  faifî  de  crainte, 
&  tremblant  en  tous  fes  membres  >  fe 
vit  long-temps  cxpofé  aux  griffes 
de  cet  impitoiable.  En-fin ,  il  fe/au- 
va  ;  8c  fans  plus  fonger  à  la  bonne 
chère  ,  auflî-tôc  que  le  péril  fut  paf- 
fé,  &  qu'il  fut  revenu  à  lui ,  il  prit 
congé  de  fon  hôte  -,  &c  lui  dit ,  Qu'il 
préféroit  fa  pauvreté  tranquile  ,  à 
une  abandance  iî  pleine  de  terreurs. 
Méridarpax  outré  de  cet  afFronty 
affemble  une  grande  partie  dé  fes 
Compagnons,  &lesperfuade  fi  bien 
qu'ils  fe  joignent  à  lui ,  &c  s'oflFrent 
de  le  fuivre  en  cette  guerre.  Pour 
mieux  foutenir  fa  dignité ,  &  pour  fe 
faire  remarquer  fur  tous  les  autres ,  il 
s'attache  deux  grandes  cornes  fur  le 
front.  A  la  première  ouverture  de 
l'Office,  il  eutaffez  de  bon-heur  con- 
tre quelques  jeunes  Avanturiers  qui 
entrèrent  d'abord.  Mais  leurs  cri^ 
aiant  attiré  leurs  Pérès  &  leurs  Mè- 
res j  Se  d'autres  en  q.uamité  grondant 
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encore  de  loin  pour  donner  avis  d'un 
nouveau  renfort  ^  qui  étoit  prêt  de 
fondre  fur  les  Airaillans ,  ils  ne  pen- 
férent  plus  qu'à  la  retraite.  Les  au- 
tres r'entrérent  aifément  en  leurs 
forts  :  il  n'y  eut  que  Méridarpax 
embarrafle  des  marques  de  fa  dignité, 
qui  lui  rendoient  les  entrées  trop 
étroites.  Quelqu'un  lui  cria  de  s'en 
défaire -,  mais  à  peine  eut-il  le  temps 
de  répondre  ,  Qs^'il  aimoit  mieux 
mourir  en  Roi  ^  qu'il  finit  glorieufe- 
ment  fa  vie. 

Un  Poëme  compofé  de  ces  con- 
tes réunis  en  un  feul  corps  -,  Se  que 
l'on  voudroit  comparer  à  une  des  Fa- 
bles d'Efope,  ou  à  la  Batrachomyo- 
machie  ,  eft  à-peu-prés  l'idée  que 
j'ai  d'une  Théféïde ,  d'une  Héracli- 
de,  d'une  Achilléïde,  &  de  fembla- 
bles  Poèmes ,  comparez  à  ceux  de 
Virgile  &  d'Homcre. 

Ariftote  avoit  raifon  de  nommer 
une  petite  Iliade  ,  toute  la  Guerre  de 
Troïe  ,  ramalFée  en  un  feul  Pocme. 
Cette  Iliade  étoit  en-efFet ,  bien  pe- 
tite j  puif-qu'elle  écoit  toute  conte- 
nue en  fi  peu  d'efpace.  Elle  écoit  bien 
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difFérente  de  celle  d'Horaére  ,  donc 
une  très-petite  partie  a  rempli  tant 
délivres.  Nous  pouvons  en  dire  au- 
tant de  rAchilles  de  Stace  3  il  auroic 
été  tout  renfermé  en  Tefpace  de  dou- 
ze livres.  Et  TAchilles  d'Homère  eft 
fi  grand ,  que  fa  feule  colère  de  queL 
ques  jours  ,  remplit  vingt-quatre 
livres  entiers.  Il  falloit  félon  le  Pro-  ^x  ungu© 
verbe  ,  que  ce  Lion  d'Homère  fut  Leonem. 
prodigieufement  grand ,  puis  qu'un 
fi  vafte  Tableau  n'en  a  pu  contenir 
que  cet  ongle  feul  5  qui  déchire  tant 
de  Braves.  Et  au-contraire  ,  le  Lion 
de  Stace  étoit  d'une  taille  bien  peti- 
te &  bien  reiïerrée  ,  puif-que  toutes 
fes  parties  pouvoient  être  comprifes 
&  renfermées  en  un  Tableau  plus  pe- 
tit de  moitié  que  celui  d'Homère. 

Voila  les  mauvais  effets  de  la  Poly- 
mychie.  La  Fable  des  Chiens  &  du 
Loup  ,  a  fait  voir  combien  T Ilia- 
de eft  belle  &  régulière  ^  &  le  récit 
des  avantures  du  Rat  j  montre  le 
contraire  dans  rAchillèïde.  Si  mes 
deux  parallèles  font  également  juftes, 
0:n  ne  doit  attribuer  la  différence  qui 
patoît  entre  rAchilles  d'Homère^ 5c 
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celui  de  Scace  ,    qu'à  la  différente 
conduite  de  ces  deux  Auteurs. 

Il  y  a  encore  une  autre  manière 
de  multiplier  les  Fables  irrégulière- 
ment, fans  raconter  la  vie  entière  d'un 
Héros:  C'eft  de  mêler  à  TAftion  quel- 
ques aftions  étrangères ,  qui  n'y  aient 
point  de  rapport.  Ce-ci  regarde  Tu- 
nité  de  TAdion  ,  &  Tare  de  faire  les 
Epifodes ,  dont  nous  parlerons  au  li- 
vre fuivant. 

Le  Poëme  des  Métamorphofes 
d'Ovide  eft  d'un  autre  genre.  Si> 
comme  je  viens  de  donner  l'idée  que 
yai  de  rAchilléïdede  Stace,  de  l'Hé- 
raclide,  de  la  Théféïde  ,  &  de  fem- 
blables  Ouvrages  de  quelques  Poètes 
anciens  ;  je  voulois  de  i-pême  prcfen- 
ter  un  exemple  des  Fables  d'Efope, 
pour  être  mis  en  parallèle  avec  les 
Métamorphofes  d'Qvide  :  je  rélini- 
rois  en  un  feul  corps  toutes  les  Fables 
d'Efope  :  parce  qu'Ovide  ne  s'eft  pas 
contenté  de  raconter  tout  ce  qui  eft 
arrivé  au  feul  Achilles,  ou  au  feul  Her- 
cules, ou  au  feul  Théfée,  ou  en-fin,  à 
quelque  autre  Perfonnage  femblable: 
il  a  fait  le  récit  de  tout  ce  qui  eft 
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nrrivc  à  toutes  les  Perionnes  des  Fa- 
bles Poétiques.  Ce  récit  n*eft  pas  un 
Pocme  Epique ,  c'eft  un  recueil  de 
toutes  les  Fables  mifes  en  Vers ,  avec 
autant  de  fuitte  5c  d'union ,  que  le 
Compilateur  de  tant  d'incidens  y  en 
a  pu  mettre. 

Je  ne  voi  pas  que  Ton  puilFe  con- 
damner ce  deflèin  ,  &  taxer  fon  Au- 
teur d'ignorance  ;  pourveu  que  Ton 
ne  prétende  pas  qu'il  ait  voulu  faire 
une  Epopée  ,  &  qu'on  ne  le  compare 
pas  aux  Poèmes  d'Homère  &  de  Vir- 
gile, comme  Stace  a  fait  fon  Achil- 
ïéïde  &  fa  Thébaïde, 


CHAPITRE    XVII. 

De  la  Multi-plication  régulière   des 
Fables. 

QTJoi-que  nous  aions  dit  contre 
la  multiplication  des  Fablesj 
ron  ue  peut  toutes  fois  la  condamner 
abfolument.  Nos  Poètes  ont  mis  plu- 
fieurs  Fables  en  chacun  de  leurs  Poè'^' 
xnes ,  &  Horace  en  a  lolié  Homère. 
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lAvlof /y)f    Audi  j  Ariftote  ne  la.dcfFend   que 
•Tf,  ov;);^«<r- d'une  manière  facile  à  éviter.  Il  blâ- 
^VilTJIf;    nie  les  Poètes  qui  ont  voulu  réduire 
*'^  f,',,'^''^'' Vanité  de   la  Fable  dans    runitè  du 
T»~y8Vî/v/>c- Héros  ;     parce-quun  homme  peut 
?f''"\  *'L  ^'' avoir  plufieurs  aventures,  des-quel- 
jVir  h.  &c.    les  on  ne  peut  rien  taire  d  Un  &  de 
n/ni  '  /(i     ^n^p'^-     Cette    rédudion  de  toutes 
quod  -  vis     chofes  à  TUnité  &  à  la  fimplicité  ,  eft 
fimplcx  dun.  de-même  la  première  réde  d'Horace, 
^«r.  for/.        Il  lera  donc  permis ,   luivant  ces 
préceptes  ,   d'emploier  pluficurs  Fa- 
bles y  ou  pour  parler  plus  corrçûe- 
ment  ,    plufieurs  incidens  qui  pou- 
roient  être  divifez  en  diverfes  Fables; 
pourvu  qu'on  le  falTe  de  telle  forte, 
que  l'unité  de  la  Fable  n'en  foit  point 
corrompue.    Cette   liberté   eft  plus 
grande  dans  la  Fable  Epique  ;  parce- 
qu'elle  eft  pkis  étendue  que  les  com^ 
munes ,  &  qu'elle  doit  être  entière  & 
achevée. 

Je    m'expliquerai  plus    nettement 
par  la  pratique  de  nos  Poètes. 

L'on  peut  fans  doute  faire  quatre 
Fables  diverfes    des   quatre    inftru. 
âions  fuivantes. 
I.    La  divifton  entre  ceux  d^nn  mi^ 


m 
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me  'parti  ^  les  expofe  a  tout  fouffrir 
de  leurs  ennemis. 

2.  Cachez,  votre  foible  ,  c^  Von 
vous  craindra  autant  cjne  fi  vous 
n'aviez,  point  les  défauts  que  Von 
ignore. 

j.  hors^cjue  votre  force  neft  cjue 
feinte  y  &  dans  la  feule  opinion  des 
autres-^  ne  pouffez,  pas  leschofes  com- 
me fi  elle  étoit  véritable. 
4.  Tlus  vous  fere^  d'accord  en^ 
fernble  ^  moins  votre  ennemi  vous  fe^ 
ra  de  tort, 

H  eft,  dis- je,  vifible  que  chacune 
de  ces  maximes  en  particulier ,  peut 
fèrvir  de  fond  à  une  Fidlion  ,  &que 
Ton  peut  en  faire  quatre  Fables  diffé- 
rentes. Ne  fera-t-il  donc  pas  permis 
de  les  mettre  toutes  en  une  feule 
Epopée?  Non,  fi  de  toutes  il  ne  fè 
peut  faire  une  feule  Fable  -,  c'eft  ce 
que  nos  Maîtres  deffendent 

Mais  cela  ne  fera  plus  deffendu ,  fi 
un  Poète  eft  alFez  adroit  pour  les 
réunir  toutes  en  un  feul  corps  :,  com- 
me des  membres  &  des  parties ,  donc 
chacune  à  part  feroit  imparfaite;  & 
s'il  les  joint  de  telle  for  te,  que  cet  af- 
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femblage  ne  corrompe  point  l'unité 
&  la  (implicite  régulière  de  la  Fable. 
G*eft  ce  qu'Homère  a  (î  heureufe- 
tnent  fait  en  compofant  fon  Illiade. 
là  La  divifiort  d'^chi/Us  d'avec  fes 
[es  Confédérez.  ruine  leurs  affaires. 
ii  Pâtrocle  vient  a  leurfecours  fous 
les  armes  de  ce  Héros  ,  &  Hector 
fs  retire,  j.  Aîais  ce  jeune  homme 
foHJfant  trop  l' avantage  cjue  fa  fein-» 
te  lui  donne ,  il  ofe  combatre  He^ 
£lor  ;  Et  ne  pouvant  fournir  la  for ^ 
ce  d'Achilles  j  dont  il  navoit  cjue 
V apparence  extérieure  ,  il  ejîr  tué  ^ 
dr  rejette  ainfi  les  affaires  des  Grecs 
dans  le  defordre  d'où  fa  feinte  ve^ 
noit  de  les  tirer.  4.  jichilles  irrité 
de  la  mort  de  fon  ami  ,  fe  reconci^ 
lie ,  c^  la  vange  par  celle  d'HeElor. 
Ces  divers  incidens  ainfi  liez  enfem- 
ble ,  ne  font  point  des  aftions  &  des 
Fables  différentes ,  mais  font  feule- 
ment les  diverfes  parties ,  non  ache- 
Tées ,  &  non  entières  d*une  même 
Adion,  &  d'une  même  Fable,  qui 
feule  eft  entière  &  achevée  :  Et  tou- 
tes ces  maximes  de  Morale,  font  ai- 
fément  réunies  en  ces  deux  parties, 

que 


i 
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4jue  Ton  ne  peut ,   ce  femble  j  fépa-  concordil 
rer  fans  afFoiblir  Tune  &  l'autre  :  La  crcfcum!^  dir- 
bonne  intelligence  conferve  les  Etatsi  ^ordiâ  ma. 
^  la  difcorde  les  fera.  fur.  s^ihjî. 

Quand  donc  nos  Poètes  ont  mis  en  ^*  ^«^^«  ^''X- 
leurs  Ouvrages  deux  parties,  donc 
chacune  auroit  pu  fervîr  pour  faire 
une  Fable,  comme  nous  avons  vu: 
cette  multiplication  ne  fait  point  de 
polymythie  vicieufe  &  irréguliere, 
contre  la  fimplicité  &  Tunité  nécef- 
faire  à  la  Fable  ;  mais  elle  donne  à 
la  Fable ,  une  autre  condition  qui  eft 
auffi  néceflTaire  &  régulière,  c'eft  (a 
perfedion  &  fon  achèvement. 

Il  y  a  des  Fables  ,  qui  naturelle- 
ment contiennent  beaucoup  de  par- 
ties ,  dont  chacune  pourroit  être  une 
Fable  jufte;  &  il  y  a  auffi  des  A  ûions 
de  même  nature,  La  matière  de  TO- 
dyflfée  eft  de  cette  forte,  car  voulant 
inftruire  un  Prince  &:des  Sujets ,  ce^ 
la  ne  le  peut  fans  multiplier  les  in^ 
ftruftions  ;  &  les  voiages  en  des 
Etats  difFérens  les  uns  des  autres  ^ 
font  auffi  des  A  étions  différentes.  Cet- 
te multiplication  dmftrudions^  & 
d*incidens  eft  approuvée  par  Horace 


"Ut  fpccîofa 
dehinc  mira- 
cula  promat, 
Antiphaten, 
Scyllamquc, 
accum  Cy- 
clopc    Ca- 
jybdim. 
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avec  éloge.  Il  lolie  les  avantiire$ 
d' Antiphate ,  de  Poly phême ,  de  Scyl- 
la  5  de  Carybdis  ,  de  Circé  ,  des  Si- 
rènes ,  &  autres  ;  &  il  les  nomme  les 
miracles  de  rOdyflee. 

I/on  pourroit  encore  d'une  autre 
forte  multiplier  la  Fable:»  en  y  mêlant 
quelque  autre  Fable ,  qui  neleroitpas 
une  partie  de  la  principale ,  mais  qui 
en  feroit  une  efpéce.  Cela  fe  peut 
faire  en  appliquant  à  quelque  point 
t>lus  fpécifié  ,  rinftruétion  morale 
que  rA6tion  contient  en  généraL 
Homère  nous  en  a  laiffe  un  exemple 
dans  la  Fable  de  Vulcain  ,  à  la  fin 
de  fon  premier  livre  de  l'Iliade. 

L'inftrudtion  générale  eft,  que  la 
divifîon  fait  tort  aux  affaires  de  ceux 
qui  fe  querellent  -,  &c  ce  conte  de  Vul- 
cain applique  cela,  au  tort  que  les 
Parens  qui  s'accordent  mal  enfem- 
ble,  font  à  leurs  Enfans.  Jupiter  & 
Junon  querelloient  Tun  contre  l'au- 
tre; Vulcain  leur  Fils  veut  perfuader 
à  fa  Mère  de  céder  à  fon  Mari,  par- 
ce-q  u'il  eft  le  plus  fort  ;  Vous  favez, 
lui  dit-il ,  ce  qui  m'eft  arrivé  pour 
g Yoir  voulu  une  fois  vous  garantir  de 
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la  colère  de  Jupiter.  Il  me  prit  par  le 
pied,  &  me  précipita  du  Ciel  en  Ter- 
re; j'en  porte  encore  les  marques. 

Cette  Fable  eft  détachée  du  corps 
de  TAdkion^  car  la  querelle  de  Jupi- 
ter &  dejunon,  qui  coûta  fi  cher  à 
Vulcain  j  n'a  rien  de  commun  avec 
les  afEiires  des  Grecs  :  Auflî ,  eft- 
elle  racontée  en  cinq  vers. 


CHAPITRE    XVIIL 

Conclnfion  du  frimîcr  Livre. 

L'Unité  de  la  Fable  Epique ,  &  la 
multiplication  régulière  ou  vicieu- 
fe  que  Ton  en  peut  faire ,  dépend  en 
partie  de  l'unité  de  TAdion  ,  &  des 
Epifodes  ;  Ainfî,  nous  en  parlerons 
encore  ailleurs  :  mais  en  cela ,  &  ea 
beaucoup  d'autres  points,  l'examen 
de  nos  Auteurs ,  &  les  particularités 
inftruAives  où  l'on  peut  defcendre 
pour  l'intelligence  exade  de  cette 
dodlrine ,  n'auroient  point  de  fin  :  &c 
quand  j'aurois  rempli  pîufieurs  volâ- 
mes de  ce  que  je  pourrois  en  dire^ 


M4  DU  POEME  EPIQUE, 
je  laiflerois  encore  alfez  à  faire  à  TL 
magination,  à  refprit.  Se  au  jnge- 
inent  des  Critiques  &  des  Poètes, 
que  TArt  ne  perfectionne  jamais  fans 
la  nature.  Mais  auffi,  ne  faut-il  pas 
croire,  que  la  nature  feule,  &  les 
avantages  d'un  génie  heureux  ,  puif- 
fent  nous  faire  juger  des  Anciens 
Poètes  5  fî  l'Art  &  l'Etude  ne  nous; 
font  connoître  le  goût  &  les  manic- 
rès  de  leurs  Auditeurs ,  &  de  leurs 
fiecle^. 

fce  goût,  qu*avoit  toute  TAntiqui- 
té  Sacrée  &  Profane,  Grecque  &  Bar- 
bare pour  les  Fables ,  pour  les  Para- 
boles, &  pour  les  Allégories  (  c'eft 
ici  la  même  chofe  )  donnoit  aux  An- 
ciens Poète  ,  une  grande  liberté  que 
les   Modernes  n'ont  pas  ;  &  faifoit 
dans  Homère  des  beautez,  qui  feroienc 
fort  mal  receuës  dans  les  Ouvrages 
d'aujourd'hui.    Cela  même  expofe  ce 
,    ,         Poète  du  temps  pallé  à  des  cenfures, 
eftnofl'emy-  OU  il  y  a  louveut  plus  de  notre  igno- 
fleria,  wc  rance  que  de  fa  faute.    La  coutume 
boiiriâmm.  de  ces  temps-là,  étoit  de  laifler  les 
Quipotcft     myftéres  cachez  au  peuple  >  &  de  ne 
i^^crcwpiat.  p^j^ç  expliquer  les  allégories.    Leç 
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Sases  fe  faifoient  une  étude  particù-  SapîentLîra 

-.    o  ,  1  omnium  an- 

liere  de  découvrir  ces  lens  cachez;  ciquorumex- 
&  cette  pénétration  étoit  une  partie  ^^^^^'^^P^^^^^^ 
tres-confidérable  de  leur  doéirine.  tfas  Parabo- 
Nôtre  Siècle  ,  d'ailleurs  fi  éclairé  &  l'„\";^bS- 
fi  curieux,  néglige  extrêmement  ces  cuitaprovcr- 
connoilfances  ,   qui  ne  foftt  plus   à  J|°;,",^  '^:^ 

nôtre    ufage.  abfcondicis 

C'eft  peut-être  cette  négligence  qui  H^ctT 
nous  cache  les  plus  grandes  beautez  t»^. 
d'Homère,  &  qui  au  lieu  de  fon  ad-    '^  '  **  ^^* 
drelle^nenous  laitFe  voir  qu'une  écor- 
ce  trop  fimple,  &  trop  groflîere ,  pour 
nous   faire    juger    avantageufement 
de  fon  efprit  ôc  de  fa  conduite.     Il 
avoit  pourtant  (raifon  d'en  ufer  ainfi, 

6  de  s'accommoder  à  la  manière  de  po^^^  q^^ 
fon  fiecle.    Il   favoit  bien  que  ceux  cium  in  eo 

penetreroient  pas ,  ne  1  admi-  qu^  ycra 
reroient  pas  moins  que  les  autres:  par-  funt.inaiia» 

*-         f      .        ^         ri  ipecies    obli- 

ce-que  tous  etoient  perluadez  que  ce  quis  figura- 
quiparoilToit  aux  veux  de  tout  le  mon-  «Jonibus  cunj 

7  *^    , ,      .  ^  ,  ,  dccorc  ah- 

de ,  n  etoit  en-etret ,  qu  une  ecorce,  quo  conycr- 
qui  renfermoit  l'utile  &  le  beau  de  fon  ^J^^^^",^^*" 
Ouvrage.  uflit.Lni 

Virgile  étoit  beaucoup  plus  gêné, 
parce- que  les  Romains  de  fon  temps 
i^'avoient  pas  cet  ufage  de  Fables  & 

Liij 
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d'Allégories.  Cicéron  n'a  point  trai- 
té la  Philofophie  comme  elle  a  été 
traitée  par  Platon ,  &  par   Socrate 
j^amiliare  eft  même,  à  qui  Ton  a  attribué  les  Fa- 
afmè'paicfti-  bles d'Efope.  Et  S.  Jérôme  remarque 
lï'is ,  adom.  que  le  grand  ufase  des  Paraboles  étoit 
«cm  fuum    en  Orient.     Amli,  Virgile  voulant 
paraboias      renfermer  fes  inftruftions  &  fa  do- 
^M^tren.  in    drine  fous  des  Allégories  ^  n'a  pu  (<^ 
'^mh,         contenter  d'un  extérieur  auffi  fimple 
que  celui  d'Homère,  qui  choque  trop 
ceux  qui  ne  le  pénétrent  pas ,  &ceux 
qui  ignorent  qu'il  a  parlé  par  figure. 
Il  a  donc  tellement  compofé  fon  ex- 
térieur, &  fes  Fictions  ;  que  ceux  mê- 
mes qui  en  demeurent  là ,  fans  y  cher- 
cher autre  chofe  ,  peuvent  être  fatis- 
faits  de  ce  qu'ils  y  trouvent. 

Cette  manière  eft  entièrement  con- 
forme à  la  nôtre  ,  &  fort  à  nôtre 
goût.  Mais  je  ne  fai,  fi  lafati^fa- 
^ion ,  que  nous  trouvons  fi  aifément 
dans  les  feules  Fidions  extérieures, 
ne  nous  fait  pas  de  tort. Plus  nous  nous 

Îr  arrêtons  ,  &  moins  nous  cherchons 
e  fond  &  la  vérité  des  chofes.  Cela 
nous  fait  faire  peut-être  des  équi- 
voques fur  le  mot  de   Fable  ,   que 
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nous  appliquons  iî  diiTéremment  à 
l'Epopée  ^  &  aux  Fidions  d'Efope. 

Cette  préoccupation  fait  tort  à  Ho- 
mère dans  nôtre  Efprit  ;  car  nous  vou* 
Ions  fouvent  y  trouver  des  vertus  &c 
des  bontez  morales  qui  n'y  font  paS:. 
&  que  nous  penfons  y  devoir  être  ré* 
gulierement  ;  parce-que  nous  connoif- 
fbns  peu  fa  véritable  manière  d'en* 
feigner  la  Morale.  , 

De  là  vient  que  nous  trouvons 
de  fi  grandes  obfcuritez  dans  les  pré- 
ceptes d'Ariftote  &  d'Horace,  qui 
lolient  tant  Homère  de  ce  que  nous  y 
reconnoîtrons  fi  peu,  {înous  Texami- 
nons  fuivant  ces  idées  de  perfedioii 
que  nous  nous  figurons  communé- 
ment. Ainfi,  nous  ferons  fujets  à  de 
grands  embarras  ,  &  à  plufiiears  con- 
tradidions.  Avant  donc  que  de  ju- 
ger de  toutes  ces  chofes  ;  &d*Homé- 
requi  en  eft  T Auteur,  &  le  prémiei: 
modèle  ;  il  faudroit  avoir  bien  péné- 
tré fes  allégories  &les  véritez  Mora- 
les &  Phyfiques  des  Fables,  dont  fes 
Poèmes  font  remplis. 

Quelque  lumière  qui  me  manque 
encore  fur  ces  matières  -,    je  penfe 

Liiij 
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toutes.fois  en  avoir  aifez  dit  ici ,  pone 
expliquer  ce  que  c'eft  qu'une  Fable, 
&  pour  faire  eonnoître  Tidée  que  j'ai 
delà  nature  du  Poëme Epique. 


"^in  dn  fremiir  Livn, 


>u-^ 


îl^ 
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EPIQUE' 

LJVKE  SECOND. 

DE  LA  MATIERE  DO 

POEME     EPI  QJJ  E, 

O  U 

DE    L'ACTION.' 


CHAPITRE  PREMIER. 

'ûjieUe  efi  la  matière  du  Poème 
Epique. 

A  matière  d'un  Poëme  eft 
lefujet  que  le  Poète  entre- 
prend ,  qu'il  propofe,  &  fuc 
SJ  lequel  il  travaille.  Ainfi,  la 
Morale  &  les  inftrudions  quifontla 
fin  de  l'Epopée,  n'en  font  point  la 


ijo      DU  POEME  EPIQUE. 

matière.  Les  Poètes  laillent  ces  cho- 
ii,>Mff:ç  rF«-  fes  dans  leur  obfcurité  allégorique 
h^^'^rifl.  &  fieurée.  Ils  :fe  contentent  d'aver- 
ailleurs.  tit  au  Commencement  de  leurs  Poe- 
KcsgeftaRe-  j^og  ^  qu'ils  chantent  une  Adion  : 
cumquc,  &  C  elt  la  vangeance  d  Achilles  ^  C  eft 
S>'^cribr  le  retour  d'Ulytre^C'eft  l'arrivée  d'E- 
pofTcnt  nu.  née  en  Italie.  Nos  Maîtres  difent  la 
ia'vTc  Some.  ^^^me  chofe.  Ariftote  enfeigne  que 
tusHoT,P6et,  le  Poète  innte  une  AElion-^  Et  Ho- 


^,7«w./*  ^^^^  exprime  encore  plus  nettement^ 
^pirrorrûtr.  quc  Ui  ABioyis  font  la  matière  de 
^.  {^  1  Epopée. 

Rcsgea^Re-     Mais  cette  Adion  eft  l'acftion  de 

gumque.  Du-  i       j  t-  a  i 

cumque!  quelqu  un.  Et  nos  Auteurs  le  mar- 
Bor,  voet  quent  exprcCTément.  Ariftote  dit  que 
01^,  n.xmV  les  Poètes  qui  imitent ,  imitent  les 
^c^  A\,xm  Perfonnes  qui  agiflent.  Horace  dit 
iiuT''''*'  que  les  Adions  imitées  font  les  A- 
A^cTe^  fx^^y.  dions  des  Rois ,  &  des  Généraux 
r^\vl(,ç^ol'!ôcc  d'Armée.  Et  nos  Poètes  ne  propofenc 
odyjTée.         pas  feulement  une  vancreance  ,    un 

Arma  viru-    ^  /     i  irr  ^i      i- 

quecano.  retouf:»  OU  un  etabliilement.  Ils  di- 
Troj«  qui  fçfjt  de- plus  »  que  c'eft  Achilles  qui 
oris  italiam  le  vange ,  C  eft  Flyjfes  qui  retourne, 
fatoprofu.    c'eft  Enée  qui  va  s'établir.  Donc  ,  & 

gus,  Lavina-   ,  ^rr-        ^     «     /       t»      /^  r 

que  veiîic  les  Actions ,  &  les  Perfonnages  lont 
£«Ji^'*/.      la  matière  de  TEpopée. 
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Que  fi  Ton  veut  les  confidérer  fé- 
parement,  &c  demander  quelle  eft  la 
première  ,  &  la  principale  matière 
du  Poème ,  ou  l'Adion  ou  les  Per- 
fonnes  ?  Il  eft  vifible  par  ce  que  nous 
avons  dit  au  livre  précédent ,  que 
TAftion  n'eft  point  pour  le  Héros, 
puif  qu'elle  doit  être  feinte  &  inven- 
tée indépendemment  de  lui ,  &c  avant 
que  Ton  ait  penfé  à  la  mettre  fous 
fonnom  ^  &  qu'an- contraire,  le  Hé- 
ros n'cft  que  pour  l'Action  ;  &  que 
les  noms  d'Achilles  ,  d'Ulyfles  ,  ôc 
J'Enée  ,  font  feulement  des  noms  em* 
pruntez  pour  joUer  les  Perfonnages 
que  le  Poète  avoit  feints  en  général. 
JLa  nature  de  la  Fable  ne  nous  laillè 
pas  la  liberté  d'en  douter  ;  puif-que 
toutes  les  A6tions  qui  y  font  racon- 
tées fous  les  noms  de  Chien  ,  de 
Loup,  de  Lion,  d'Homme,  ou  au- 
tres ,  ne  font  point  pour  nous  faire 
connoître  la  nature  de  ces  animaux 
à  qui  on  les  attribue  ,•  ni  pour  nous 
apprendre  quelque  avanture  qui  leur 
feroit  arrivée  ;  C'eft  à  quoi  l'Au- 
teur d'une  Fable  ne  penfe  point.  Ces 
Perfonnages   ne   font  au-contraire^ 
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uniquement  que  pour  foûtenir  I^A- 

ûion  qu'il  a  inventée.     Il  eft  donc 

véritable  ,  en  ce  fens,  que  l'Adioa 

feule  eft  la  matière  de  l'Epopée;  ou 

jv^^^.^l^^^jdu-môins ,  qu  elle  Teft  beaucoup  plus 

n^uiim,  w    que  les  Perfonnes  ;   puif-qu'elle  eft 

î^,;:t";     «^ll^  par  elle.même ,  &  que  les  Per. 

Mei^rrovrm.    fonucs  ttc  le  font  que  par  l'AfEion. 

ç/f/    "'^^       Aufli,à-t-ôn  toujours  condamné 

ceux  qui  ont  pris  des  Héros  pour  la 

matière  de  leurs  Poèmes.     Ariftote 

reprend  les  Poètes  qui  fous  les  noms 

de  Théféïde,  &    d'Héraclide  ,   ont 

écrit  en  vers   les  vies  de  Théfée  Se 

iv  d'Hercules.    Stace  eft  blâmé  de  mê- 

;-  me  en  fbn  Achilléïde,   parce  qu'il 

ne  chante  point  Achilles  qui  fait  une 

A(£bion,  comme  ont  fait  Homère  & 

Virgile  •   mais  il  chante  Achilles ,  &c 

Achilles  tout- entier. 

Il  eft  vrai  que  Virgile  dans  foh 
Enéide,  &  Homère  dans  l'Odylfée, 
font  porter  à  leurs  Poèmes  le  nom 
de  Héros:  mais  ce  n'eft  que  la  pra- 
tique ordinaire  des  Fables.  On  lit 
au  titre  ^  le  Loup  &  T Agneau  ,  le 
Lion  &  le  Rat  ^  &:c.  on  ne  s'imadne 
pas  pour  cela ,  que  ces  Fables  foient 
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écrites  pour  nous  inftiuire  du  naturel 
de  ces  animaux  ,  ou  pour  raconter  ce 
qu'un  certain  Loup  a  fait ,  ou  a  dit. 
On  doit  faire  le  même  jugement  des 
Fables  Epiques  )  l'application  en  eft 
facile. 

Cette  do6trine  nous  peut  aifémenc 
faire  jtiger  de  retendue  que  peut  a- 
voir  la  matière  du  Ppëme  ^  de  quels 
incidcnselle  eft  compofée,  &  s'il  eft 
permis  d'en  inférer  quelques-uns  qui 
n'en  feroient  pas  la  matière. 

L'Adion  étant  la  matière  dune 
Fable ,  il  eft  vifible  que  tous  les  in- 
cjdens  qui  feront  nécelTaires  à  la  Fa- 
ble ,  &c  qui  en  feront  partie  ^  font 
aqflî  nécelfaires  à  TAdion  ,  &  font 
des  parties  de  la  matière  Epique, 
dont  aucune  ne  doit  être  omife  :  Tel- 
les font,  en  nos  e^cemples ,  la  querelle 
des  C  hiens  ;  &  celle  d'Aganiemnoiî 
&  d>  Achilles  :  Les  ravages  que  le 
Loup  fait  dans  le  Troupeau  ;  &  ceux 
que  fait  Hedor  dans  l'Armée  des 
Confédérez:  La  réunion  des  Chiens 
entre-eux  ;  &c  celle  des  Rois  Grecs 
l'un  avec  Tautre  :  Et  en- fin  j  le  réta- 
biiflement  &  la  viftoire  ^  qui  fuivenc 
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cette  réunion,  dans  Tune  &  dans 
Tautre  de  ces  Fables.  Ainfi^touté- 
tant  appaifé ,  voila  la  Fable ,  &  tou- 
te VA  d:\on  ,  avec  laquelle  le  Poëme 
doit  finir.  Si  Ton  en  difoit  moins , 
Ton  n*en  diroit  pas  aflez. 

Mais  un  Auteur  ne  peut -il  rien 
mettre  en  fon  Poème^que  ce  qui  en  eft 
]a"e  q"uTfplc-  ^^  matière  ?  Ou  aura-t-il  la  liberté  d'y 
deat ,   unus  faire  entrer  tout  ce  qu'il  voudra,  & 
fuitu/pânus'  d'y  coudre?,  comme  dit  Horace,  quel- 
Hfrat  Poet.   ques  pièces  d'une  étoffe  riche  &  écla- 
tante, fans  rapport  au  fond  ?    C'eft 
une  autre  extrémité  vicieufe  ,  où  l'on 
ne  tombera  pas ,  fi  l'on  fiiit  la  raifon 
commune,  la  pratique  des  bons  Poè- 
tes ,   &  les  régies  des  Maîtres.     Ils 
nous  permettent  d'une  part  d'inférer 
quelque  incident  néceffaire  pour  ren- 
dre raifon  d'une  partie  de  l'Adiion; 
quoi-que  cet  incident  ne  fafle  point 
une  partie  delà  Fable,   ni  de  l'A- 
â:ion  5  &  qu'il  ne  foit  pas  de  lui-mê- 
me la  matière  de  l'Epopée  :  &  d'au- 
tre part  ,  ils  n'approuvent  pas  le  ré- 
cit d'un  incident  qui  manqueroit  de 
Tune  de  ces  deux  conditions  ;  n'étant 
ni  la  matière  de  l*Ef  opée  ,  ni  nécef- 
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faire  pour  aucune  partie  de  TAdion. 

Les  exemples  èc  les  autoritez  ju- 
ftifieront  cette  doftnne  ^  &  la  feront 
mieux  comprendre. 

Si  dans  la  Fable  dont  nous  venons 
de  parler,  Efope  avoit  raconté  que 
le  Loup  courant  un  jour  dans  les  bois, 
fe  feroit  enfoncé  une  épine  dans  le 
pied,  dont  en-fin  ,  il  auroit  été  gué- 
ri ,  après  beaucoup  de  douleur  ,  il 
auroit  fans  doute  gâté  fa  Fable  :  8c 
Homère  auroit  de- même,  fait  tort  à 
la  fienne ,  s'il  avoit  fait  un  ample  ré- 
cit de  quelque  avanture  arrivée  à 
Hedor ,  qui  eût  auffi  peu  de  liaifon 
à  fon  deflèin .  Ils  auroient  fait  une  fau- 
te plus  confidérable,s*ils  euffent  inféré 
quelque  incident  qui  ne  feroit  point 
arrivé  à  ces  premiers  Perfonnages, 
mais  dont  ils  auroient  feulement  été 
les  témoins  j  ou  qu'ils  auroient  oili 
dire.  Efope  au-contraire  ,  n'auroit 
rien  dit  de  mal- à-propos  j  fi ,  voulant 
amplifier  fa  Fable  j  il  eût  rapporté 
que  le  Loup  s'étoit  blelIé  au  pied ,  Se 
que  n'en  étant  pas  encore  guéri ,  la 
douleur  ou  la  débilité  de  cette  partie^ 
avoit  donné  lieu  aux  Chiens  de  Tat- 
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teindre  à  la  courfe,  Homère  de  mê- 
me ,  a  régulièrement  raporté  qu'U- 
lylfes  fut  autre-fois  blelTé  à  la  jambe 
à  en  chaffant  fur  la  montagne  de  Par- 
nalfe;  parce-que  cette  blefflire  ferc 
à  la  reçonnoiffance  de  ce  Héros,  & 
que  cette  reconnoiflance  eft  une  par- 
tie  de  TAdion,  &ç  de  la  matière  du 
Poème. 

Un  Hiftorien  qui  entreprend  d'é- 
crire une  feule  Adion  ,  comme  la 
guerre  de  Catilina ,  ou  le  règne  d*uii 
Roi  j  comme  Salufte  a  fait  celui  de 
Jugurtha  ;  n'a  point  pour  matière  les 
Guerres  &  les  Aûions  précéden- 
tes ^  ni  celles  qui  ont  fuivi.  Il  peut 
toutes-fois  parler  de  quelques-unes, 
ou  pour  fervir  comme  d'exemples 
dans  les  délibérations  ;  ou  pour  foû- 
tenir  quelques  droits  -,  ou  bien  en 
quelques  autres  occafions  nécelfaires 
à  fon  fujet.  Un  Pocte  a  les  mêmes 
droits ,  &  les  mêmes  raifons  :  les 
deux  nôtres  l'ont  pratiqué  avec  l'ap- 
probation d'Ariftote.  Car  il  ne  re-,. 
prend  point  Homère  d'avoir  fait  le 
récit  dont  npus  venons  de  parler  ;  & 
ncan-moins  il  dit ,    que  la  blélFurc 

d'Ulyiîs 
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di*Uly(Ies  n*eft  point  la  Matière  du 
Pocme  où  elle  eft  rapportée.     Voi- 
ci Tes  paroles .   Quand  Ff orner  e  a  fait  oViW«*f 
VOdyffU  ,  iln'a^  point  fait  que  tout  tl:Zl:t 
ce  qui  eft  arrivé  a  y Ijjfes ^  fut  la  ma-  ta.  'U<*>  wrt^ 
tiere  de  fon  Poème;  comme  la  l^l^f- ^^^i'^^'X^ 
feure  cjhHI  récent  fur  le  Tarnaffe  ^  &  à/vûir  nc^pn- 
la  folie  quil  feignit  en  fréfence  des  ^f  *  J^l'^,^ 
Grecs '^  parce-t^ue  Vnne  de  ces  deux  y^^-^-^J^^^ 
chofes  étant   arrivée^    Von  ne  peut  ^>^^^\\^l^ 
dire  que  Vautre  a  dit  néceffatrement  'V4'/o/*u«^^*y- 
c«  vr ai' Jemblahlement  arriver  com-'}^^!^\!^^^,'l 
me  une  fuitte  de  la  première^  yèn^ax. 

Ce  qu'Ariftote  dit  en  cet  endroit,  ç^gf* 
nous  apprend  deux  chofes,  La  pre- 
mière eft  5  que  tout  ce  que  nous  lifons 
dans  un  Pocme  Epique ,  n'en  eft  pas 
la  Matière  ;  puif-que  cette  bleifurc 
d'Ulyires^qu  Ariftote  dit  n'être  point 
la  matière  de  rOdylfée ,  y  eft  néan- 
moins décrite  aflez  amplement.  La 
féconde  eft  ,  que  les  incidens  étran- 
gers qui  font  inférez  dans  le  Pocme, 
doivent  être  tellement  liez  &  unis  à 
quelque  incident,  qui  de  lui-même 
foit  la  Matière  du  Poëme ,  que  Ton 
puiffe  dire  que  Tun  des  deux  étant 
arrivé,  l'autre  doit  aufS  necelTaire- 
^^  ^        -        M 
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ment  ou  vrai-femblablement  arriver, 

comme  une  fuicte  du  premier. 

Le  Poète  Ta  marqué  lui-même  dans 

3Pm  <rè<ry.'roy  la  blelFure  d'Ulyire.     La  réconnoif- 

*rpWJ4*.  fance  en  eft  unefuitte  fivrai-fembla- 

>u.^Mvixo,  hU  Die  ,  que  ce  Héros  le  voiant  engage 

T-'  o^  !r  à  foufFfir  que  fa  Nourrice  lui  lave  les 

k/uof:cjffxiT<i.   pieds  •   il  le  met  exprez  en  un  lieu 

(>^j^AL  19'    iombre,afin  pour  le  moins ,  de  lui  en 

ôter  la  vue.    La  naiflTance  &  Tédu- 

cation  de   Camille  ,  eft  un  incident 

emploie  de  la  même  manière  dans 

TEnéide.  Il  n'eft  pas  la  matière  de  ce 

Poëme  ,   mais  il  eft  nécelfaire  pour 

rendre  raifon  d'une  merveille   auffi 

furprenante    qu*eft  la    valeur  d'une 

Fille  guerrière. 

Lors  qu'une  aventure  n'a  point  cet- 
te fuitte ,  &  cette  liaifon  nécelFaire 
ou  vrai-femblable  ,  avec  quelque 
partie  de  la  matière  propre  au  Poème  j 
il  ne  Ty  faut  pas  inférer  :  c'eft  pouï 
cela  qu'Homère  n'a  point  parlé  de 
la  folie  feinte  d'Ulyfle.  Stace  devoit 
avec  beaucoup  plus  de  raifon  ,  ne 
point  toucher  à  l'Hiftoire  d'Hypfî- 
pyle. 

Tous  les  incidens  particuliers  qui 
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compofent  TAftion  ,  font  nommez 
Epifodes.  Il  faut  donc  en  connoître 
la  nature  ,  l'union,  &  les  qualitcz.  Ci 
nous  voulons  favoir  ce  que  c'eft  que 
TAdion,  &  la  Matière  du  Poëme 
Epique. 


CHAPITRE    II. 
Des  Epifodes  dans  leur  origine. 

POur  connoître  ce  que  c'eft  qu'E- 
pifode  ,  &  pour  comprendre  ce 
qu'Ariftote  en  a  dit ,  il  faut  le  cher- 
cher jufques  dans  fa  fource>  &  dans 
l'origine  de  la  Tragédie ,  par  où  il  a 
commencé.  J'en  parle  ici ,  après  ce 
qu'en  a  écrit  M.  Hédelin. 

La  Tragédie  dans  les  commence- 
mens  étoit  une  Hymne  chantée  en 
rhonncur  de  Bacchus  par  plufieurs 
perfonnes  qui  faifoient  enfemble  un 
Chœur  de  mufique ,  avec  des  danfes 
&  des  in ft rumens. 

Comme  cela  étoit  long  ,  &  pouvoir 
fatiguer  les  chantres  &  ennuïer  les 
fpedateurs  j  on  $'avifa  de  divifer  le 
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chant  du  Chœur  en  plufieurs  parties, 
&  de  faire  quelques  récits  dans  ces 
intervalles.   D'abord  ,  une  feule  per- 
fonne  y  parloir  ;   puis   on  y  en  mit 
deux  j  parce  que  les  Dialogues  font 
plus  divertiflans;  Et  en- fin.  Ton  au- 
gmenta encore  ce  nombre  d'un  troifie- 
me  ,    pour  donner  lieu  à  plus  d'a- 
âion.    Ceux  qui  faifoient  ces  récits 
lur  la  Scène,  étoient  appeliez  A£teurs. 
Ainfi ,  la  Tragédie  étoit  d'abord  fans 
Adeurs.    Et  ce  qu'ils  difoient  étant 
ajouté  au  Chant  du  Chœun  ces  récits 
n'étoient  que  des  pièces  hors  d'œu- 
ve  &  fur-ajoûcées  à  une  cérémonie, 
dont  ils  ne  faifoient  point  une  partie 
néceflaire  5  &c  pour  cet  effet  ,  ils  fu- 
rent nommez  Epifodes. 

De-plus,  comme  ils  n'étoient ajou- 
tez que  pour  délalfer  le  Chœur:»  Se 
les  Afiiftans  ;  il  falloir  que  le  Chœur  1 
eût  déjà  chanté  ,  &  qu'il  dût  chan- 
ter encore  :  de-forte-que  ,  ces  Epifo- 
des dévoient  toujours  être  placez  en- 
tre deux  Chants  du  Chœur.  Si  Ton 
difoit  quelque  chofe  avant  le  premier 
^Chant ,    ou  après  le  dernier  ;  cela 
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n'entioit  point  dans  la  nature  de  TÈ- 
pifode  :  mais  ces  nouvelles  additions 
étoient  faites  pour  des  raifons  diffé- 
rentes ,  de  celles  qui  avoient  porté  à 
Tinférer.  C'étoit  ou  pour  recevoir 
la  compagnie  ,  &  pour  la  prévenir 
fur  ce  que  Ton  alloit  joUer  ;  &  cela 
s  appelloit  Prologue  :  ou  pour  la  re- 
mercier, &la  congédier;  ce  que  Ton 
nommoit  Exode  ou  Epilogue. 

Tout  cela  faifoit  quatre  parties  k*^^,  J'Tmjh 
qu  Ariltote  nomme  de  C^^;7^/fe,  Sa-  p^^^  ^^^^^^ 
voir,  Ze  Prologue j  L'Epifode^  l'E-  f/^^'**»  ,Ta/* 
xode^  &  le  Chœur,  Le  Prologue  efi  yl,jfl[]l'^^* 
tout  ce  qui  précède  la  première  en^  l'^^cfbf,  x«f*- 
trée  du  Chœur  •  VEpifode  efi  tout  7m.  c.  lî. 
ce  ûui  efi  entre  les  Chants  du  Chœur ^^  ^''^'  nféxo^; 
/  txode  ejt  ce  qui  efi  dit  après  que  Xg^y^iaç  r» 
le  Chœur  a  ceffépour  ne  plus  repren-  ^e^'x^f^^  ^r*- 
are.  Le  Chœur  etoit  la  Troupe  de  ^0,  «rè  /xsf.j 
ceux  qni  chantoient  les  lolianees  de  '""^'^  T^j^y^r 
Bacchus.  Dans  le  commencement  5  il  iù  oxa^xop/^s? 
faifoit  feul  la  Tragédie.  'l^'^^  ^''k^' 

Comme  ce  récit  des  Acteurs  etoit  Te^yœ<ù^ui 
inféré  en  divers  endroits  j   &  fait  à  ^*?°^'^* 
pluliçu^rs  repriles  :  on  pouvoit  le  con- 
fidérer  entier  comme  un  feul  Epifo- 
de^  compofé  de  plufîeurs  parties  j  &c 
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Ton  pouvoit  aufli  donner  à  chaque 
partie  le  nom  d'Epifode.  En  ce  der- 
nier fens  ,  une  Tragédie  avoit  plu- 
fîeurs  Epifodes  ,  &  au  premier  fens, 
elle  n'en  avoit  qu'un  feuL  Ces  divers 
Epifodes  d'une  même  Tragédie,  pou- 
voient  être  tirez  d'autant  de  difFérens 
fujets  ;  ou  être  tous  pris  d'un  même> 
divifé  en  autant  de  récits  ou  d'inci- 
dens ,  que  Ton  vouloit  mettre  d'in- 
tervalles ,  pour  faire repofer  le  Chœur. 
Si  l'on  regarde  la  première  inftitu- 
tion  de  ces  pièces  hors  d'oeuvre  ;  il 
n'étoit  aucunement  néceflaire  de  les 
tirer  toutes  d'un  même  fujet  :  trois 
ou  quatre  récits  de  diverfes  Adions 
fans  aucun  rapport  entre-elles ,  fou- 
lageoient  fuffifamment  les  Chantres; 
&  délaffoient  autant  Tefprit  des  Spe- 
ftateurs,  que  fi  toutes  n'euflent  été 
que  les  parties  différentes  d'une  mê- 
me Action  5  bien  liées  enfemble. 

Mais  ces  beautez  étrangères  ter- 
nirent bien-tôt  l'éclat  de  celles  qui 
les^  avoient  charitablement  receucs; 
&  ce  qui  d'abord  n'étoit  qu'une  ad- 
cKtion  à  la  Tragédie,  en  devint ,  en- 
fin le  principal.     Alors  y  on  les  con- 
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fidcra  comme  un  corps  qui  ne  dévoie 
pas  avoir  des  membres  de  natures 
différentes  ,  &  indépendans  les  uns 
des  autres.  Les  meilleurs  Poètes  en 
uférent  ainfi  ;  &c  ils  ne  tirèrent  plus 
leurs  Epifodesque  d'une  feule  aâion. 
Cela  étoit  déjà  tellement  établi  au 
temps  d'Ariftote  ,  qu'il  en  fait  une 
régie.  Il  dit  que  les  Tragédies  les 
plus  défeftueufes.  font  celles  dont  les 
Epi(odes  n'ont  point  de  liaifon  en- 
femble  ;  il  les  nomme  Efifodiques^ 
c'eft- à-dire,  fur-abondantes  en  Epi- 
fodes  j  parce^que  ces  moindres  Epi- 
fodes  ne  peuvent  en  compofer  un 
feul  ;  mais  demeurent  néceffairement 
en  cette  pluralité  vicieufe. 

Les  Adions  les  plus  fimples  &  les 
moins  intriguées,  étoient  les  plus  fu- 
jetres  à  cette  irrégularité  ,  parce- 
qu'aiant  moins  d'incidens  &  moins 
de  parties  que  les  autres  ,  elles  four- 
nirent aufli  moins  de  matière  :  Un 
Poète  peu  adroit  la  confumoit  fou- 
vent  toute-entière  dés  la  première  on 
la  féconde  fois  qu'il  faifoit  paroître 
f<?s  Adeurs  entre  les  Chants  du 
Choeur  j   &  puis,  il  fe  trouvoit  con- 
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traint   de  chercher  d'autres  adioiis, 
pour  faire  encore  quelques  intermè- 
des.   Nos  premiers  Poètes  François 
ont  fait  ainfi.     Ils    prenoient   pour 
retnplir  chaque  A  de ,  autant  de  dif- 
férentes adions  d'un  Héros ,  qui  n*a- 
voient    aucune   liaifon  les  unes  a- 
vec   les  autres    ,  fînon  que  la  mê- 
me Perfonne  les  avoir  faites.      Ces 
Fables  font  Epifodiqucs  ,  Se  du  nom- 
bre de  celles  qu'Ariftote  a  condam* 
T5f  /UtjAS»  nées ,  comme  nous  avons  dit ,  Voi- 
Mi9«'^7ep^^-ci  fa    Cenfure:    £es  Fables  &  les 
^6ih<é<rut  itfft^  Allions  jîrnvles ,    cjui  font  Efifodi» 
fCZ&  Wjont  les  fins  imparfaites.   Vaf. 
i*«9or.  h  £  rk  pelle  Efifodiques  une  Fable  dont  les 
iZtît^t  ^pifodes   ne  font   point  nécefaire^ 
TUKOîwr' kfk'  ment  ni  vraLfemblablement  liez,  hs 
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CHAPITRE     IIL 

Explication  de  UDoElrtnefrécédente 
far  un  Exemple. 

DE  tout  ce  que  nous  avons  à\t^ 
on  peut  voir  quelle  étoit  la 
pratique  des  Poètes,  lors  qu'ils  com- 
pofoient  les  ouvrages  dont  nous  ve- 
nons de  parler*  Apres  que  la  Fable 
avoir  été  inventée  ,  &  les  noms  don« 
nez  aux  Perfonnages  ;  l'Auteur  de- 
voit  confidérer  toutes  les  circonftan- 
ces  de  fon  Action  3  &c  les  parties  les 
plus  belles ,  &  les  plus  propres  aux 
mouvemens  du  Théâtre  ,  &  à  font 
deffein  ;  &  puis  en  faire  autant  de  par- 
ties de  fa  repréfentation  ,  qu'il  vou- 
loit  faire  de  récits  difFérens  entre 
les  Chants  du  Chosur. 

Pour  donner  de  ceci  un  exemple 
illuftre  ,  &  connu  de  tout  le  monde, 
nous  nous  fervirons  de  l'Oedipe  de 
Sénéque ,  fans  nous  arrêter  à  quel- 
ques difficultés  que  l'on  y  pour  oit 
faire, 

N 
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Oedipe  demande  aux  Dieux  les 
îTîoiens  de  faire  ceffer  la  pefte  dont 
Thébes  étoit  affligée  :  TOracle  lui 
répond  ,  qu'il  faut  vanger  la  mort 
An  Roi  Laïus  fon  prédéceffeur.  Il 
recherche  les  Aflafïîns,  &  il  trouve 
que  non  feulement  il  eft  feul  coupa- 
ble de  cette  mort  ,  mais  déplus  qu'il 
cft  fils  de  ce  même  Laïus  qu'il  a  tué, 
&  de  la  Reine  Jocafte  fa  veuve, 
qu'il  a  époufée.  Il  s'en  punit  févé- 
renient  ^  &  il  rend  par  ce  moien  la 
£ànté  à  fon  païs. 

Voila  cette  Fable  fameufe ,  &  en^ 
effet,  la  plus  jufte  &  la  mieux  inven- 
tée de  toute  l'antiquité  >  foit  pour  la 
Morale,  foit  pour  le  Théâtre. 

Les  Grecs,  pour    qui  elle  a  été 
Rpges  &  cxa-  f^j|.g      prenoient  un  plaifir  extrême 

éto5    Tyran-   ,  ^     r         ^  f 

nos  Denfum  a  voir  les  crimes  &  les  malheurs  des 
{"tTrc  vul-  ^^^^  '  ^  Tinftruaion  Morale  la  plus 
fus.  utr.  commune  ôc  la  mieux  receuë  eo  cç 
temps-là ,  étoit  celle  qui  entretenoit 
la  haine  de  la  Monarchie,  &  l'amour 
(du  Gouvernement  populaire,  qu'ils 
Jïppelioient  liberté.  Ce  que  les  Poe- 
tes  ont  feint  d'Oedipe  contient  tou. 
Ces  ces  çhofesj  &  écoit  très-propre 
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pour  empêcher  les  Piiiflans  d'afpirer 
à  la  tyrannie  ;  6c  pour  infpirer  aux 
autres  la  volonté  de  ne  le  pas  foufFiir. 

Cette  Fable  ainfi  conceuc  ^  a  natu- 
rellement cinq  parties.  La  première, 
comprend  les  malheurs  du  Peuple. 
La  féconde  ,  eft  la  recherche  de  la 
Caufe  &  du  remède  de  ces  malheurs. 
La  troifieme ,  doit  découvrir  ce  que 
Ton  cherchoit.  La  quatrième,  eft  l'ef- 
fet de  cette  découverte  ,  &  Téxécu- 
tion  de  ce  que  les  Dieux  ordonnent; 
c'eft  la  punition  des  crimes  ,  qui 
avoient  caufé  les  maux  dont  le  peu- 
ple étoit  affligé.  Et  la  cinquième,  eft 
la  guérifon  &  la  joie  qui  doit  fui- 
vre  le  fupplice  &  le  bannitïemenc 
d'Oedipe. 

Mais  cette  dernière  partie  étoit 
fort  mal  propre  au  Théâtre.  Le  cal- 
me &  les  paffions  languiffantes  dont 
en  cette  occafion  les  Speâateurs 
étoient  peu  fufceptibles  3  auroient 
énervé  &  corrompu  la  beauté  des 
paffions  violentes ,  &  propres  à  la 
Tragédie  j  que  Ton  venoit  de  leur 
infpirer.  Le  Poète  n*a  donc  point  âa 
faire  un  jtifte  Epifode  de  cette  ciiî- 

Ni] 
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quieme  partie.    Il  a^    au-contraire, 
partage  la  féconde  en  deux  ,   &  il  a 
tourni  fes  cinq  Aites  4?  h  A'^anierç 
liiivante. 

I.  La  pefte  affligeoit  la  ville  de 
Thébes ,  Se  y  caufoic  tant  de  miféres 
&c  tant  de  morts  funeftes  ;  que  le  Roi 
Oedipe  j  touché  du  malheur  de  ùs 
fujets ,  quiteroit  volontiers  le  Roïau- 
me  :  mais  il  efpére  quelque  fouUge- 
iiient  de  l'Oracle  ;  il  a  envoie  le 
confulter,  &  il  attend  la  rjçponfe. 

2..  Créon  la  lui  apporte ,  &  lui  ap^ 
prend  que  la  caufe  des  malheurs  de 
Thébes  ,  eft  le  meurtre  commis  en  la 
perfonne  du  Roi  Laïus  fon  prédé- 
.cefleur  :  &  que  le  re^péde  eft  la  pu- 
nition de  celui  qui  l'a  tué.  Oedipe  fe 
iîiet  en  devoir  de  faire  cette  punition-, 
&c  pour  connoître  le  meurtrier  que  l'çn 
avoir  jufques  alors  ignoré ,  il  fait  ve- 
nir Tiréfie.  Ce  Devin  commence  par 
un  Sacrifice  ,  mais  il  n'y  découvre 
pas  ce  qu'il  clierche. 

j.  Il  a  donc  recours  à  des  réf. 
forts  plu$  puiiTants.  H  évoque  des 
Enfers  l'ame  de  Laïus  ,  qui  lui  dé- 
liouvre  que  le  Roi  Oedipe  eft  cet  Af- 
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raflîn  qui  doit  eftre  puni  ;  &  de  plus 
que  ce  Prince,  qui  fe  croit  innocent^ 
cft  toute-fois  coupable  d'un  incefte 
&  d'un  parricide.  Mais  Oedipe  qui 
À  apprend  cela  que  par  le  rapport  de 
Créon  ,  &  qui  croit  être  né  à  Co- 
rinthe  ,  &c  fils  du  Roi  Polybe  &  de 
la  Reine  Mérope  j  eft  trop  afleiité 
de  fon  innocence  ,  pour  fe  rendre 
au  rapport  qu'on  lui  fait.  Il  fe 
perfuade  que  c'eft  une  faufleté  in- 
ventée à  delTein  ,  pour  lui  faire  a- 
bandonner  un  Roiaume  dont  Créon 
devoir  hériter. 

4.  Mais  en-fin  ,  il  apprend  qu'il 
a  tué  Laïus  ;  ôc  qu'il  étoit  fon  Fils, 
&c  celui  de  Jocafte  ,  qu'il  a  épou- 
fée  fans  la  conhoure, 

5  II  fe  punit  cruellement  ;  il  s*ar* 
rache  lui-même  les  yeu3^  ;  ir  va  en 
exil  'y  Ôc  il  rend  ainfi  la  fanté ,  &  le 
repos  à  fon  peuple. 


7^ 


î^fii 
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CHAPITRE    IV. 

Des  âiverfes  e/péces  d'Efifodts^  ^ 
ce  que  ce  terme  fignifie. 


L 


%  mot  d'Epifode  palTant  da 
[Théâtre  à  TEpopée  ,  n'a  point 
changé  de  nature:  Toute  la  difîeren- 
ïV^iKUroTr  ^^  qu'Ariftote  y  met  ,  eft  que  les 
t^pàA<9»oi  rk  Bpifodes  font  plus  courts  dans  la  Tra- 
l'::;:t;f'  gédie,  &  plus  amples  en  ces  grands 
ivoTc^iU  roi-   Poèmes.  Une  différence  fi  légère  ne 

^iltCriT^'  ^^^^  P^^  ^^"^  empêcher  de  parler  en 
la  même  manière  des  uns  que  des 
autres. 

Nous  pouvons  donner  trois  fens 
divers  à  ce  terme  félon  Ariftote.  Le 
premier ,  eft  pris  du  dénombrement 
<de  toutes  les  parties  de  la  Tragédie 
que  nous  venons  d'alléguer.  Car  s'il 
n*y  en  a  que  quatre  ,  le  Prologue, 
le  Chœur,  TEpifode,  &  TEpilogue^ 
Il  s'enfuit  que  TEpifode  dans  la  Tra- 
gédie ,  eft  tout  ce  qui  ne  fait  point 
les  trois  autres  parties  >  &  qu'en  les 
retranchant  toutes  trois  ,   l'Epifode 
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Comprend  néceflairement  ce  qui  re- 
fte.  Et  comme  aujourd'hui  Ton  fait 
des  Tragédies  fans  Chœur  .  fans  Pro- 
logue,  &  fans  Epilogue  ;  ce  terme 
d'Epifôde  fignifie  la  Tragédie  toute 
entière  ,  telle  qu'on  la  tait  mainte* 
nant.  Ainfi  :,  TEpifode  Epique  fera 
de  même,  le  Poëme  entier.  Il  n'y  a 
rien  à  en  retrancher  que  la  Propofition 
&  rinvocation,  qui  tiennent  lieu  de 
Prologue.  En  ce  fens  ^  l'Epopée  &  la 
Tragédie  n'ont  chacune  qu'un  Epi- 
fode  feul,  ou  ne  font  qu'un  Epifode; 
Et  fi  les  parties  &  les  incidens  dont 
le  Poëte  compofe  fon  ouvrage,  font 
mal  liez  les  uns  avec  les  autres  5  le 
poème  feraEpifodique  &:  défedueux, 
comme  nous  avons  dit. 

Mais  comme  tout  ce  que  l'on  chan- 
toit  dans  la  Tragédie ,  portoit  le  nonm 
de  Choeur  au  fingulier ,  fuivant  l'ex- 
preflîon  d'Ariftote  ;  &c  que  néan- 
moins, cette  fingularité  n'empêche 
pas  que  la  divifion  du  Chœur  en  plu- 
fieurs  parties ,  n'ait  fait  porter  ce  mê- 
mej  nom  de  Chœur  à  chaque  par- 
tk^  &  n'ait  ainfi  introduit  plufieurs 
Chœurs.  Il  en  eft  de  même  de  TE- 

Niiij 
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pifode  :  chaque  incident ,  &c  chaque 
partie  de  la  Fable  &  de  TAdion, 
ii'eft  pas     feulement   nommée    une 
partie  de  l'Epifode ,  mais  un  Epifode 
entier.    C'eft  en  ce  fens  qu'Ariftote 
oT»r  ?,  rof    a  dit.  que  la  frénéfie  d'Orefte,  &c  fa 
^J'^?  l^j^I  guéiifon  par  les  expiations  ,  étoient 
fjM,«,  ïHTam-  deux  Epifodes.    Ce  terme  ainfi  pris, 
ÙkfaLf    fig'^'ifie  chaque  partie  de  l'Adion  ex- 
M»iéf.  c.  17.    primée  dans  le  plan,  &  dans  la  pre- 
mière conftitutiondela  Fable,  com- 
me font    Tabfence  ^    &  les  erreurs 
d'Ulydes ,  te  des-ordre  de  fa  maifoil, 
&    fa  préfence  qui  rétablit    toutes 
chofes. 

Ariftote  nous   donne  encore  une 

troifiemeefpéce  d'Epifode  ,  quand  il 

dit  que  ce  qui  eft  compris  &  exprimé 

dans  le  premier  plan  de  la  Fable  eft 

propre  ,   &  que  les  autres  chofes  font 

ïL^r^J\k  '^^  Epifodes.    C'eft  ce  qu'il  dit  après 

/Éa^\<*  {7r«-  avoir  fait  le  plan  de  TOdylVée.    Il 

rô<ft*.  ç.  17.  f^yç  Jqj^^  examiner  ce  que  c'eft  que 

cette  troifieme  efpéce  d'Epifode  dans 
rOdylTée  mêmej  pour  mieux  conoî- 
tre  en  quoi  elle  eft  difFérente  de  la 
féconde.  Nous  verrons  comment  les 
incidens  qu'il  appelle  propres  ^   font 
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abfoliimenc  néceiraires  ;  &  comment 
ceux  qu'il  diftingcie  par  le  nom  d'£- 
fifodes ,  font  en  un  fens  néceflaires 
&  vrai-femblables  ;  &  qu'en  un  au- 
tre fens ,  ils  ne  font  point  nécedai- 
res  -,  mais  qu'il  étoit  libre  au  Poète 
de  s'en  fervir  »  ou  de  ne  s'en  fervir 
pas. 

Après  qu'Homère  a  fait  la  premiè- 
re conftiunion  de  fa  Fable  5  &  qu'il 
en  a  drelfé  le  plan  tel  que  nous  l'a- 
vons vu  ;  il  ne  lui  étoit  plus  libre  de 
faire ,  ou  de  ne  pas  faire  Ulyiles  ab- 
fentde  fon  païs.     Cette  abfence  étoit  ,    «    «  , 
ellencielle;  Anftote  la  nomme,  &la  7tm  îr»  tt^a- 
met  au  rane  des  chofes  qui  font  pr^  ^""r.  ^^  ^^' 
frgs  a  la  Fable.     Mais  il  ne  nomme 
point  l'avanture  d'Antiphate  ,  celles 
de  Circé ,  des  Sirènes ,  de  Scylla  ,  de 
Carybdis  &:c.     Le  Poè'te  avoit  une 
entière  liberté  d'en  choifir   d'autres 
que  celles-là.   Ainfi,  elles  feront  feu- 
lement vrai-femblables  ,  &  elles  fe- 
ront des  Epifodes  diftinguez    de  b 
première  Aftion^  à   laquelle  ,  en  ce 
fens  ,  elles  ne  font  point  propres  ni 
nécelfaires. 

Mais  voici  comment  elles  y  font 
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néceflaires.  L'abfence  d'Ulyfles  étant 
iiéceffaire  ,  il  falloit  aufïi  néceflai- 
rement  que  n'étant  pas  en  fon  pais, 
il  fût  ailleurs.  Si  donc  le  Pocteavoic 
la  liberté  de  ne  mettre  aucune  des 
avantures  particulières  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  &  qu'il  a  choi- 
fîes  ;  il  n'avoit  pas  la  liberté  géné- 
rale de  n'en  mettre  aucune  :  mais  s'il 
eût  omis  celles-ci,  il  eût  été  obligé 
iiéceffàirement  d'en  fubftituër  d'au- 
tres en  leurs  places  -,  autrement  il 
auroit  omis  une  partie  de  fa  matière 
contenue  dans  le  Plan  >  &  fon  Poème 
auroit  été  défedueux. 

Ce  croifieme  fens  du  mot  d'Epi- 
fode ,  n'eft  pas  fi  éloigné  du  fécond 
qu'il  paroît  d'abord  ,  puis- qu'il  nows 
marque  toujours  qu'un  Epifode  eft 
une  partie  nécelTaire  de  TAdion. 
La  différence  qui  s'y  rencontre  eft 
que  dans  le  fécond  fens  on  appelle 
Epifode  5  le  fond  &  le  plan  de  ce  qui 
eft  un  Epifode  dans  le  troifieme  fens: 
&  que  ce  troifieme  fens  ajoute  aU 
fécond  les  circonftances  qui  ne  font 
que  vrai-femblables  ,  des  lieux ,  des 
Princes  ^  Se  des  Peuples ,  ovi  Ulyflcs 
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à  été  jette  par  Neptune  ,  &  où  ils'eft 
trouvé  pendant  qu'il  étoit  abfens 
d'Itaque. 

Il  faut  encore  remarquer  en  ce  tf  oi- 
fîeme  fens  ,  que  l'incident  qui  fert  de 
fond  à  un  Epifode  ,  doit  être  éten- 
du &  amplifié  ,  &  que  fans  cela  une 
partie  erfencielle  de  TAétion  &  de  la 
fable,  n'eft  pas  un  Epifode.^  Comme 
dans  l'exemple  de  rOedipe  que  nous 
avons  propofc  -,  la  guériibn  des  Tlié- 
bains  eft  un  membre  Se  une  partie 
propre  &  elTencielle  de  la  Fable  ,  & 
leroit  un  Epifode  dans  le  fécond  fenso 
Mais  parce.que  le  Poète  n*a  étendu 
cet  incident  par  aucune  circonftance^ 
ce  n'eft  point  un  Epifode  dansletroi- 
fieme  fens  :  c'eft  feulement  le  plan 
&  la  matière  d'un  Epifode ,  dont  le 
Pocte  ne  s'eft  pas  fervi.  Cette  re- 
marque fait  voir  qu'en-eflfêt ,  le  pré-» 
mier  plan  de  TAftion  contient  feule- 
ment ce  qui  eft  propre  &c  néceflaire 
à  la  Fable  ,  &  n'a  aucun  Epifode^ 
comme  Ariftote  Ta  dit  du  plan  qu'il 
a  drefle  de  l'Odylfée. 

C'eft  donc  encore  en  ce  troifîemè 
fens,  qu'il  faut  entendre  le  précepte 
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d*Ariftote ,  qui  ordonne  de  ne  fairô 
les  Epifodes  qu'après  que  Ton  a 
choifi  les  noms  que  Ton  veut  donner 
aux  Perfonnages.  Homère  n'auroit 
pas  pu  parler  de  Flotte  &  de  Navires 
comme  il  a  fait ,  fi  au  lieu  des  noms 
d'Achilles,  d'Agamemnôn,  &dllia. 
de  ,  il  avoit  choifi  ceux  de  Capanée, 
d'Adrafte,  &  de  Thébaïde  ,  comme 
il  pouvoit  faire  fans  corrotnpre  le 
fond  de  la  Fable. 

Si  Ton  mettoit  un  Epifode  ,  dont 
non  feulement  les  noms  &  les  cir- 
conftances  ne  fulîent  point  néceflai- 
res  5  mais  dont  le  fond  même  &  te 
fujet  ne  fit  point  une  partie  de  TA- 
^ion  qui  fert  de  matière  au  Poc- 
fîie  :  alors  cet  Epifode  ferait  mal  lié, 
&  ilrendroit  la  Fable  Epifodique. 
On  reconnoît  cette  irrégularité ,  lors 
que  Ton  peut  ôter  un  Epifode  entier* 
fans  rien  mettre  en  fa  place  ,  de  telle 
forte  que  ce  retranchement  ne  falfe 
aucun  vuide  ,  ni  aucun  défaut  dans 
le  Poëme.  L'Hiftoire  d^Hypfipy- 
le  inférée  dans  la  Thébaïde ,  eft  un 
exemple  de  ces  Epifodes  défectueux. 
Si  tout  le  récit  de  cette  illuftre  Nou- 
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riceécoic  retranché  3  la  fnicte  de  TA- 
d:ion  principale  n'en  feroit  que  meii- 
leiire  ^  Ton  ne  s'appercevroit  pas  que 
le  Poëce  eût  rien  oublié  ,  &:  qu'il  man- 
quât quelque  membre  au  cqrps  de  fou 
Aûion, 

Que  fi  Ton  .dit ,  que  ces  incidens 
particuliers  étaiK  des  membres  na- 
turels Sç  néceffàires  ;  il  s'enfuivroic 
qu'ils  ne  £eroient  pas  des  pièces  hors 
d'oeuvre >  étrangères,  fur-ajoûtées. 
Se  inférées  ,  comme  fignifie  le  terme 
d'Epifode  :  Je  répondrai  que  cela  eft 
vrai  ;  mais  que  la  chofe  a  retenu  le 
nom  de  fa  nailFance  &c  de  fon  ori- 
gine ,  &  qu'elle  en  a  perdu  la  nature. 
Ariftote,  qui  corameles  antres,  a  rete- 
nu ce  terme  trompeur,  aous donne  des 
redcs  de  la  Tragédie  fous  le  nom 
d'Epifode.  Ainfi ,  en  ce  defleini  où 
je  fuis  feulement  fe5  préceptes ,  je 
dois  tout  prendre  en  fon  fens;  &: 
ne  pas  corrompre  la  nature  4^s  cho- 
fes  qu'il  explique;  pour  m'arrêtera 
ia.fignificationd'un  mot, qui  a  change 
de  nature ,  depuis  le  temps  de  fa  pre- 
mière origine. 

Je  dirai  donc  que  le  mot  d'Epifode 
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dans  le  Poëme  Epique  :,  ne  fignific 
point  une  pièce  hors  d'œuvre,  au  fen* 
timent  d'Ariftote:  mais  qu*il  figni* 
fie  la  narration  entière  du  Poète,  ou 
tine  partie  néceflaire  &c  eflèncicUc 
de  TAftion  &dufujet  propre,  éten- 
due ,  &  amplifiée  avec  des  circon- 
fiances  vrai-femblables. 

Cette  concîufion  mérite  d'êtçe  exa» 
minée  plus  particulièrement. 


CHAPITRE    V. 
De  U  nature  des  Efifodes. 

UN  Epifode,  félon  Ariftote^ne 
doit  point  être  ajouté  à  TA- 
ôion  &  tiré  d'ailleurs  :  mais  il  doit 
faire  une  partie  de  TAétion  même. 
On  reconnoîtra  que  c'eft  la  penfée 
d'Ariftote  ,  fi  l'on  fait  reflexion  que 
ce  grand  Maître  parlant  des  Epifo-» 
des,  nes'eft  jamais  fervi  du  mot  d'^. 
ioiiter^  quoi- que  fes  Interprètes  Taicnt 
trouvé  fi  naturel  ,  qu'ils  l'ont  ordi- 
nairement emploie  dans  leurs  Tra- 
ductions i  &  d^ns  leurs  Commen- 
taires * 
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Quand  il  loUe  Homère  de  ce  qu'il 
n'a   pris  qu'une  partie  du   Siège  de 
Troïe  pour  la  matière  de  fon  Iliade; 
il  ne  dit  pas  qu'il  l'a  amplifiée  en  y 
ajoutant  beaucoup  d'Epifodes  :    cet- 
te exprcffion  diftingueroit  les  Epifo- 
des  de  la  matière  à  laquelle  ils  au- 
roicnt  été  ajoutez  ;   mais  il  dit  qu'//  EV?/(rocr;oif  ^ 
s^ejir  fervi  de    beaucoup    d  Efifodes  Kix^^nru  Iaw^ 
de  cette  AUlon  :  cela  marque  que  les  ^^'^jf'  ^''^' 
Epifodes  de  l'Iliade  font  des  parties 
de  l'Adion  qui  en  eft  la  matière.  Et 
peu  de  lignes  en-fuite,  il  dit  encore, 
que  le  Poète  ,  a  divl/e  fa poé/le  par  EVw^orT/ojç 
les    Epifodes.      C'eft  ce  que  nous  InCS:. 
avons  vu  dans  1  Oedipe.  fw  c.  is. 

Si  les  Epifodes  étoient  tirez  d'ail- 
leurs ,  &  étoient  ajoutez  à  l'Adion 
dont  ils  ne  feroient  point  parties;  il 
importeroit  peu  qu'ils  fuffent  joints 
&  liez  les-uns  aux  autres  ;  mais  ils 
devroient  être  joints  à  l'Aftion;  & 
c'eft  ce  que  la  régie  d'Ariftote  de- 
vroit  avoir  enfeigné.  Il  ne  le  fait  pasT«  EW»Vi* 
toutes- fois  :  mais  il  ordonne  de  les^^^  "^^Tl* 
lier  les  uns  avec  les  avitres. 

Il  ne  dit  pas ,  qu'après  que  l'on  % 
dreffé  le  plan  de  la  Fable  ,  &  choifî 
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les  Noms ,  l'on  doit  ajouter  les  Epi- 
UiTartrf"  fodes;  mais  il  fe  fert  d'un  verbe  dé- 
rf  »  '"^!'  ,*?'  rivé  de  ce  mot  ;  comme  fi  nous  di- 
ftarco  i7r«cc-  lioiis  en  hrancois,  que  le  Poète  doic 
thçf,.  (.  17.  Epifodier  [on  Aâioï).  Et  ailleurs ,  il 
v.yaAc)xo7ct  dit  que  les  Epifodes  ne  doivent  pas 
0,  17,  ccre  étrangers  ,  mais  propres  au  iujer. 

En-fin,  nous  pouvons  encore  allé- 
guer ce  même  chapitre,  oii  Ariftote 
fait  le  premier  plan  de  TOdyAce,  & 
qu'il  finit  en  difant  que  toiit  ce  qu'il 
Tô  /i^^  ^y     ^  propofé  ,   efi-  propre  au  fnjet ,   & 
î^c.rîro    rk  ^^^^  /^^   fpifodes  font  le  refie.     En 
r»v>«,  f.  17.  cet  endroit  ^  pour  rendre  railon  de  la 
différente  étendue  de  la  Tragédie ,  6c 
de  l'Epopée  ;  ou  pour  eftfeigner com- 
ment on  fait  celle-ci  plus  longue  :  il 
ne  dit  pas,  que  l'on  ajoute  peu  d'Epi- 
fodes  à  l'Adion  Tragique,  &  beau- 
coup à  l'Epique  :   mais  il  dit  plus 
t\t^\ï?'f     exactement,  que /^/  Epifodes  de  U 
tk  \y^m6<h^    Tragédie  font  courts   &  concis  ,  c^ 
citT^fAct,  «^  /f  aue  r  Epopée  efi  étendue  ,  &  amplis 
/lcmkW»/.       P^^  f^^  l^^  fiens.      Il  montre  cette 
^v  '7'  longueur   de  l'Epopée  amplifiée  par 

_^    ^, .       retendue  des  Epifodes ,  dans  le  Pocme 
^«l«f  /«caxpof    del  Odyllce  qu  il  raportepour  exem- 

Ot 
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Or  fi  les  Epifodes  ,  en  quelque  fens 
que  Ton  prenne  ce  mot ,  ne  lont  pas 
du  fujet  -,  Il  eft  vifible  que  plus  ils 
rempliffc^nt  d'efpace  ,  &  moins  il  en 
rcftepour  le  fujet  ;  &  qu'il  fera  d'au- 
tant plus  rerterré  &•  plus  court,  que 
les  Epifodes  feront  plus  longs.  Si 
donc  l'Epopée  eft  étendue  par  les 
Epifodes  ,  ÔC  fi  pour  cette  raifon  ,  le 
fujet  de  rOdyiïee  eft  long  ,  comme 
dit  Ariftote  -,  il  faut  néceirairement 
que  ce  fujet  ne  foit  autre  cbofe  qu€  les 
Epifodes  mêmes. 

Pour  faire  voir  cette  longueur  de 
rOdyirée  ,  Ariftote  ajoute  >  que  le 
fujet  de  ce  Pccme  ,  eft  un  ^volage  de 
fliifenrs  années  •,  que  Nef  tune  dref^ 
je  des  emhnches  au  -premier  "Terfon» 
vage  y  pour  l'empêcher  de  retourner 
in  fonpais  5  que  néanmoins  il  y  rr- 
tourne-^  quily  trouve  de  fort  grands 
def' ordres  y  qu'il  en  punit  les  an^ 
leurs  5  (y»  quil  rétablit  le  calme  & 
la  paix  dans  fon  Etat.  Ce  fujet  eft 
en- effet  ,  beaucoup  plus  long  que 
celui  de  Tlliade  ;  &  il  faut  beaucoiïp 
plus  de  temps,  &  plus  d'adions  pour 
toutes  ces  chofes  j  que  pour  la  fi;mr 
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pie  colère  d'une  perfonne  irritée  & 
appaifée,  où  tout  fe  pafle  en  un  mê- 
me lieu. 

Cette  longueur  cîu  fujet  de  TOdyf- 
fée,  comparée  à  celui  de  Tlliade,  fe- 
roit  toujours  véritable,  quand  même 
on  en  retrancheroit  ce  grand  nombre 
d'années  qui  précédent  Touverture  du 
Poëme  ;  &  que  Ton  commanceroit 
TAdion  au  temps  de  la  première  af- 
femblée  des  Dieux.  Car  elle  feroit 
encore  plus  longue  que-ceUe  de  TI- 
liade  de  toute  fa  cinquième  partie  ; 
Tune  aiant  cinquante-huit  jours ,  Se 
Tautre  quarante- fept  ou  quarante-  huit 
feulement. 
Mais  on  ne  peut  exclure  du  fujet ,  . 
AVoA^î.rof  ce  qui  précède  cette  ouverture  du 
M.  (.  17.  Poème  ,  &  ce  qu  Ulyilcs  raconte  au 
RoiAlcinous,  fans  en  dédire  Arifto- 
te  j  réduifant  en  moins  de  deux  mois, 
ce  qu'il  dit  contenir  plufenrs  années. 
Ce  feroit  démentir  Homère  même, 

ctt  'xKci  ^"^  ^^^  ^"^  ^^^  ^"j^^  comprend  les 
?rc4A\ocnA«y.  voiages  ,  &  les  erreurs  d'un  hom* 
xo«,  i^u       ^^ç   ^^^   après  avoir  pris  Trot'é ,    a 

icrfiKit^çcytrztrVH   US  Vules  ^  c^  connu  les  Coutu^ 

/ief«";r"  «^^^  ^'^^  .S^^^^  ^"^^^^^i  ^.^i^ii  <^ 
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deTcHples:  il  dit  qu'i/ ^  i^^aucouj^ 'Z  Çl"^ 
[ouff-crt  fnr  la  mer ,  &  qu'il  a   ta-  n^^x*  ^}y  ^^ 
ché    de   fromrer    le    retour  de  fes  T^yU^^Ùu^^ 
Compagnons  ,  aujfiMen  que  le  fien.  -^^  ôi^f*'",  ^V- 
Or  tout  cela  n  eft  point  arrive  depuis  ^^^j,^  ^  ;^ 
la  première  affemblée  des  Dieux.    Il  ^^^^^  iretif&H 
y  avoir  alors  feptans  entiers  qu'il  ne  ^  '  *' 
penfoit  plus  à  fes  Compagnons ,  tous 
étoient  déjà  perdus.  Et  depuis,  il  n'eut 
qu'une  feule  tempête,  &  ne  vit  qu'u- 
ne feule  ville.  Ces  fept  ans  donc,  &c 
toutes  les  avantures  ,  les  erreurs ,  & 
les  tempêtes  qui  les  précédent  en  re- 
montant jufqu'à  la  ruine  de  Troïe^ 
ne  font  point  des  pièces  hors  d'oeu- 
vre ,   étrangères  ,    &  fur-ajoûtéesj 
mais  font  avee  le  refte  ,  le  fujet  du 
Poëme.    Ce  font  néanmoins  des  Epi- 
fodes ,   comme  Atiftote  le  dit  en  ces  rk  <r 
termes  ,    le  refte  font  des  EpifodeS',  i^^'^'^^^'i 
car  ce  refte  eft  ce  qu'il  n'a  point  nom-    '    *   " 
me  en  particulier*    Or  il  n'a  parlé 
en  général  que  de  Tabfenced'Uly (Tes, 
de  fes  tempêtes ,  des  def-ordres  d'I- 
laque ,    &  du  rétabliffement  de  ce 
Prince. 

En-efFet ,  lorf-que  nous  avons  pAr- 
Ic  de  la  nature  de  la  Fable  ^  nous  a^ 

Oij 
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vous  vu  la  nécefficé  indilpenfable, 
qui  engageoic  le  Poète  à  tenir  UlylFes 
abfent  de  chez  lui  fort  long-temps  ; 
cie  faire  que  cette  abfence  fût  caufée 
par  les  tempêtes  ;  de  jetter  ce  Héros 
en  plufieurs  Etats  difFérens  ;  de  faire 
commettre  x?e  fort  grands  def- ordres 
en  Itaque  ;  de  faire  un  exemple  de  la 
punition  de  fes  ennemis ,  &  de  le  réta- 
blir lui-même.  Cela  étoit  tellement 
propre  aufujet,  qu'il  n'étoit  pas  libre 
au  Poète  de  le  changer  ,  fans  renver- 
ier  fon  dcflein  ,  fans  détruire  fa  Fa- 
ble,  &  fans  faire  un  autre  Poème. 

Mais  s'il  étoit  nécefîaire  qu'Ulyf- 
{es  fût  ,  pendant  plufieurs  années^ 
chez  des  Princes  étrangers  :  il  n*é- 
toit  pas  nécefiCiire  que  Tun  de  ces 
Princes  fût  Antiphate^  un  autre  AI- 
cinoLÎs  ,  que  k  Nymphe  Calypfo  ,  & 
que  la  Magicienne  Circé  fulTent  fes 
HôcelFes.  Sans  changer  la  Fable,  & 
le  deflein ,  on  pourait  changer  ces 
Perfonnes  ,  &c  ces  Etats  en  d'autres. 
AinCî  5  quoi-que  ces  avantures  foient 
du  fujet  après  le  choix  du  Poète  ;  el- 
les n'étoient  pas  toutes-fois  propres 
au  fujet. 
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Il  eft  de«mcme  nécellaire  an  fiijec, 
qu*Uly(Ics  fe  vange  ,  &c  pumile  les 
Amans  de  fa  Femme  :  mais  iV  n*eft 
ni  propre  ni  nécelïaire  qu'il  les  tue 
à  coups  de  flèches  ,  lors  qu'ils  font 
à  table  chez  lui,  pendant  la  nuit^»  Se 
qu*il  foit  aidé  de  fon  Fils  ,  &c  de  deux 
ou  trois  de  fes  domeftiques  feule- 
ment. Il  pouvoit  avec  un  plus  grand 
nombre  ,  &  fans  furprife ,  les  tuer 
à  coups  d'Epée  chez  eux  ^  ou  à  la 
campagne.  Dira-t-on  pour  cela^  que 
les  coups  de  flèches  dont  il  les  tue , 
ne  font  pas  du  fujer } 

En  un  mot ,  la  vengeance ,   Se  k 
punition  des  méchans  ,  énoncée  en 
peu  de  paroles ,  comme  on  la  lit  dans 
le  plan  d'Ariilote  ,  eft  une  Adion 
fîmple  y  propre  Se  néceflaire  au  fujer-, 
Elle  n'eft  point  un  Epifod^j»  elle  eft  le 
fond  Se  l'am-e  d'un  Epifode  :  Se  cet- 
te même  punition  expliquée  Se  éten- 
due avec  toutes  les  circonftances  du 
temps ,  des  lieux  ,  Se  des  perfonnes, 
n*eft  plus  une  adion  Emple ,  &  pro- 
pre^ mais  une  aftion  Epifodiée ,  Sc 
un  véritable  Epifode  î  qui  pour  être 
plus  au  choix  &  à  la  libçttc  du  Poc^- 
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te^  n*en  contient  pas  moins  un  fond 
propie  Se  néceffairc. 

C'eft  en  ce  dernier  fens ,  &  de  cet- 
te feule  efpéce  d*£pifodes  que  nous 
parlerons  ordinairement. 


CHAPITRE    VI. 

définition    des  Efifodes. 

A  Prés  ce  que  nous  venons  de 
voir  5  ne  pouvons-nous  pas  di- 
re que  les  Epifodes  font  les  parties 
nécejfaires  de  l*^£Hon  ,  étendues 
avec  des  circonfiances  yrai-fembla-^ 
blés  ? 

Un  E  pif  ode  n'eft  qu'une  partie 
d'une  Adion ,  &  non  une  Adtion  en- 
tière; comme  celle  d'Hypfipyle  dans 
Stace ,  qui  rend  ce  Pocme  defeûueux 
&  Epifodique. 

Cette  partie  de  TAftion  qui  fertde 
fond  à  TEpifode  ,  ne  doit  pas  demeu- 
rer dans  la  fimplicité,  telle  qu'elle 
cft  énoncée  en  général  dans  le  pre- 
mier plan  de  la  Fable.  Ariftote  aiant 
ainfi  rapporté  les  parties  de  TOdyf- 
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fée  ,  dit  fomiellemenc  qu'elles  font 
propres  :  &  en  cet  état,  il  les  dif- 
tingue  des  Epifodes.  Ainfi^  dans 
l'exemple  que  nous  avons  rapporté 
de  rOedipe  ,  nous  avons  dit  que  la 
Guérifon  des  Thébains ,  n'eft  pas  un 
Epifode  ,  c'eft  feulement  le  fond  &: 
la  matière  d'un  Epifode ,  dont  le  Poè- 
te ne  s'eft  pas  fervi.  Et  Ariftote  di- 
fant  qu'Homère  dans  l'Iliade,  a  pris 
peu  de  chofes  pour  fon  fujet,  mais  EV«(rocA5rr 
ç\\\il  s'efi  fervi  de  beaucoup  de  Ces  >'^'^Pt^ 
Jbpijodes  •  Il  nous  apprend  que  le 
fujet  contient  en  foi  beaucoup  d'E- 
pifodes^  dont  le  Pocte  peut  fe  fcrvir, 
ou  ne  fe  pas  fervir.  C'eft-à-dirC) 
qu'il  en  contient  le  fond*  que  I'ob 
peut  laifler  dans  fa  brièveté- générale 
&  fimple  ,  comme  Sénéque  a  fait  la 
guérifon  des  Thébains  ^  ou  que  l'on 
peut  étendre  &c  déveloper  ^  comme 
le  même  a  fait  le  châtiment  d'Oe- 
dipe.  En  cette  dernière  façon  le  Poè- 
te s'en  fert ,  &  il  en  fait  de  juftcs 
Epifodes. 

Le  fujet  d'un  Poème  devient  long 
en  deux  manières  ;  l'une,  lorCque  le 
Poète  y  employé  beaucoup  de  fts 
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Epifodes  ;  8c  l'autre ,  lors  qu'il  don- 
ne à  chacun  vue  étendue  confidéra- 
ble.  C*eft  par  cet  ufage  que  les  Poè- 
tes Epiques  étendent  leurs  Poèmes 
beaucoup  plus  que  les  Dramatiques. 

Nous  devons  encore  remarquer, 
qu'il  y  a  de  certaines  parties  d'une 
Àffcion  5  qui  d'elles-mêmes  ne  pré- 
fentent  naturellement  qu'un  feul  Epi* 
fode  j  comme  la  mort  d'Hedfcor,  cel- 
le de  Turnus ,  &  femblables.  Il  y  a 
des  parties  de  la  Fable  plus  abondan- 
tes ,  &c  qui  obligent  le  Poète  à  faire 
plufieurs  Epifodes  fur  chacune,  quoi- 
qu'elles ne  foient  énoncées  dans  le 
premier  plan,  que  d'une  manière  auffi 
fimple  que  les  autres.  Telles  font  le 
combat  desTroïens  contre  les  Grecs; 
l'abfence  d'Ulyiïès,  les  erreurs  d'E- 
née,  &c 

Car  l'abfence  dUlylTes  pendant 
plufieurs  années  hors  de  fon  païs,  exi- 
ge nécedairement  fa  préfence  ailleurs; 
&  le  delfein  de  la  Fable  le  doit  jer- 
teren  plufieurs  périls  ,  &  en  plufieurs 
Etats.  .Or  chaque  péril  ,  &  chaque 
Etat  fournit  un  Epifode,  dont  le  Pocr- 
te  peut  fefervir  ^  s'il  veut. 

Concluons, 
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Concluons  donc ,  que  les  Epifodes 
ne  font  point  des  Actions  ;  mais  des 
parties  d'une  A6tion  ;  Qu^ils  ne  font 
point  ajoutez  à  l'Adlion  ,  &  à  la 
matière  du  Poème  ;  mais  qu'eux-mê- 
mes font  cette  A  dion,  &  cette  ma- 
tière 5  comme  les  membres  font  la 
matière  du  corps  :  Qu'ainfi  y  ils  ne 
font  point  tirez  d'ailleurs ,  mais  du 
fond  même  de  l'Aâion  :  Qu^ils  ne 
font  point  unis  &  liez  à  TAâion; 
mais  qu'ils  font  unis  &:  joins  les  uns 
aux  autres  :  Que  toutes  les  parties 
d'une  Adion,  ne  font  pas  autant  d'E- 
pifodes  j  mais  feulement  celles  qui 
font  amplifiées  &  étendues  par  les 
circonftances  particulières  ,  &  par  la 
manière  dont  le  Poète  raconte  la  cho- 
fe:  Et  Qu'en-fin  ,  cette  union  qu'ils 
ont  les  uns  avec  les  autres  ,  eft  né- 
ceflaire  dans  le  fond  de  TEpifode^ 
&  vrai-{emblable  dans  les  circon- 
ftances. 
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CHAPITRE    VU, 
2)<?  ITnité  de  l'union. 

L'Aftion  Epique  a  quatre  condi- 
tions. La  première  eft  fon  F;?ir/j 
la  féconde  ,  fon  Intégrité  ;  la  troi- 
fieme  ,  fon  Importance  -,  &c  la  quatriè- 
me ,  fa  Durée.  Nous  commancerons 
par  la  première. 

Nous  cherchons  ici ,  TUnité  de 
TAdion  Epique  5  non  feulement  dans 
le  premier  projet,  &  dans  le  plan  de 
la  Fable  ;  mais  dans  TAdion  éten- 
due &  Epifodiée,  En-efFet ,  fi  les 
Epifodes  ne  font  point  fur-ajoutez  à 
TAdion  ,  &  fi  au-contraire  ,  ils  en 
font  les  parties  nécellaires  ;  il  eft  vi«- 
fible  qu'ils  doivent  y  être  compris 
fans  en  corrompre  rXJnité  :  &c  les  Fa- 
bles qu'Ariftote nomme  Epfodicjues^ 
font  celles  où  quelques  Epifodes,  é- 
tant  hors  d'oeuvre ,  &  mal  liez  ,  ajou- 
tent quelques  adions  à  TAdion  du 
Poème,  &  en  corrompent  Tunité  . 
L'Unité  de  TAdion  Epique  ,  non 
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plus-que  Tunité  de  la  Fable,  ne  con- 
fifte,  ni  dans  Tunicé  du  Héros  ;  ni 
dans?  Tunité  du  temps.  C'eft  ce  que 
nous  avons  déjà  vu  :  mais  il  eft  plus 
aifé  de  dire  en  quoi  elle  ne  confifte 
pas  ,  que  devoir  en  quoi  elle  confifte. 

Dans  ridée  que  j*en  ai  conceuë  par 
la  ledure  de  nos  Auteurs  ^  je  croi- 
rois  que  trois  chofes  y  font  nécelïài- 
res.  La  première  eft ,  de  n'emploier 
aucun  Epifode  qui  i>e-foit  tiré  du  plan 
&  du  fond  de  TAdtion  ,  &  qui  ne 
foit  un  membre  naturel  de  ce  corps^ 
La  féconde  eft ,  de  bien  lier  ces  Epi- 
fodes ,  &  ces  membres  les  uns  avec 
les  autres.  Et  la  troifieme,  de  n'a- 
chever aucun  Epifode  ,  de  telle  forte 
qu'il  puifFe  paroître  une  Adtion  en- 
tière ;  mais  de  laifler  toujours  voir 
chacun  en  particulier  dans  fa  nature 
de  membre  d'un  corps  ,  &  de  partie 
non  achevée. 

Nous  avons  déjà  jette  les  fonde- 
mens  de  la  première  de  ces  trois  con- 
ditions dans  la  dodrinede^  -  Epifo. 
des  -,  &  peut-être  en  avons-nous  fuffi- 
famment  parlé  :  Néanmoins /nous 
ccUiccirons  encore    cette  doélrinc^ 

pij 
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par   quelques  exemples  des   princû 
paux  Epifodes  de  TEneide. 

Dans  le  plan  que  nous  avons  dref- 
fé  de  la  Fable  &  de  l'Aâ:ionde  ce 
Poëme  ,.   nous    avons  vu   qu'Enée 
'  doit  néceflâirement  être  un  Roi  nou- 

vellement éleu ,  &  être  le  Fondateur 
d'un  Empire  relevé  fur  les  débris  d'un 
Etat  détruit  :  Que  ce  Prince  doit  être 
çombatu  par  des  impies  :  Et  quil 
doit  ,  en-fîn  ,  s'établir  par  la  piété, 
Ôc  par  les  armes. 

,  La  première  partie  de  cette  A(5tion 

eft  ,  le  changement  d\m  Etat ,  celui 

d'un  Roi  ,  Se  celui  d'un  Souverain 

Pontife,     Voila  le  premier  Epifode 

de  Virgile  ,    contenu  dans  le  Livre 

fécond  ,   où  le  Pocte  décrit  le  ren- 

fuof-  verfement  de   l'Empire  des  Troïens 

auc  tibicom  en  Afic  ,  la  mort  du  Roi  Priam ,  & 

iroï'pcna-  cclledu  Prêtre  Panthus.  Et  il  ajoute 

«es:  Hos  ca-  le  choix  que  les  Dieu^t ,  &  les  hom- 

ll!:u.^^s-^^^  fo"t  de   la  perfonne  d'Enée , 

motnia  quas-  pour    fuccelTeur  jà  ces  deux  morts  ^ 

TîV^  £».  ic    &  po"^*  établir  en  Italie  l'Empire  des 

Troïens. 

La  féconde  partie  de  rAâ:ion  eft, 
jqu  Epée  fe  mette  en  devoir  d'éxécu- 
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ter  les  ordres  qu'il  a  receus  ;  &  qu'il 
prenne  la  route  d'Italie.  Virgile  a 
placé  ce  fécond  Epifode  prefque  en- 
tier, en  fon  troifieme  livre.  Le  refte 
cft  dans  le  premier,  dans  le  cinquiè- 
me y  &  dans  le  commencement  du 
feptieme. 

La  troifieme  partie  de  TAftion  eft , 
récabliirement  de  la   Religion  ,    êc 
des  Loix.    La  Religion  conlîfte  en 
Sacrifices ,   en   Funérailles  ,    ôc  en 
Jeux.  Enée  en  fait  de  toutes  les  ma- 
nières; &  le  Poète  a  foin  de  temps 
en  temps  ,   d'avertir  fes  Lecteurs , 
que  ces  crérémonies  ne  doivent  pas' 
être  confidérées  comme  autant  d'à-  Ha^c  caM 
clions  particulières  j  ou  comme  les  rdiigionc  us* 
fîmples  effets  de  la  piété  du  Héros  P^t"  . 
en  quelques  rencontres  ;  mais  com-  Hincmaxî- 
me  les  Loix  facrées  qu'il  alloit  por-  ^^  p^"^^    . 

_     ,.  1.    /     1     m       1       Accepit  Ro- 

ter en  Italie ,  en  qualité  de-  Fonda-  ma ,  &  pa- 

teur  de  l'Empire  Romain.  Ainfi ,  Ton  ".^"5"  ^"^^ 

ne  peut  douter  de  la  peniee ,  m  pren-  Emxd  j. 

dre  ces  ades  de  Religion ,   &  ces  ^L^/^^f 

&         >  magna  ma- 

Epitodes,  pour  autre  choie,  que  pour  ncnirtgnis 
des  parties  nécefîaires  &  eflencielles  SXL'l^lo 
de  fon  Adion  y    &  de  fa  Matière,  «go  namqsj© 
Cette  partie  fournit  plufieurs  Epifo-  ^c'^L'^î!^,' 
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des  que  le  Poëte  a  diftribuez  en  di- 
vers endroits  de  fon  ouvrage  ;  com- 
me dans  le  troifieme  livre ,  où  Enée 
reçoit  d'Hélénus, les  cérémonies  qu'il 
devoit  en-fuitte  établir  :  Dans  le  cin- 
quième ,  où  il  célèbre  les  Jeux  au 
tombeau  de  fon  Père  :  &c  ailleurs 
,    prefque  par  tout. 

Virî^ile  a  donné  le  fixieme  livre  à 
l'autre  partie  des  Loix  ;  je  veux  dire 
à  la  Morale  ,  à  la  Politique  j  &  à 
rétabUlfement  de  cet  Efprit,  qui  de- 
voit animer  le  corps  de  TEmpire  Ro- 
main. 

Après  ces  parties  de  TAdion  ,  qui 

contiennent  l'exécution  des  deffems 

du  Héros  :  nous  devons  encore  con- 

fidérer  les   obftacles ,    qui  font  les 

nœuds  de  V  A  6tion .  Ces  obftacles  font 

les  effets  de  la  colère  de  Junon.  Nous 

pouvons  dire  ;  que  cette  oppofition 

n'eft  pas  moins  propre  à  TEnéide, 

que  roppofîtion  de  Neptune  eft  pro- 

To  ^^  ovK    pre  à  rOdyflee.  Or  nous  avons  vu 

U^,,  rsvro.;    qu'Ariftote  met  la  cdTére  de  ce  Dieu 

dans  le  premier  plan  du  Pocme  Grec, 

entre  les  incidens  qui  lui  font  propres. 

Le  premier  de  ces  nœuds,  &c  le 
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plus  redoutable  de  ces  obftacles  ^ 
cft  celui  de  Didon  ,  qui  remplit  le 
premier  &  le  quatrième  Livre.  Le 
fécond  eft  l'incendie  des  vaiffeaux  aa 
cinquième.  Le  troifieme  eft  Tamour , 
Tambicion  ,  &  la  vaillance  de  Tur- 
nus.  Celui-ci  fournit  quantité  d'E- 
pifodes ,  étant  la  caufe  de  la  guerre 
qu'Enée  fait  en  Italie.  Il  commence 
au  feptieme  Livre,  &  il  finit  avec 
le  Pocme.  C'eft  ainfi  que  les  Epifo- 
des  de  l'Enéide  font  tirez  de  la  Fa- 
ble, &  du  fond  de  TAftion. 

La  féconde  chofe  que  nous  avons 
dit  être  nécelfaire  pour  Tunité  de  TA- 
ftion  5  eft  l'union  ,  &  la  liaifon  des 
Epifodés  les  uns  avec  les  autres.  Cac 
outre  le  rapport  8c  la  proportion  que 
doivent  avoir  enfemble  tous  les  mem* 
bres ,  pour  ne  faire  qu'un  Corps , 
qui  foit  d'une  même  nature  en  tou- 
tes fes  parties  ;  il  faut  de  plus  >  que 
ces  membres  foient  non  contigus  , 
comme  fi  on  les  avoit  coupez  Se  re- 
joins •  mais  continus  &  liez.  Sans 
cela  ,  les  membres  naturels  ne  font^ 
point  cette  unité  nécellàire  au  Corps. 

La  continuité ,  &  la  fituation  des 

P  iiij 
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Epifodes  n'eft  pas  jufte  ,  lors  qu'ils 
font   feulement    les    uns    après    les 
autres  :     ils  doivent   être   mis    les 
uns  en  conféquence   des  autres,  de 
telle  forte  que  le  premier  foit  nécef- 
fairement,  ou  vrai-femblablement  la 
caufe  de  celui  qui  le  fuit.    Ariftote 
reprend  les  incidens   qui   font  fans 
ti\^t^hUr}.  fuite  &  fans  liaifon,  &  il  dit  que  les 
woiyum^v  «  H  Poèmes,  ou  1  on  emploie  des  Epilo- 
J«â.l'"^i  des  de  cette  forte,   pèchent  contre 
«  îripi  H«y     rUnité  de  l'Adion.    Il  apporte  pou$ 
VC^'J^  J!^  "^"^  exemple  de  ce  défaut ,  la  bleffure 
ovu^au^f ,    d'Ulyfles  fur  k  Parnalfe  ,  &c  la  folie 
X^^'Vl' Je*,  q^'îl  feignit  en  préfence  des  Princes 
^rifij^Qct.  e.  Grecs  ;  parce  que  Tunde  ces  incidens 
n'a  pu  arriver   en    confequénce  de 
l'autre  ;   Hmiiére  n'auroit   pu   leur 
donner  laliaifon  ^  la  continuité  né- 
ceflaire  ;  auffi  ^  n'a-t-il  point  corrom- 
pu l'unité  de  fon    OdylTée  par   ce 
mélange. 

Mais  il  nous  fournit  un  jufte  exem- 
ple de  noftre  continuité,  dans  la  ma- 
nière dont  il  a  lié  enfemble  les  deu5C 
parties  d€  fon  Iliade  ,  qui  font  la  co- 
lère d'Achilles  contre  Aqamemnon, 
&  la  colère  de  ce  même  Héros  con- 
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tre  Hedor.  Le  Poète  auroit  mal  lié 
ces  deux  Epifodes  ,  (î  avant  la  more 
dePatrocle,  Achilles  moins  inexora- 
ble, eût  accepté  la  fatisfaftion  qu'A- 
gamemnon  lui  oflftoit.  Cela  auroit 
fait  deux  colères  ^  &  deux  vangen- 
ces  difFérentes  3  &  indcpendentes  Tu- 
ne de  lautre.  Et  quoi-que  toutes 
deux  euffent  été  néceflaires  &  ef- 
fencielles  à  la  Fable ,  pour  faire  voir 
les  pertes  que  Ton  fe  procure  par  la 
difcorde  ,  &  les  avantages  d'une 
bonne  intelligence  :  Néanmoins, 
rUnité  auroit  été  feulement  dans  la 
Fable;  mais  T  A  dion  auroit  été  dou-^ 
ble,  &  Epifodique  :  parce-que  le  pre- 
mier Epifode  n'auroit  point  été  la 
caufe  du  fécond,  ni  le  fécond  une 
fuitte  du  premier. 

Ges  deux  parties  de  Tlliade  font 
jointes  tres-régulierement.  Si  Achil- 
les n'eût  point  été  en  colère  contre 
Agamemnon ,  il  auroit  combatu  lui- 
même  5  &  n'eût  pas  expofé  fon  ami 
feul  contre  Heftor  ^  fous  des  armes 
qui  furent  caufe  de  la  témérité  & 
de  la  mort  de  ce  jeune  homme  :  & 
de  plus ,  pour  mieux  mêler  ces  deui 
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parties  Tune  avec  l'autre  ,  la  fécon- 
de eft  commencée  long-temps  avant 
que  Ton  voie  ,  quelle  fin  doit  avoir 
la  première.  Toutes  les  conditions  de 
la  reconciliation  font  propofées  j  & 
Ton  peut  dire  que  cette  reconciliation 
eft  faite  de  la  part  d'Agamemnon 
avant  la  mort  de  Patrocle  ,  &c  avant 
même  que  Ton  penfe  à  l'engager  au 
combat.  Il  ne  manque  plus  que  le 
confentement  d'Achilles  :  &neraianc 
donné  qu'après  que  la  mort  de  Pa- 
trocle l'a  fait  réfoudre  à  celle  d'He- 
ôiot;  il  eft  vrai  dédire ,  que  la  colè- 
re &  la  vangeance  d'Achilles  contre 
Heftor  ,  qui  n'eft  que  la  féconde 
partie  du  Poème ,  eft  l'unique  caufe 
de  la  reconciliation  qui  finit  la  pre- 
mière partie. 

Mais  pour  l'unité  d'un  corps ,  il  ne 
fuffit  pas  que  tous  fes  membres 
foient  naturels ,  &  qu'ils  foient  bien 
unis  &c  bien  liez  femble  ;  il  faut  de- 
plus  ,  que  chaque  membre  ne  foit 
qu'un  membre  ,  &  une  partie  impar- 
faite ,  &  non  un  corps  achevé  :  c'eft 
la  troifieme  condition  que  nous  avons 
dit  être  néceiTaire  pour  conferver  à 
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FA (Stion  Epique  fon  Unité. 

Pour  concevoir  cette  dodlrine  ;  il  faut 
remarquer  qu'une  Aftion  peut  être 
entière  &  achevée  en  deux  manières. 
La  première  eft,  de  l'achever  fimple- 
ment,  &c  toute  entière,  par  rapport 
aux  principales  perfonnes  qui  y  ont 
intéreft  ,  &  dans  les  principales  cir- 
conftances  que  l'on  y  emploie  :  La 
féconde  façon  eft,  de  l'achever  feule- 
ment par  rapport  à  quelques  perfon- 
nes 5  &  dans  quelques  circonftances 
moins  principales.  Cette  fecondema- 
nierelailïe  à  TAélion  fon  Unité  ré- 
gulière ;  l'autre  la  détruit.  Voici 
un  exemple  de  chacune. 

Les  Grecs  étoient  aflfemblez  pour 
ranger  l'injure  faite  à  Ménélalis,  & 
pour  forcer  les  Troïens  de  lui  rendre 
Hélène  fa  femme  ,  que  Paris  avoit 
enlevée.  Il  furvient  un  différent  entre 
Agamemnon  &  Achilles.  Celui-ci, 
irrité  ,  renonce  à  la  caufe  commune, 
&  fe  retire  ,  afin  qu'en  fon  abfence, 
l'armée  d' Agamemnon  foit  maltrai- 
tée par  les  Troïens.  Mais  la  fierté  de 
ce  Roi  des  Rois  ,  lui  perfuade  qu'il 
battra  fes  ennemis  fans  le   fccours 
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d'Achilles.   Il  va  donc  les  attaquer 
avec  toutes  fes  forces. 

Le  combat  commence  par  le  duel 
de  Ménélalls  &  de  Paris.     Ils  fe  bat- 
tent feuls  5    à  condition  qu'Hélène 
demeurera  au  vainqueur  ,  &  que  la 
guerre  fera  terrtiinée  par  ce  combat. 
Quoi- que   la  colère   d'Achilles   ait 
donné  lieu  à  ce  duel ,  &  quelque  in^ 
térêt  qu'il  y  puiffe   prendre;  néan- 
moins, il  eft  vifible  que  Ménélaiis, 
Paris  ^  &c  Hélène  en  font  tellement 
les  premiers  perfonnages ,  que  fi  cet- 
te  Aftion  eût  été   achevée   à  leur 
égard  ,  elle  eût  été  entièrement  a- 
chevée  :   Elle  n'auroit  point  fait  une 
partie  de  T  Aûion  ,  &  de  la  vangen- 
ce  d'Achilles  :  maisune  Aétion  com- 
plette ,   qui  auroit  détruit  cette  van- 
gence,  &  rendu  fans  effets  la  colè- 
re de  ce  Héros.     Homère  donc  n*ai 
point  achevé  cette  aftion  :  Paris  trop 
preflc  fe  fauve,  &  Ménélaiis  eft  blelfé 
d'un  Coup  de  flèche  par  Pandare.  Ain- 
fu  Achilles  commence  d'être  vangé,&: 
cet  incident  devient  un  juftc  Epifode. 
Virgile  a  traité  d*une  autre  manière 
l'Epifode  de  Didon.  Il  l'a  achevé  de 
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telle  forte  que  TUnité  de  fon  Adfcion 
principale  eft   demeurée  dans  toute 
la  régularité  que  l'Art  y   demande. 
L'adreiïedecegrand  Poète  eft  d'avoir 
fait  enforte  que  Didon ,  en  qui  cet  in- 
cident eft  achevé  ,  n'en  fut  poiat  le 
premier  perfbnnage  ;  Se  que  fon  ma- 
riage ne  fut   qu'une  fimple  circon- 
ftance  d'une  A£tion  ,  qui  n'eft  point 
achevée  ,  &  qui  toutes-fois  eft  Tame 
&lefeul  fondement  de  cette  A6tion 
particulière.    En  un  mot^  Enée  eft 
le  Héros  de  cet  Epifode ,  qui  n*eft 
inventé  que  pour  empêcher  l'établif- 
fement  de  ce  Héros  en  Italie. 

Cela  eft  aifé  à  voir  ,  fi  Ton  veut 
faire  réflexion ,  à  ce  que  Taddrefle, 
êc  le  foin  du  Poète  nous  en  a  laiffe. 
Junon  ,  qui  fait  toute  cette  intrigue, 
ne  fe  mettoit  guère  en  peine  du  bon- 
heur de  Didon.    Si  elle  l'eût  tant  ai- 
mée ,   elle  auroit  détourné  de   fes 
bords  la  flotte  des  Troïens  ,  qu'elle  ^?^H^>;"r 
y  jctta  elle-même,  &  quitut  l  unique  fîiictorA  tan- 
caufe  des  malheurs  de  cette  Reine.  ^^^^^^  ^^^l 
Si  elle  propofe  fon  mariage  à  Venus  nanise  tctigiG. 
avec  tant  d'empreffement  >   ce  n'eft  cadn»?^''* 
qu'une  feinte.  Son  but  6c  fon  delTein  £^fi^'  4. 


Senfît  enim 
fîmulatâ 
mente    locu- 
tam,  Quo  rc- 
gnum  kaii<e 
Libycas    a- 
veicerecoras. 


Mon  venîc 
in  mentcm» 
quorum  con- 
fcdcrisarvisl 

ace. 

Quidmoror? 
an  méa  Pyg- 
malion  àam 
mœnia  f ra- 
ter Deftruat^. 
aut  captain 
ducat  Gctu- 
lus  larbas? 
Per  connu- 
bia  noftra, 
perinccptos 
hy  mena*os. 
Fftgd  nec 
conjugis  un- 
quam  Praj. 
ccndi    txàsLS, 
aut  hxc  in 
fsdera  veni. 
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étoit  d'arrêter  Enée  en  Afrique  ,  &c 
de  donner  à  Carcage  TEmpire  du 
monde ,  dû  à  Tltalie  ,  &  attaché  aux 
deftins  de  ce  Héros.  Voila  Tunique 
chofe  dont  il  s'agit  ^  le  refte  eft  un 
fimple  prétexte  ,  &c  un  moïen  que 
Ion  cherche  pour  arriver  à  cette  fin. 

Didon  même  fait  aflez  voir  com- 
bien faperfonne  eit  moins  confidéra- 
ble  que  celle  d'Enée ,  &  qu  elle  n  eft 
introduite  que  comme  un  obftacleaux 
defleins  de  ce  Prince  j  C'eft  elle  qui 
le  recherche ,  qui  le  veut  pour  fon 
Mari ,  pour  fon  Roi ,  &c  pour  fon 
Protecteur  contre  les  fureurs  de  fon 
frère  &  contre  les  infultes  d'iarbas. 
Mais  elle  ne  peut  obtenir  qu'un  ma- 
riage de  peu  de  temps ,  comme  ils  fe 
faifoient  quelque  fois  en  ces  temps- 
là.  Enée  lui  déclare  qu'il  ne  prétend 
pas  que  le  nom  de  fon  Mari  qu'il 
porte ,  foit  un  obftacle  à  fon  déparc , 
&  à  fes  delFeins  fur  l'Italie  ^  &  il 
lui  dit  que  cette  condition  de  ne 
point  quitter  Carthage  ,  n'eft  pas 
entrée  dans  leur  alliance. 

Plus  un  Epifode  peut  paroître  une 
aftion  achevée ,  plus  le  Pocte  doit 
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avoir  foin  de  prévenir  refprit  du 
Ledeur  avant  que  de  Ty  engager. 
Ceft  ce-que  fait  Virgile  dans  TE- 
pifode  dont  nous  parlons.  Tout  le  ncc  poflc 
commencement    du   premier    Livre  ^"^^^  '^^^' 

,T  ,  \y  r     '     A      T        crorumavcr- 

imprnne  allez  dans  1  elprit  du  Le-  tereregem... 
deur  ,  que  Tabord  d'Enée  à  Carta-  ^^"^^^9^"?»- 
ge ,  n'elt  qu  un  obltacle  &  une  vio-  rhenûnavi- 
lence  faite  exprez.  Il  faut  encore  re-  f'iuj^'^Uj^J'la, 
nouveller  ces  avis  au  commancement  liam  ponans 
de  ces  Epifodes ,  afin  que  le  Ledeur  penaus?&c. 
fâche  à  quoi  le  Poète  l'engage.  Ain- 
(î  5  à  peine  les  Troiens  font  receus  ^^^  ^^^ç^^ 
à  Cartage  ,  qu'ils  difent  que  leur  in-  fuit. 
tention  eft  d'aller  en  Italie.  Et  avant 
que  Didon  falFe  voir  aucun  deflein 
pour  Enée  j  le  Poète  emploie  le  fé- 
cond &  le  troifieme  Livre  à  faire 
concevoir  le  deflein  de  ce  Héros,  & 
la  néceflîté  d'aller  en  Italie  par  l'or^ 
dre  des  Oracles  &  des  Devins  ;  tout 
cela  fe  dit  en  parlant  à  Didon  même. 
En-fin  ,   tout   cet  Epifode  eft  telle- 
ment rempli  de  ce  dellein  principal,   ^ 
que  le  Poète  n'a  pas  voulu  qu'on 
le  perdît  de  vue  un  feul  moment. 
Enée  eft  donc  fans  doute  le  Héros 
de  ceç  Epifode  j  &  Ton  doit  regar- 
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der  cet  incident ,  bien  moins  comme 
rHiftpire  de  Didon,  en  qui  c'eft  u- 
ne  Adion  achevée  ;  que  comme  un 
obftacle  oppofé  à  rétabliflement  des 
Troïens  en  Italie. 


CHAPITRE   VII. 

Des  fautes  qui  corrompent  VFnité 
&  l'-A^ion. 

HOmére  &  Virgile  nous  ont  four- 
ni des  exemples  d*une  jufte  Uni- 
té, avecles  trois  conditions  que  nous 
y  avons  demandées.  Il  faut  chercher 
ailleurs  quelques  exemples  dune  Uni- 
té corrompue  par  des  Epifodes  irrégu- 
liers en  ces  trois  manières  :  ceft  à  dire 
premièrement ,  qui  foient  tirez  d'ail- 
leurs que  de  TAdion  ;  fecondement, 
qui  niaient  aucune  liaifon  avec  le 
rcftedu  Poëme^  ni  avec  les  membres, 
&  les  parties  qui  en  font  la  Matière; 
Et  en-fin,  qui  foient  des  A  dions  ache- 
vées indépendemment  du  fujet.  Ces 
Epifodes  défectueux  j  &  fur-abon^ 
dans  peuvent  fe  rencontrer  non  feu- 
lement dans  le  milieu  du  Poëme  ; 

mais 
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niais  au  commancement  &  à  la  fin. 

La  Thébaïde  deStacenous  fournit 
de  tons  ces  exemples  5  comme  fon 
Achilléïde  nous  a  déjà  donné  un  ex- 
emple de  cette  faufle  Unité  5  qui  ne 
confifte  que  dans  l'Unité  du  Héros. 

Le  malheureux  Oedipe  s'étoit  ar- 
raché les  yeux  -,  &  fe  bannilTant  lui- 
même  hors  de  Thébes ,  en  avoir  laif- 
fé  le  Sceptre  à  Ethéocle  &c  à  Polinice 
fes  deux  fils.  Ils  le  partagent  de  telle 
forte ,  que  chacun  doit  régner  feul 
une  année  entière  l'un  après  Tautre, 
Mais  le  premier  qui  en  jouit ,  après 
ce  temps  expiré  refufe  de  defcendre  du 
Trône.  Polyniee  en  fon  exil^avoit  été 
allez  heureux,  pour  devenir  le  gendre 
d'Adrafte  Roi  d'Argos.    Ce  vieux 
Prince  prend  fa  querelle^  &  avec  le 
fecours  de  fes  alliez ,  il  entreprend  de 
le  mettre  en  poffeffion  de  l'Etat  qui 
lui  eft  dû,  &  d'en  chafïer  Ethéocle.  cks^^hetn^ 
Thébes  eft  donc  affiegée  ;   Se  après  4"^  /^^."* 
plufieurs  combats,    ce  difFérent  eft  D^/gruta 
enfin  terminé  par  le  duel  ôc  par  la  ^^'''^  ^°?'«- 
mort  des  deux  treres  rivaux.  Cette  Thcbas.  rie- 
guerre  entre  les  deux  frères  Thébains  '*f  '^'^'''\. 
clt  l  Action  que  le  Poète  veut  ra-  fh&b,  a. 

9^ 


iS(?      DtT  POEME  EPiqUE 

conter ,  &  la  Matière  de  la  Thébaï- 
de. 

Voici  une  autre  Adion;  ou  pour 
mieux  dire,  une  autre  Hiftoire.  La 
Décile  Vénus  eft  indignée  contre  les 
habitans  de  Lemnos  ,  parce -qu  en 
toute  cette  Ifle,  elle  n'avoit  ni  Tem- 
ple ni  autel ,  ni  facrifice.  Elle  donne 
premièrement  aux  hommes  un  grand 
dégoût  pour  toutes  les  femmes  ;  &c 
enfuitte ,  elle  rend  les  femmes  fi  fu- 
lieufes  j  qu  elles  confpirent  la  perte 
de  tous  les  hommes.  Cette  cruelle 
réfolution  eft  impitoyablement  exé- 
cutée. La  feule  Hypfipyle  fauve  fe- 
crettement  le  Roi  Thoas  fon  Père  ; 
&  feint  fi  adroitement  de  Tavoir  fait 
mourir ,  que  les  autres  lui  donnent 
le  Roïaume  comme  appartenant  à 
fa  famille. 

Peu  de  temps  après  ;les  Argonautes 
allant  à  la  conquête  de  la  Toifon 
d*or  ,  font  obligez  par  un  orage 
qui  les  furprend  de  relâcher  à  Lem- 
nos.  Ils  y  furent  fort  bien  receus. 
JLe  mauvais  temps  donna  à  Jafon 
Prince  de  ces  Héros ,  le  loifir  de 
laiffer  la  Reine  Hypfipyle  grolfe  de 
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deux  enfans  avant  que  de  fe  remet* 
tre  en  mer. 

A  peine  cnécoitelle  délivrée,  que 
la  renommée  fit  favoir  à  (es  fujet- 
tes ,  qu'elles  avoient  été  trompées  .• 
&  que  le  Roi  Thoas  étoit  plein  de 
vie:»  &  regnoit  dans  Tlfle  de  Chio, 
oh  Hypfipyle  Tavoit  fait  fauver  , 
feignant  de  l'avoir  fait  mourir.  Ce- 
la rendit  cette  PrincelTe  fi  odieufe , 
que  craignant  la  fureur  de  ces  fem- 
mes, elle  s*enfuit  fur  les  bords  de 
la  mer.  Elle  y  fut  furprife  &  enle- 
vée par  des  Pirates.  Ils  la  donnèrent 
au  Roi  Licurge  ,  &  il  la  fit  la  nour- 
rice de  fon  fils  Archémorus, 

L'Etat  de  ce  Prince  étoit  proche 
de  Thébes ,  &  fur  le  chemin  qui  y 
conduifoit  1* Armée  d'Adrafte,  Les 
Grecs  trouvèrent  en  un  bois  cette 
illuftre  nourrice  feule  avec  le  jeune 
Prince  qu  elle  allaitoit.  Ils  étoienc 
extraordinairement  preffèz  de  la 
foif  ,  toutes  les  fources  étant  ta-^ 
ries  dans  les  ardeurs  de  la  faifon^  Us 
la  prièrent  de  leur  donner  quelque 
fecours.  Elle  le  fit,  &  les  conduifiîf 
à  une  fontaine  qui  ne  tariflbit  jamais. 

9J} 
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Son  zélé  fut  il  grand  ,  que  pour  aller 
vite  vers  ce  rmlFeau  falutaire ,  elle  fe 
déchargea  du  précieux  fardeau  qu'on 
lui  avoit  confié,  &  Taiffa  Archémo- 
rus  feul  fur  l'herbe.  Elle  vit  boire  les 
•Grecs  :,  &  en-fuitre  ,  pour  fatisfaire 
le  defir  qu'ils  avoient  de  connoître 
celle  qui  les  avoit  fauvez  ,  elle  leur 
fait  un  ample  récit  de  fon  hiftoire. 

Après  qu'elle  eut  achevé  ,  &  receu 
les  complimens  d*  Adrafte  ;  elle  re- 
tourne à  fon  Prince.  Un  efFroïable 
Serpent  l'avoir  rué  du  mouvement  de 
fa  queue.  Les  Grecs  tuent  le  Serpent 
&  font  en  l'honneur  du  Prince  mort, 
des  funérailles  fuperbes  ,  &  des  jeux 
magnifiques^  qui  occupent  un  Livre 
entier  de  la  Thébaïde.  Les  récits 
d'Hypfipyle,  &  la  mort  d'Archémo* 
rus  en  remplilTènt  im  autre. 

Voila  d'étranges  Epifodes  ,-  &  s'ils 
font  réguliers  ,  je  ne  devine  pas  quel 
peut  être  Tufage  des  règles  d'Ariftote 
en  cette  matière.  Mais  voions  fi  ces 
incidens  ont  une  feule  des  conditions 
que  j'ai  propofées ,  comme  néceflai- 
les  à  l'Unité  de  l'Adion. 
la  première  de  ces  conditions  eft 


LIVRE  SECOND.;      iS? 

qu-un  Epifode  foit  propre ,  &  tiré  du  ^l^, 
fond  de  la  Fable  &  du  fujet.  Il  étoit 
difficile  d'inventer  une  avanture  plus 
étrangère  à  la  guerre  des  frères  Thé- 
bains  ,  que  toute  cette  Hiftoire  de 
Lemnos  ^  Car  qu'y  a-t-ilde  comnaun 
entre  la  colère  de  Vénus ,  le  parri- 
cide des  Lemniennes  ^  les  defleins  des 
-Argonautes  ,  &les  amours  de  Jafon 
&  d'Hypfipyle;  avec  la  querelle  d'E- 
théocle ,  Se  de  Polynice  ?  C'eft  pren- 
dre plaiiîr  à  foroier  le  monftre  d'Ho- 
race, que  de  mêler  enfemble  des  in-  !J"^'!îL!! 

'     J  piti  cervicem 

cidens  d*une  nature  h  différente  :  &  pi<aor  cqui- 
jamais  la  tête  d'une  femme  n  a  été  ^Xl^f^'' 
plus    monftrueufement  attachée   au  varias  indu- 
cou  d'un  cheval ,  que  cette  Hypfipyle  undij^c'^ot 
àlaguerredeThébes  dans  ce  Poème,  latismcm- 
Voila  la  première  faute  ^    &  la  plus    "*  " 
cllèncielle  de  cet  Epifode. 

La  féconde  eft  dans  la  Uaifon  ^  qui 
affeurément  eft  nulle ,  fans  néceflîté, 
&  fans  vrai-femblance.  Car  quelle 
partie  du  fujet  de  la  Thébaïdeeft  ou 
lacaufe,  ou  l'effet  du  meurtre  com- 
mis à  Lemnos ,  ou  de  quelque  avan- 
ture de  Jafon? 

U  eft  vrai  qu  Hypfipyle  fait  ce  rc- 
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cit  aux  Argiens,  qui  alloient  faire  la 
guerre  contre  Thébes  ;  Mais  il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  lier  le  ré- 
cit d'une  Aftion  à  quelque  chofe,  & 
y  lier  Tadion  même.  Si  pour  faire 
entrer  un  conte  dans  le  corps  d'un 
Poëme ,  &  l'y  joindre  de  telle  forte, 
qu'il  en  fa(Te  unjiofte  Epifode,  il  fuf- 
fit.quece  conte  foit  fait  enpréfence 
du  Héros,  par  quelqu'un  qui  y  aura 
intéreft  -,  il  ne  faut  plus  de  régies 
pour  lier  les  Epifodes.  Ce  ne  feroic 
pas  allez  qu'un  Poète  fût  ignorant, 
ou  mal-adroit:,  pour  manquer  à  bien 
faire  cette  Unions  il  faudroit  de-plus, 
qu'il  fût  malicieux ,  &  qu'il  volût  ex- 
prés ôter  toutes  les  liaifons.  Car  fans 
cela  5  il  ne  s'aviferoit  pas  aifément, 
d'emploier  un  Livre  entier  à  décrire 
hors  de  propos  ,  une  hiftoire  qui 
n'auroit  aucun  rapport  à  fonfujet. 

Les  jeux  du  fixieme  Livre  de  Stace, 
n'ont  rien  de  plus  régulier.  On  ne 
voidrien  dans  TAdlion  qui  puiiTeles 
fournir.  Ils  n'ont  aucun  rapport  ni 
à  la  guerre  de  Thébes ,  ni  au  deifein 
des  Argonautes ,  ni  aux  fureurs  dé 
Lemnos»  Ce  n'eft  point  une  fuittc 
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des  Hiftoires  d'Hypfipyle-,  c'eft  au- 
plus ,  une  fuitte  du  récit  qu'elle  fait 
de  ces  Hiftoires.  Ils  y  font  confus 
par  un  bout  ;  &c  ils  font  coufus  par 
lautre  à  la  marche  des  Grecs  ^  fans 
nécefliré  &  fans  vrai-femblance. 
Les  fougues  de  Tydée  &  de  Capa- 
née ,  &  les  emprelfemens  des  autres 
Chefs  ^  pourroient-ils  fouflFrir  des  a- 
mufemens  fi  tranquilles  ,  &  fi  pieux; 
&  par  conféquéht ,  fi  oppofez  à 
Tame  du  Poëme ,  qui  eft  toute  dans 
la  violence  ,  &  dans  Timpiété? 

Il  eft  vrai  que  la  marche  des  Ar- 
giens  étoit  caufe  de  la  mort  de  celui 
pour  qui  on  célébroit  ces  Jeux  :  mais 
elle  ne  devoit  pas  Tétre  :  &  cette 
caufe  n'étant  nullement  nécelfaire  , 
&  choquant  fi  fort  la  vrai-femblan- 
ce ,  eft  moins  une  excufe  ,  qu  une 
faute  nouvelle.    Hypfipyle  avoir  fi 

f)eu  de  chemin  à  faire  du  lieu  où  elle  ^orlcns  ya- 
aille  Ion  Prnice  ,  julqu  a  celui  ou  ras  Excidic, 
elle  conduifit  les  Grecs  ;  qu'elle  en-  ^^"P."'  ^"'- 

1     1      1  \  '    r         r    1  1  mutuit  ore 

tend  de  la  un  cri  fort  toible  de  cet  qucrciis  • 
Enfant,  que  la  mort  étouffa  dans  fa  ^l^^^Ta^ûc 
bouche»   Ce  n  etoit  donc  pas  la  pei-  infomma 
ne  de  quitter  Archémorus ,  qui  l*au-  Hy "^^"«'î"^ 
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roit;  fi  peu  retardée.  Mais  un  foldat 
ne  pouvoit-il  s'en  charger  pour  un 
moment?  En-fin,  qui  vit  jamais  une 
nourrice  fi  étourdie,  que  de  laiffer 
fon  enfant  feul  pour  quelques  heu- 
res 5  au  milieu  d'une  forêt  à  la  mer- 
ci des  bêtes ,  expofé  à  tant  d'autres 
dangers  ;  ôc  de  l'abandonner  ainfi  fans 
garde ,  auprès  de  tant  de  milliers  de 
perfonnes  ,  à  qui  elle  rendoit  un  fer- 
vice   fi   important  ?  Comment  des 
Princes  fi  reconnoiflans  j  auroient-ils 
foufFert  fans  aucune  néceffité ,  cette 
indigne  &  ridicule  expofition  ?  Mais 
quoi  /  Virgile  avoir  fait  des  Jeux  5 
il  falloit  bien  que  Stace  en  fît  auffi. 
La  troifieme  faute  que  Ton  peut 
faire    contre    l'Unité    de     l'Aftion 
principale ,  eft  d'achever  entièrement 
une  Adion  qui  ne  doit  fervir  que 
d'Epifode.  C'eft  encore  une  des  con- 
ditions de  l'Hiftoire   d'Hypfipyle  : 
rien  n'eft  plus  achevé  en  toutes  fes 
circonftances.  Elle  ne  fait  partie  d'au- 
cune autre  Adion  ;  C'eft  une  Adioii 
entière  indépendemment  de  tous  les 
perfonnages  Thébains  &  des  autres 
Grecs  de  ce  Poëme ,  dont  aucun  n'a 

intérêt 
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iiitércc  à  ce  qui  s'cft  paflé  à  Lemnos. 
Ainfi,  l'Unité  de  l'Adion  eft  entière- 
ment corrompue  dans  la  Thébaïde  j» 
par  cette  aventure ,  dont  le  récit  rend 
le  Pocme  Epifodique. 

Cette  faute  de  Stace ,  eft  au  milieu 
de  fon  Poëme.  Elle  en  coupe  VAâ'ion 
en  deux  parties ,  monftrueufcment  fé- 
parées  par  cette  large  ouverture  ^  qui 
eft  fî  mal  remplie  de  membres ,  ou 
pluf-tôt  de  corps  étrangers.  Mais, 
comme  j'ai  dit ,  ces  fuperflnïtez  ne 
corrompent  pas  moins  l'Unité ,  lors 
qu'elles  font  mifes  au  commence- 
ment, ou  à  la  fin  du  Pocme  ;  que  dans 
le  milieu.  Se  dans  la  fuitte.  Stacc 
nous  donne  encore  des  exemples  de 
i:ette  efpéce  de  faute. 

S'il  s'étoit  contente  de    commcn-  ti'mcnmîH 
cer  la  guerre  de  Thébes  par  la  naif-  carminis 
fanceinceftueufed*Ethéocle&  de  Po-  di°confufr 
lynice-,  il  auroit  imité  ceux  qui  com-  *^°"]"*- 
mençoient  la  guerre  de  Troïe  par  la  n/c  gcmin© 
naiirance  d'Hélène,  contre  la  çenfure  ^^^^^^  "^J^^ 
d'Horace.  Mais  il  prend  les  chofes  luraboro. 
de  beaucoup  plus  loin.  Il  remonte  iuf-  ^*''-  /•«•• 
qu  a  la  fondation  de  la  ville  de  The-  namprimor- 
bes  j  6c  il  ouvre  fon  Poème  par  le  aouïi^'rt^ 

K 
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Ixorabik  '"'  ravilTement  d'Europe  ,    qui  a  été  la 
paaumLcgis  première  caufe  de  cette  fondation, 
fcfuram'm-       ^^  ^  ^"^  comme  il  avoit  commen- 
^uc  aequora    cé.    La  qucielle  des  deux  Frères  é- 
^^^cT.tTJ.i,  ^o*^  nettement  décidée  par  leur  mort, 
il  ne   reftoit  plus  de  difficulté  ;    le 
fîege  écoit  levé  &  fini,  ht  quand  le 
Ledeur  n'attend  plus  rien ,  le  Pocte 
<]ui  a  épuifé  fa  Matière  ,  s'avife  d'y 
joindre  une  autre  Hiftoire ,  qui  en  eft 
la  fuitte ,  comme  le  retour  d'Ulyffcs 
cft  la  fuitte  de  la  mort  d'Heftor ,  Se 
de  la  prife  de  Troïe  -,  &  comme  le  re* 
gne  d' Afcagne ,  eft  la  fuitte  de  l'éta- 
blilTcment  d'Enée.    Ce  ne  font  plus 
les  Argiens  qui  font  les  Ennemis  de 
Thébes ,  ce  font  les  Athéniens.  Cet- 
te ville  n'eft  point  defFenduë  par  E- 
théocle  5  mais  par  Ciéon.  Ce  n'eft  pas 
Polynice  qui  Tattaque  ,  c'eft  Théfée. 
Ce  n'eft  plus  un  Roïaume  que  Ton 
difpute  .  c'eft  un  Tyran  que  l'on  veut 
punir.  Ce  n'eft  point  un  fiege,  c'eft 
la  prife  d'une  ville.   Ce  n'eft  point 
la  cruauté  >  l'ambition  ,  &  la  violence 
qui  y  régnent  ;  c'eft  la  vaillance ,  c'eft 
la  générofité,  c'tft  la  piété  ,  qui  dans 
!c  'dernier  livre  ,  dçtruifent  le  cara- 
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âére  de  tout  le  corps  du  Poème.  De- 
forte-que  TAftion  eft  toute  autre  & 
dans  la  caufe,  &  dans  la  fin  ,  &  dans 
les  perfonnes  ,  &  dans  la  manière,  & 
dans  toutes  les  circonftances.  Voila 
des  fautes  qui  corrompent  vifible* 
ment  TUnité  de  TAftion  Epique. 


CHAPITRE    IX. 
De  l'Intégrité  de  Vji[iion\ 

ARiftote   ne  dit  pas  feulement 
que  l'Adion  Epique  ,  doit  être 
Unej  il  ajoute  quelle  doit^  être  En.  ^C^^t 
fiere ,  l  ar faite ^  C^  ^Achevée  ;  dr  que  m/**  ,  «x^^^*» 
'four  cet   efet ,    elle  doit  avoir  un  t^ZfS"'" 
commencement ,    un  milien ,   &  une  P^^^^  *•  ^^ 
fin.  Ces  A  â:ions  font  en  cela  difTéren- 
tes  de  celles  des  Fables  d'Efope  ;  car 
il   n'eft  pas  nécellaire  que  celles-ci 
foient  entières  &  achevées.    Témoin 
la  Fable  de  ce  Renard  maigre  &  af-  Forte  pcr  an- 
famé  ,    qui  s'étoit  fouré  en  un  lieu  «ufs^^uaipc- 
plein  de  bled  ,  par  une  ouverture  fort  ^"^^  rimam 
étroite.    Lors  qu'il  fe  fut  bien  rempli  fum/ram'^ 
deerain^  il  voulut  repaffer  par  le^^^'^^n^^ 


fuf  Tre  foras 
plcno  tende 
bat  corporc» 
fruftra,     Cui 
>luftela 
procul  ;    Si 
vissait ,  cfFa 
gcrc    ifthinc, 
JAsLctSi  ca- 
vum    rcpctcs 
arftum  qucm 
niacra     fub- 
Hti.     Hor, 
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même  endroit  5  mais  il  fe trouva  trop 
gros.  Un  Chat  qui  le  vit  d'un  peu 
loin  5  dans  cet  embarras ,  l'avertit , 
que  pour  fortir ,  il  devoir  attendre 
qu'il  fût  auffi  maigre  que  quand  il 
étoit  entré.  Il  n'eft  pas  néceiraire 
d'achever  cette  Action  .*  on  laifle  ré- 
gulièrement le  Renard  en  ce  lieu, 
fans  dire  ce  qui  en  arriva  ;  &  fans 
fe  mettre  en  peine,  s'il  y  fut  tué-, 
s'il  jeûna  pour  fe  fauverj  ou  s'il  é- 
chappa  de  quelque  autre  manière  : 
Cette  Aûion  n'eft  donc  pas  un  Tout  j 
parce -qu'elle  a  un  commencement, 
&  un  milieu  feulement  j  6c  qu'elle 
n'a  point  de  fin. 

Ces  trois  parties  d'un  Tout  font 
défignées  d*une  manière  bien  vague 
&  bien  générale  par  les  termes  de 
Commencement,  de  Milieu  ,  &  de 
Fin  ;  on  peut  les  interpréter  par  de 
plus  précis ,  en  difant.  Que  les  Cau- 
fes  &  les  delTeins  que  Ton  prend  de 
faire  une  Aélion,  font  le  Commen. 
cernent  de  cette  Aûion  ;  Que  les  ef-! 
fets  de  ces  Caufes  ,  &  les  difficultezi 
qui  fe  rencontrent  dans  l'éxécutionl 
des  delTeins^  en  font  le  Milieu  j  Se! 
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que  le  dénouement ,  Se  la  réfoliuioa 
de  ces  difficiilcez  font  la  Fin  de  TA- 
ftion. 

Cette  fin  &c  ce  dénouement  peu»* 
Vent  arriver  -^plufîeurs  manières  , 
qui  forment   diverfes   efpéces  d'A^ 
ftions.  Car  quelque-fois  TAftion  Te 
terminera  par  la  reconnoiflance  de 
quelque  perfonne  que  Ton  ne  con- 
nôiiïoit  point  ;  comme  dans  la  Tra- 
gédie qui  porte  le  nom  d'Oedipe.  Ce 
Prince  fe  croioit  être  fils  de  Polybe 
Roi  de  Corynthe ,  &  de  Mérope  : 
Se  il  reconnoit  qu'il  eft  Thébain  ,  Sc 
fils  de  Laïus  &  de Jocafte.  Quelque-, 
fois  fans  réconnoilïknce  >  il  y  a  ua 
grand  changement  dans  la  fortune  de 
quelque  Perfonnage,  qui  fe  croiant 
heureux  >    tombe  tout- à-coup   dans 
une  mifére  qu'il  n'attendoit  pas  ;  011 
à  qui  au-contraire,  il  arrive  un  grand 
bon-heur  contre  fon  efpérance.  C'eft 
ainfi  qu'Agamemnon  après  la  ruine 
de  Troie  ,  penfant  jouir  en  repos  de  ifi  ^l  Tr«pf. 
la  Moire  qu'il  avoir  acquife,  eft  mi-  r^«*^\* 
lerablement    égorge  par  la  remme,  'f^  ^^arr*- 
Ces  changemens  en  une  fortune  con^  ^IT^â^'^ 
traire  ^  portent  le  nom  de  Téripéties.  i'nékf.  w. 

R  iij 
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Quelque-fois  aufli ,  il  n'y  a  ni  Re- 
connoiffance  ni  Péripétie  -,  mais  l'A- 
éfcion  celle  &:  pafle,  pour  ainfi  dire, 
du  mouvement  dans  le  repos  d'une 
manière  fimple,  fans  autre  incident, 
que  celui  qu'on  pouvoir  vrai-fem- 
blablement  attendre,    dans  le  cours 
ordinaire  des  chofes   :    comme  dans 
les  Troades  de  Sénéque.  Hécube  & 
les  Troïennes  paroiffent  d'abord  dans 
la  captivité,  &c  dans  une  longue  fuit- 
te  de  miféres  ,  qui  ne  leur  mettent 
dans  la  bouche   &c   dans  le  cœur  , 
que  les  plaintes  Se  le  defefpoir.  L'om- 
bre   d'Achilles    demande   qu'on   lui 
%\<j)  cTl  .^  immole  Polixéne  ;  ^  Calchas  veut 
/*.J9«.c.i^>    que  l'on  faffe  mourir  Aftyanax.  a- 
^677^6>/^ïVi    vant  que  de  partir.  \j\\  exécute  l  un 
m^  ^  aîTTf^.  ^  Tautre.  &  la  Traeédie  finit  ainfu 
mM  oî  ^o9o/       Ces  manières  ditterentes  ronc  deux 
i/..r,  e7rifx«-  efpéces  d^Aftion,  ou  de  Fable.  L'u- 
'ntcvj-m.        ne  eil  Simple  ,  6C  l  autre  eit  Impie" 
^J"  fl  ^Z    xe.  Les  AEiions  Simples  font  celles 
?ir»ry.H/*«W  ^uv  pmjjent  (ans  Keconnotijance  ,  & 
«tTTTtp  «oMrrti,  r^^^^  Péripétie  ;  les  Impie xes  ont  on 

fi.tài  <k*v>  Tri'  %jconnoîjjance  oh  Pcnpette  j   oh  l  h^ 

fiT^r^/ctç  %^    ^^ç  ^  P autre. 

\«fi^.4*airyr-     L  Intégrité  de  l  Action  comprend 


I 
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toutes    ces  chofes  ;   nous  les  allons  '^f^,',%J\h 
voir  en  particulier,  iutr«  «yayy«- 

fic-fAdv  ,  «    7rl-r 


CHAPITRE   X.  !>.«...  17. 

jQ«^  l'^n^ioft  doit  être  un  Tout^ 


c 


s  y  w»-. 


Ette  proportion  femble  contrai-  mh/i  t 
re  à  ce  qu'Ariftote  enfeigne  .  ^r^""'  h  ^\p 
lors  qu  il  dit  que  la  guerre  de  Troie  ^  rtVgr,  Itti- 
cft  un  tout  jufte  &  parfait  :  Qa'Ho-i<"p"'^'**  '^ri'^ 
mère  n  en  a  pris  qu  une  leule  par-  %y  /t*jpoç  kn^- 
tie  :  Qu'il  a  été  tres-judicieux  en  ce-  i*.?*^"* 
Ja  ;  &  Que  ceux  qui  au  lieu  de  1 1- 
miter^  ont  pris  ce  Tout  pour  le  lujec 
^e  leurs  Poèmes ,  ont  pris  trop  de 
Matière  ,  &  ont  été  de  fort  mauvais 
Artiftes.  Prétend-il  par  cette  dodtri- 
ne  ,  &  par  ces  exemples ,  rlliner  ce  i 

que  nous  venons  de  lire  en  ce  même 
Traitté  de  la  Poétique  ?  Veut-il  en- 
feigner  que  le  fujet  &  la  Matière 
d'un  Poème  ne  doit  pas  être  un  J^^P',/*'*» '^p*- 
Tout ,  &  une  letton  entière  ^  a*  rtKûxu 
chevée  ;  mais  feulement  une  partie* 
d'une  Adion  ?  Il  n'y  a  pas  d*appa- 
rence  qu'il  ait  ainfî  voulu  fe  contre- 
dire. R  iiij 
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On  peut  concilia  r  ce  qui  paroît 
oppofc  en  ces  deux  expreflîons,  en 
faifant  réflexion  qu'une  même  A- 
Àion  peut  être  confidcrée  dans  la 
Fable  ,  ou  le  Poète  l'a  emploiée  ; 
ou  bien  dans  l'Hiftoire  ,  d'où  il  Ta 
tirée.  Qiiand  le  Poëte  cherche  une 
Matière  pour  la  Fable  ,  il  trouve  des 
Aftions  de  diverfes  fortes.  Les  unes 
ont  plufieurs  parties  ;  qui  peuvent 
être  régulièrement  liées  enfemble  en 
nn  feul  corps  ;  &  alors  il  peut  pren- 
dre  une  de  ces  A  Aions  toute  entière. 
Mais  il  y  en  a  5  doht  les  parties  font 
tellement  indépendantes  les  unes  des 
:iutres ,  que  l'on  ne  peut  vrai-fem- 
blablement  les  joindre ,  &  les  lier 
fî  bien  ,  qu^elles  ne  paroilFent  que 
comme  les  caufes  &  les  fuittes  les 
unes  des  autres.  Voila  ce  qu'Arifto- 
te  condamne  fous  le  nom  Ac  Fables 
Mvôeî  w'ow-  a  plufieurs  parties ,  auf- quelles  il  op- 
^•'r^ie^f.  po^^  celles  qui  n'ont  (\\iHne  partie. 
Il  ne  deflfènd  pas  la  multitude  des 
parties  ;  mais  il  prend  ordinairement 
en  un  mauvais  fensces  fortes  demots» 
qui  d'eux-mêmes  pourroient  en  avoir 
uu  bon.  Comme  nous  avons  vu  qu'il 
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à  condamné  la  pluralité  vicieufe  des  ^ 

Fables  Se  des  Epifodc^s ,  fous  les  noms 
de  Tolymithie  >  &  de  Fables  Epifodi' 
ijues  y  quoi-quc  Ton  puilFe  régulière- 
ment mettre  plufieurs  Fables  en  un 
Pocme ,  &  qu'il  n'y  en  ait  aucun, 
où  il  n*y  ait  plufieurs  Epifodes. 

C*eft  donc  dans  ce  même  fens  qu'il 
condamne  la  pluralité  des  parties  en 
une  Aftion  Epique.  Il  ne  faut  pas  croi- 
re qu'il  Fa  condamne  abfolument ,  & 
que  cette  Aftion  emploiée ,  puifle  n'ê- 
tre pas  un  Tout.  Il  s'en  explique  affèz  ^^^  «:,«»«;* 
lui-mêiTse  dans  les  paroles  fuivantes.  ^<p  ^raTacii^ 
De  même,  dit-il,  ^ue  dans  les  ^«- r^u'7^!l*îk 
très  imitations  ,  cec^ue  l'on  imite  ejt  ^''\«  ^f"  >•''''* 
une  fenle  chofe  :    il  fane  auft-phif  itll^^j^f^'^^^ 
que  la   Fable  efi  limitation   a*Hne  ^^'i«  «^-^  ^cLt 
jiction  ,    ^He  cette  Aman  Joit  Vne^  ^^;;,hc  %y.Y%  > 
e^*  Toute  entière ,  &  cjue  les  parties  '^^  ^^  ^^ 
foient  tellement  liées  &  dépendentes  rrpci,yfl'xro,f 
les  Unes  des  autres .  que  l'on  ne  puif^  o«rù,ç  ^rc^fr*- 
Je  en  tirer  aucune  hors  de  [a  place^  ^t'pjrat*  )^ 
pour  la  tranfporter  ou  pour  la  re^T%''^^''^'': 
trencher  entièrement^  fans  que  le  tout  ij^^  TtP^^Av  /xw- 
foit  change  :   parce^cjue  ce  cjui  peut  ^J^^tVn  lij] 
être  mis  ou  omis  de  telle  forte  cfue  (x^m  rourS 
l'on  ne  s'apperfoivè  pas  de  ce  chan-  'p;^/^^'%\ 
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gement ,  ne  peut  être  partie  de  V  A^ 
aion.   Ainfi  ,  c*eft  feulement  la  plu« 
ralité  des  parties  de  cette  dernière  ef- 

{)éce  qu'Ariftote  condamne.  Et  il  a 
oiié  Homère  de  n'en  avoir  pris  qu'u- 
ne feule  de  tout  ce  qui  s*eft  paffc  dans 
la  guerre  de  Troïe. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que 

ce  retranchement  de  toutes  les  autres 

parties  n'empêche  point  que  la  Co* 

Ê%  Atï>f  &T0-  îére  d' Achilles  que  Ton  retient  feule , 

>M.^^,.  ,^ç  f^ji*  yj^  Tout  dans  le  Poëme.    Elle 

n*eft  partie  que  par  rapport  à  la  guer- 
^r^wï  ^e  entière  ,  &  dans  PHiftoirc  d'où 
hiUu  Homère  Ta  tirée  :   mais  elle  eft  un 

tout  entier  &  achevé  dans  la  Fable  & 
dans  le  Poëme  qu'Homère  en  a  dref- 
fé.  Voila  comment  ces  expreflîons 
contraires  d'Ariftote  ,  s'accordent  ai- 
fèment  dans  le  fens.  Le  Poète  peut 
tirer  de  l'Hiftoire  une  Adion  entière, 
ou  feulement  une  partie  ;  mais  il  doit 
toujours  mettre  en  fon  Pocme  ,  une 
Adtion  entière,  &  non  pas  une  par- 
tie feulement.  La  difpofîtion  qu  il 
donne  à  fa  matière  y  règle  ce  point, 
&  fait  un  Tout  régulier  de  ce  qu'il 
•aura  trouvé  &  choifi.  Il  doit  en  ufer 
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diverfement ,  félon  la  multitude  ,  où 
la  fingularitc  hiftorique  des  parties* 
pour  en  faire  le  fujet  defon  Pocme, 

Lors  qu'il  prend  une  A(îtion  en- 
tière ,  comme  Homère  a  fait  pour 
rOdyflféc,  &  Virgile  pour  TEnéidej 
il  n'y  a  rien  à  rajufter  ,  ni  aucune  me* 
fure  à  prendre ,  pour  faire  que  cette 
Aftion  paroiffe  un  Tout ,  &  non  pas 
une  partie  d'une  autre  Aâion  Le 
Ledteur  eft  déjà  inftruit  par  THi- 
ftoire  5  &  eft  peu  en  danger  de  s'y  mé- 
prendre. Il  fufïic  au  Poète  de  dire  en 
quoi  coûfifte  fon  Adion  ,  fans  dire 
en  quoi  elle  ne  confifte  pas.  Homè- 
re propofe  le  retour  d'tJlyfïes  ,  qui 
après  avoir  renverfé  la  ville  de 
Troie ,  revient  en  fon  pais  :  Virgile 
propof'  le  changement  d'un  Etat  qui 
cftrliiné  à  Troie,  &c  rétabli  en  Italie 
par  Enée.  Chacune  de  ces  deux  a- 
vantures  a  les  conditions  d'un  Tout 
aufli  bien  dans  l'Hiftoire  d'où  elles 
ont  été  tirées  ,  que  dans  les  Fablesj 
où  elles  font  empîoïées. 

Mais  lors  que  le  Poète  ne  choifit 
qu'une  feule  partie ,  &  que  de  cette 
partie  hiftorique  il  fait  un  Tout  dans 
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fa  Fable  ;  il  doit  êcre  foigneux  de  îe 
faire  remarquer  à  fes  Ledeurs  ,-  de 
crainte  qu'apportant  à  la  leifciire  du 
Poème ,  la  connoiflance  qu'ils  ont  pri. 
fe  dans  THiftoire  ,  ils  ne  blâment 
l'Auteur  •  comme  s'il  n'avoit  ditqué 
peu  de  chofe  de  fon  fujet ,  ou  qu'il  eût 
mal  exécuté  fon  deflein ,  n'aiant  dé- 
crit qu'une  A  6tion  imparfaite. 

L'ignorance   de    ce    changement 
qu'il  faut   faire   d'une  partie  en  un 
"Tout ,  a  peut-être  beaucoup  contri- 
bué à  la  faute  de  ceux    qu'Ariftote 
blâme ,  pour  avoir  embrafle  trop  de 
,    matière.  Mais  la  connoiflance  qu'Ho- 
mère avoir  de  ce  fecret  ,  &  fon  ad. 
drelïe  à  l'exécuter  ,  lui  a  mérité  les 
grandes    louanges    qu'il  a    receues 
d'Ariftote.  Il  ne  fe  contente  pas  dans 
riliade ,  de  dire  que  la  Colère  d'A* 
chilles  eft  fon  fujet  ^  mais  de-plus ,  il 
exclud  expreflement  les  autres  par- 
ties de  la  guerre  de  Troie.     Pour  le 
faire  d'une  manière  poétique  &  plus 
o'«  v5  Jyi    pleine  d'artifice  ;   il  fe  fert  même  de 
7/Xr  «(i^îi-  ^^  perfonne  du  Héros ,  dont  il  chante 
T*to»  Aeùp«itx«t.  l'Aétion  &  ledelTein.  Je  ne  fuis  point 
fuÏT:"^''  'venu  ici,  dit  Achilles ,  fonr faire  U 


LIVRE  SECOND.  105 
guerre  aux  Troiens  ;  le  n^di  rien 
é,  démêler  Avec  enx  ,  ils  ne  niontja^ 
mais  fait  aucun  tort,  Mon  dejfein 
itoit  de  foutenir  Vhonneur  d^Aga* 
memnon  &  de  Ménélaus.  Mais 
fuif^qu  Agamemnon  me  des^ho^jore^ 
je  renonce  a  ce  deffiin  ^  four  ne  fon-- 
ger  -plus  qu^A  me  vanger  moi-même ^ 
&c.  Voila  ce  que  c'eft  que  le  de/Tein 
de  riliade ,  &  voila  aiifli  ce  que  ce 
ji'eft  pas. 

De  plus  5  le  Poète  n'adonné  ni  un 
commencement  ni  une  fin  au  fîege 
de  Troïe.  A  peine  a-t-il  un  milieu 
qui  lui  foit  propre.  Car  (î  Jupiter 
envoie  Agamemnon  attaquer  la  vil- 
le; ce  n'eft  point  pour  la  prendre, 
comme  ce  Prince  abufé  fe  le  figure** 
mais  c'eft  pour  être  puni  par  les  ar- 
mes des  Troïens  de  l'afFront  qu'il  fait 
à  Achilles  ;  &  pour  fatisfaire  à  laco- 
r  1ère  &  à  la  vançeance  de  ce  Héros 
irrite. 

On  voit  au  contraire  toutes  les 
parties  de  cette  Colère  qui  font  ré- 
quifes  pour  en  faire  un  Tout.  Elle  a 
fon  commencement  5  fes  caufes,  fes 
cSFets,  &  fa  fin.  C'eft  ce  que  le  Pocte 
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continue  de  faire  voir  comme  il  a 
commencé  ,  je  veux  dire  en  la  per- 
ibnne  de  fon  Héros.  Achilles  ne  Ce 
reconcilie  point  avec  Agamemnon 
pour  vanger  toute  la  Grèce  ou  Mé- 
nélaiis  ,  contre  Troie,  ou  contre  Pâ- 
ris  :  tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  cela^ 
il  eft  inexorable.  Mais  Heétor  tue 
Patrocle  ^  alors  il  fe  rc  concilie  pour 
vanger  fon  injure  particulière  contre 
He6tor  feul.  S'il  tue  d'autres  Troiens, 
c'eft  feulement  parce-qu'il  ne  le  ren- 
contre pas  :  c'eft  pour  fe  faire  un  che-* 
min  à  cet  ennemi  particulier  -,  c'eft 
parce- que  ceux  qu'il  tue  font  fes  Pa- 
rens  ,  ou  fes  Soldats  :  de-même  qu'il 
fe  vangeoit  de  tous  les  Grecs  ,  pour 
l'injure  que  le  (eul  Agamemnon  lui 
avoir  faite. 
A<ut<nrkA'  Auffi  tôt  qu'il  a  pu  joindre  He- 
»m  x*/)«*ri     Q^Qj^      ij  deffend    à   tous  les  autres 

o\rh*t.  iixi-  Grecs  de  1  attaquer  ,  &  il  ne  louftre 
r«4  lie)  EVoe^  p^s  qu'ils  mêlent  leur  querelle  avec 
îiud,  la  tienne.    Apres  1  avoir  tue,  il  ne  le 

fert  point  de  l'avantage  que  cette 
mort  lui  donne  contre  les  Troiens, 
étourdis  de  ce  coup  ,  &  abatus 
d'une  fi  grande  perte.    Il  n'a  plus  rien 
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à  leur  dire  ,  il  arrête  tous  les  Grecs 
aux  funérailles  de  i'atrocle;  &  ilcon* 
tinuc  fa  vangeance  en  infultant  au 
cadavre  de  (on  ennemi. 

En  fin,  s'étant  lai  (Té  toucher  aux 
larmes  de  Priam  ^  il  lui  rend  ce  corps, 
&  lui  accorde  une  trêve  de  douze 
jours  pour  en  faire  les  funérailles.  Et 
afin  qu  on  ne  regarde  point  la  mort 
d'Heftor  comme  la  fin  de  la  guerre; 
lion  feulement  le  Poète  ne  fait  paroître 
xîans  les  Troiens  aucune  difpofition 
pour  la  paix  ,  ou  pour  fe  foûmettre; 
mais  il  fait  exprellément  dire  pair 
Priam  ,  que  la  trêve  étant  finie ,  Von 
recommenceroit  à  combattre  au  dou- 
zième jour.  Si  ce  douzième  jour  ar-  T*"^*  ^^^'wc^t- 
nvoit ,  &c  que  i  on  combattit  ;  alors  f»^u,  ih.  44. 
la  colère  &  l'intérêt  particulier  d'A- 
chilles  étant  celle  :  ces  combats  fe- 
roient  véritablement  une  partie  de  la 
Sjuerre  de  Troie  >  &  de  la  canfe  com- 
niune.  Homère  a  prévenu  cette  ir-  ^'!  *'  V*^ 
régulante.  Le  Poème  hnit  avec  la  EV^e^ç  jTrjrt. 
trêve  &   avec   les  funérailles  d'He-  f^^^''*  ,, 

dernier  Vers 

ttor,  avant  que  la  guerre ,  &  que  les  dt  Nit^tdf. 
combats  recommencent. 
Pouvoit-on  mieux  faire  comioître 
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qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  guerre  de 
Troie  3  &  que  le  fujet  de  ce  Poème 
n*eft  point  une  partie  de  cette  guerre 
dans  l'Iliade  :  mais  que  c'eft  une 
Aftion  toute  entière  &  achevée  in- 
dépendamment de  la  prife  de  cette 
ville  } 

Au-refte,  il  ne  faut  pas  confondra 
TAftion  avec  la  Fable  •,  ni  le  def- 
fein  du  Héros  dans  TAftion  qu'il 
fait ,  avec  le  deffein  du  Pocte  dans 
l'allégorie  ,  &  dans  la  morale  qu'il 
enfeigne.  On  fait  bien  qu'un  Loup 
dévorant  un  Agneau,  n*a  aucun  def- 
fein  de  nous  donner  les  inftrudions 
qu'Efope  en  a  tirées. 


CHAPITRE    XL 

Dh  Commencemeut ,  du  Milieu  ,  & 
de  U  Fin  de  l^A^ion. 

LE    Pocte  doit   commencer    fon 
A6tion  de  telle  forte  que  d'une j 
f)art  l'on  n'exige  rien  de  plus  pourj 
'intelligence  de  ce  qu'on  lit  -,  &  de 
Tautre,  que  ce  qu'on  lit  exige  après 
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foi  une  fuitte  néceiraire  ;  Il  doit  fi- 
nir de  même  ,  avec  ces  deuxcondi-  i 
tions  cranfpofées  j  rime  que  Ton  n'ac- 
tende  plus  rien^  6c  l'autre  que  ce 
qui  eft  mis  à  la  fin  de  l'Action ,  ne 
foit  qu'une  fi^iitte  nécefTaire  de  quel- 
que chofe  qui  doit  avoir  précédé. 
En -fin  5  il  faut  que  le  commence- 
ment foit  joint  à  la  fin  ,  par  un  mi- 
lieu qui  ne  laiffe  aucune interruptiouj 
mais  qui  n'ait  en  foi  ni  commence- 
ment  ni  fin  :  ce  milieu  doit  être  l'efFet 
de  quelque  chofe  qui  aura  précédé, 
&  la  caufe  de  quelque  autre  chofe 
qui  doitfuivre. 

Cela  fait  trois  parties  y  'dont  cha-  q'^cf  J^i  «Vi 
cune  eft  imparfaite  ,    &  en  fuppofe  '■^  '^x^vjctAj'f» 
toujours  quelque  autre.     Le  com^  ;c^VriMi;r>,r. 
mencement  ne  fuppofe  rien  devant  f^V?%*^j  j*''^» 
foi,  &  il  exige  quelque  chofe  après.  T^^^-tTili*; 
La  Fin  au-contraire ,  n'éxisie  plus  rien  f '^ '^  *^i '/**"■* 
après  toi ,  mais  elle  luppole  quelque  ^',^^^iv  tT.cdTîi 
chofe  qui  la  précède  :  &  le  Milieu  y'^^'^f^'^  '^l' 
luppole  quelque  choie  qui  a  précède,  rx^Wg,,  Uv- 
&il  exige  une  fuitte.  Expliquons  par  '^\  /«tr'^àw» 
nos  exemples    cette   doctrine   d  A-  %  11  k^kyxw,  îî 
riftote.  ^'  fiTTiroTr.;  t. 
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Ethéocîe  &  Polynice  croient  éga- 
lement fils  d'Oedipe  Roi  deThébes, 
&  fes  héritiers.  Ils  s'étoient  accor- 
dez  de  régner  alternativement  par 
années.  Ethéocîe  aiant  con^nciencé, 
&  paflé  fon  année  refufe  de  céder  à 
{on  frère.  Polynice  trouve  de  Tap- 
pui  dans  Argos  ,  &  vient  difputer 
fon  droit  à  la  tête  d'une  armée.  Voi- 
la un  commencement  jufte.  Il  exige 
une  fuitte  ;  mais  Ton  ne  demande 
rien  au  deflus.  C'eft  donc  une  irré- 
gularité :,  d'avoir  mis  devant  ce  com- 
mancement  ,  le  récit  de  tout  ce  qui 
avoit  précédé ,  en  remontant  jufqu'à 
la  fondation  de  Thébes  ,  &  jufques 
au  raviffement  d'Europe. 

La  querelle  de  ces  deux  frères  eft 
achevée  par  leur  mort.  Voila  une  fin 
jufte.  Le  Lefteur  ne  demande  point 
qu'on  lui  raconte  ce  que  devint 
Créon  y  fuccefleur  d'Ethéocl^.  Stace 
a  donc  eu  tort  d'en  faire  une  partie 
de  fon  Poème. 

Il  n'a  pas  moins  manqué  quand  il  a 
mis  au  milieu  de  ce  Pocme  >  THi- 
ftoire  d'Hypfipyle.  Car  ce  récit  in- 
dépendamcnt  de  l' Action  Thébaine^, 
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ne  fuppofe  rien  devant  foi ,  &  n>xi- 
ge  rien  après  -,  ôç  par  conféquent  cet- 
ce  Adion  n'efl:  ni  le  milieu  ni  aucune 
autre  partie  de  la  querelle  des  deux 
frères ,  ni  du  fujet  du  Poème.  Voila 
des  exemples  à  éviter  ;  en  voici  que 
Ton  doit  imiter. 

Le  dellein  d'Homère  dans  Tlliade, 
eft  de  raconter  la  colère  &  la  van- 
gence  d'Achilles.  Le  commencement 
de  cette  A6tion  eft  Achilles  qui  paf- 
fe  de  la  tranquilité  à  la  colère.  Le 
milieu  font  les  effets  de  cette  colère, 
&  toutes  les  morts  illuftres  qu  elle 
caufe.  La  fin  de  cette  même  Adion^ 
eft  le  retour  d'Achilles  à  la  tranquili- 
té. Tout  ètoit  tranquile  dansje  Caràp 
des  Grecs ,  lors  qu  Agamemnon  leuï 
Général ,  irrite  contre  eux  Apollon , 
&  qu'il  veut  en-fuitte ,  appaifer  ce 
Dieu-aux  dépens  d' Achilles  ^  qui  n'a- 
voit  point  de  part  à  fa  faute.  Voila 
un  jufte  commencement  ;  il  ne  fup- 
pofe rien  ,  &  il  exige  après  foi  les 
effets  de  cette  colère.  Achilles  fe 
vange,  voila  un  jufte  milieu,  il  fup- 
pofe devant  foi  le  commancement  de 
U  colère  d' Achilles  cjue  Ton  a  irrité. 
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Cette  vangeancc  en  eft  Teffet.    Ce 
même  milieu  exige  encore  après  foi 
Teffct  de  la  vangeance  qui  eft  la  la- 
tisfadion  d'Achilles  ^  caria  vangean- 
ce ne  fera  point  entière  qu'Achilles 
ne  foit  content.    Ainfi  le  Poète  fait 
que  fon  Héros ,  après  s'être  foulé, 
pour  ainfi  dire  ,  des  maux  qu'il  a  faits 
à  Agamemnon ,  de  la  mortd'Heftor, 
Se  des  honneurs  qu'il  a  rendus  à  fon 
ami  en  outrao;eant  fon  meurtriers   il 
fe  lailfe  fléchir  par  les  larmes  &  par 
les  miféres  du  Roi  Priam.   On  le  voie 
tranquile  à  la  fin  du  Pocme  pendant 
les  funérailles  d'Hedor  ;  comme  on 
l'a  vu  en  ce  même  état  au  commen- 
cen^ent  du    Poème   pendant   que  la 
peftë  affligeoit  les  Grecs.    Cette  Fia 
eft  jufte,    puif.que  la  tranquilité  oà 
r'entre  Achilles ,  n'eft  qu'un  cfFet  de 
la  vengeance  qui  a  du  précéder  ;  & 
qu'après  cela  l'on  n^attend  plus  rien 
de  fa  colère.     Ainfi  j  Homère  a  été 
extrêmement  jufte  dans  le  comn^en- 
cement ,  dans  le  milieu ,  &  dans  le  fin 
de  l'Adion  ,  qu'il  a  choifie  pour   le 
fujet  de  fon  Illiade. 
Son  dellêin  dans  POdyfTée  a  été 
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de  décrire  le  retour  d'UIylTes  après 
la  riiine   de  Troie  ,    &   fon  arrivée 
dans  Itaqne.    Il  ouvre  ce  Pocme  par 
les  plaintes  de  Minerve  contre  Ne- 
ptune ,  qui  s'oppofoit  au  retour  de  ce 
Héros  j  &  contre  Calypfo  ,  qui  Tar- 
rétoic  dans  une   Ifle  loin  d'Itaque. 
Eft-ce  là  un  commencement  ?  Non 
feins  doute.    Le  Ledteur  veut  favoir 
pourquoi   Neptune  eft  fâché  contre 
Ulylfes ,    &  comment  ce  Prince  fe 
trouve  auprès  de  Calypfo.  il  veut  Ty 
voir  conduit  depuis  Troie.    Le  Poëte 
le  fatisfait  par  la  bouche  d'Ulyires, 
qui  raconte  ces  chofes  ,  &  qui  com- 
mence l*Aâ:ionpar  le  récit  de  fes  er- 
renrs  depuis  la  ville  de  Troie.   Il  im- 
porte peu  que  le  commencement  de 
l'Adion  foit  le  commencement    du 
Pocme  j  comme  nous  dirons  au  livre 
fuivant  ,  en  traitant  exprés  de  Tordre 
que  nos  Poètes  ont   gardé  en  leurs 
narrations.    Le    Commencement  de 
cette  Aftion  eft  donc  ce  qui  arrive  à 
UlylTes ,  lors  qu'au  fortir  de  Troie, 
il  prend  le  chemin  d'Itaque.   Le  Mi- 
lieu comprend  tous  les  malheurs  qu'il 
fouflFre,  &c  tous  les  désordres  de  fon 
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Etat.  La  Fin  eft  le  r'établiirement  de 
ce  Hiros  dans  la  pailîble  poireffion 
de  fon  Roïaume  ,  où  il  eft  reconnu 
de  fon  Fils ,  de  fa  Femme  ,  de  fon 
Péire,  &  des  autres.  Le  Poète  ap- 
préhcndoit  de  mal  finir  ,  s'il  en  fût 
demeuré  à  la  mort  des  Princes  ri- 
vaux &c  ennemis  d'UlylFes  ;  parce- 
que  le  Ledeur  pouvoir  attendre 
quelle  vangeance  les  Sujets  de  ces 
Princes  auroient  voulu  tirer  de  celui 
qui  avoir  tué  leurs  Souverains  :  Mais 
ce  péril  eflTuié  ,  &  ces  peuples  vain- 
cus &  pacifiez  ^  il  n'y  a  plus  rien  à 
attendre  j  le  Poëme  &  TAdion  ont 
toutes  leurs  parties  ,  &  rien  de  plus, 

L  ordre  de  rOdylfée  eft  difFéreni 
de  celui  de  Tlliade ,  en  ce  que  le 
Poëme  ne  commence  pas  par  le 
commencement  de  TAftion.  Celui 
de  TEnéide  s'en  éloigne  plus  ;  puif- 
que  même  la  fin  du  Poème  n  eft  pas 
la  fin  de  TAftion  d'Enée.  Nous  n  en 
dirons  pas  davantage  ici. 

Le  delFein  de  Virgile  eft  de  con* 
duire  Enée  en  Italie  pour  y  établir 
fes  Dieux  &  fa  Religion  ^  ôc  pour  y 
jctter  les   fondemens    de    TEmpirô 
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Romain.  Il  y  a  cette  différence  en- 
tre le  retour  d'VlylFes  &c  le  voiage 
d'Ence  ^  que  l*on  ne  demande  point 
pourquoi  un  homme  retourne  en 
Ion  païs  :  Quand  Homère  n'auroic 
fait  aucune  mention  de  l'amour  na- 
j  turel  que  Ton  à  pour  fa  patrie ,  le^ 
Lefteurs  ne  Tauroient  point  querellé 
fur  cette  omiflion.  C'eft  une  caufe 
alTèz  connue  :  elle  n'eft  ni  une  A- 
lîtion,  dont  on  doive  faire  le  récit, 
ni  une  chofe  qui  précède  ce  retour* 
Mais  Enée  agit  contre  cet  amour 
naturel  •  il  quitte  fon  païs  pour  aller 
chercher  une  terre  étrano;ére.  Le  Le- 
âeur  veut  donc  que  le  Poète  lui  di- 
fe  pourquoi  ce  Héros  quitte  Troïe. 
De-plus,  Vlydes  étoit  né  Roi  ,  Se 
Enée  ne  Tétoit  pas.  Ainfi,  Tembaî:. 
quement  d'VlylIes  eft  bien  le  com- 
mencement de  rOdylîée  :  mais 
l'embarquement  d'Enée  au  fortir  de 
Troïe  ,  à  la  tête  d'une  Flotte  de 
vingt  navires ,  ne  peut  être  le  com- 
mencement de  TAdion  d*Enée.  E- 
née  quitte  Troïe,  parce-qu'elle  a  été 
prife  par  les  Gtecs.  Il  eft  Roi  des 
Troïens  ,   parce-que  Priam    a   été 


Frâ^i  bello, 
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tué  ;  &  qu'il  a  été  éleu  en  fa  place. 
Mais  (î  la  prife  de   Troie  eft  la 
fuitte  d'un  Siège  de  dix  ans  ,   ne 
faut- il  pas   encore  rapporter   cette 
guerre  ,  comme  la  caufe  néceflaire 
de  cette  prife,  &  de  cette  riline? 
C'eft  à  quoi  le  Poète  a  pourvu  ad- 
mirablement j   çn  faifant  que  cette 
guerre  &  ce  loiig  Siège  ne  fût  point 
la  caufe  de  la  prife  de  la  ville.    Il 
dit  donc  d  abord  ,  Que  les  Grecs  é- 
toient  vaincus  ;  qu'ils  defefpéroient 
entièrement  de  prendre  la  ville  par 
tous  les  moïens  qu'ils  avoient  em- 
ploiez   jufques  alors  j  &  que   tant 
d'années  de  guerre  j    étoient  pour 
eux  autant  de  temps  perdu.    Si  bien 
que  la   prife   de    Troie  ne  dépend 
d'aucune  chofe ,  qui  ait  précédé.  Les 
Grecs  prennent  un  delfein  qui  eft 
un  jufte  commencement  d'Aftion  ; 
car  il  ne  fuppofe  rien  avant  foi.  Le 
Poëte  lui  donne  encore  l'autre  con- 
dition  de  commencement  ,  qui  eft 
d'exiger  quelque  chofe  après  foi.  A- 
vant  que  les  Grecs  foient  les  maîtres 
de  la  ville 5  &  que  le  Roi  Priam  foie 
tué  i  Enée  eil  deftiné  pour  rétablir 

ailleurs 
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ailleurs  la  Religion  ,  &  un  Empi- 
re plus  illuftre.  L'incendie  de  Troïc 
n'cft  donc  pas  une  Adion  entière  , 
ni  la  deftru6tion  d'un  Empire  y  mais 
la  caufe  &  la  première  partie  d'un 
changement  d'Etat^  &  elle  exige  a- 
prés  elle  un  nouvel  établilTement. 

L'Embarquement  d'Enée  ,  Tes 
voïages  ,  fes  combats  ,  &  tous  les 
obftacles  qu'il  rencontre  font  un  ju- 
fte  milieu  ;  ils  font  une  fuitte  de  la 
deftruftion  de  Troie ,  &  du  choix 
qui  a  été  fait  de  fa  perfonne  pour 
tranfporter  cet  Etat  en  Italie  ^  & 
ces  mêmes  incidens  demandent  une 
Fin. 

La  Fin  comprend  la  mort  d'Am.ita,' 
celle  de  Turnus ,  le  changement  de 
Junon  5  &  les  conditions  de  la  paix , 
qui  contiennent  tout  ce  qu'Enée  a 
prétendu  pour  fon  établiirement. 

Mais  pour  bien  juger  de  l'unité  ^ 
&c  de  l'intégrité  de  TAdion  ;  à  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  il  faut 
ajouter  qu'il  y  a  deux  fortes  de  def- 
feins  •  les  uns  n'ont  point  de  fuit- 
te ,  &  finiffent  avec  TAdion  ,  les 
autres  outre  l'Adion  ,  ont  encore 

T 
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des  fuicces  néccffaires .  &  en  ce  cas, 
il  faut  rapporter  ces  finttes ,  fi  Toa 
veut  que  le  Pocmç  foit  entier  & 
achevé  comme  il  Iç  doit  êcre.  Nos 
Poètes  nous  fournirent  des  exem- 
ples de  ces  deux  efpéces  de  deiFeins, 

La  colère  &  la  vengeance  à\m 
homme  n'attire  rien  après  fpi  nécef- 
fairement  ;  lors  qu'elle  eft  alFouvie 
&  paflee ,  tout  eft  fait.  Quand  A- 
chilles  s'eft  vengé,  qu'il  a  tiré  rai- 
fpn  de  Tinjure  qu'il  a  reçeuë  ,  &. 
qu'on  le  voit  tranquile^  on  ne  de- 
mande plus  ce  qui  en  arriva.  Il  en 
eft  de  même  du  retour  d'un  Prince 
en  font  Etat  :  lors  qu'il  y  eft  r'en- 
tré,  qu*il  a  fait  celTer  les  def-ordres 
que  fon  abfence  avoit  caufez  ,  3c 
qu'il  fe  trouve  paifible  ^  le  Ledeur 
eft  content.  Aufli  Homère  n'a  fait 
aucun  Epifode  qui  palfe  ces  bornes, 

Virgile  en  a  ulé  autrement ,  parce- 
qu'il  a  pris  un  delTein  d'une  autre 
cfpèce.  L'Etabliffement  d'un  Etat  a 
néceirairement  de  grandes  fuittes.  Si 
Je  Pocte  les  prenoit  toutes  pour  fon 
Aûion ,  elle  feroit  monftrUeufement 
cienduc,  parçe-que  l'Etat  Romain 
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ne  fut  pleinement  affermi  que  par 
la  ruine  de  Cartage  ,    qui  lui  a   fi 
long-temps  contefté  l'Empire  ,  &  la 
liberté  ;  &c  ce  même  Etat  n'eut  fa 
jufte  grandeur  &  fa  perfedion  que 
fous  Augufte,   qui  fut  fon  dernier  f^"^f„^^/'|^ 
fondateur  ,    comme  Enée   en  avoir  mdos  Profc- 
été  le  premier.     Virgile   n'a   donc  [I^^"  j'ac« 
point  pris  cela  pour  la   Matière  de  extra  fydera 
fon  Poëme,  mais  il  le  raconte  par  ^^^^"^  &^. 
des  récits  de  la  même  elpece ,  que 
ce  que  dit  Homère  dans  l'Odyrtee 
de  la  bleffure  d'Ulyires  fur  le  mont 
Parnaffe.    Nous  avons  dit  en  cette 
occafion  ,  que  le  Poète  pouvoit  rap-i 
porter  des  incidens  qui  étoient  né- 
celfaires  à  la  Matière  de  fon  Poè- 
me ,   mais    qui  toutes-fois  n'en  c- 
toient  pas   la  Matière.    C'eft  ainfî 
que  Virgile  en  a  ufé  dans  les  machi- 
nes ,    mettant    ces   récits   anticipez 
dans  la  bouche  de  Jupiter,  au  livre 
premier ,   &  dans  celle  d'Anchifes  , 
au  fixieme. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  plus  ex- 
cellent dans  l'Epifode  de  Didon  ^  où 
par  une  allégorie  ,  &  par  une  con- 
duite que  Ton  ne  peut  aflez  admi*. 

Tij 
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reT,  il  a  fair  r'çntrer  dans  le  corps  de 
fon  Aftion  ,  toute  THiftoire  future 
de  Cartage  5  &  cela  ,  d'une  manière 
fi  naturelle  ,  qu'il  femble  que  le  Poè- 
te auroit  dû  faire  agir.,  &c  faire  par- 
ler Didon  comme  elle  fait ,  quand 
même  il  n'y  auroit  point  eu  de  con- 
tention entre  ces  deux  Républiques, 
&  que  jamais  Annibal  n'eût  dû 
naître. 


CHAPITRE    XII. 

Des  Caufes  de  V^itHon. 


u 


N  Hiftorien  ne  fait  point  fa 

matière  ,    il  ne  parle  que  de  ce 

^     qu'il  fait;  &  dans  la  conduite  d'un 

Etat  5  on  voit  fouvent  des  effets  dont 

les  caufes  ne  paroilTent  jappais .   Ceux 

Qj  nefcît     qui  adfTent .    les   tiennent  d'autant 

ciiiimularc,     n          p  ,.i      r  i 

îiefcit  le-      plus  lecrettes  ^  qu  us  (ont  grands  po- 
guarc.  litiques.     Ainfi  ,    THiftorien    d'une 

part  eft  obligé  de  déclarer  toutes  les 
caufes  qu'il  connoît ,  parce-que  ces 
circonftapces  font  tres-inltrudives; 
mais  de  l'autre ,  il  eft  légitimement 
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difpenfé  de  rapporter  plufieurs  eau- 
fes  5  parce- qu'il  n'a  pu  les  favoir. 

Un  Poète  a  les  mêmes  raifons  de 
dire  toutes  les  caufes  de  fon  A£tion,  T«f  îro^iW 
&  il  y  eft   même  plus  obliçré  qu'un  ^'^^^-^^^-j^f;^; 
Hiltonen  ,  puil-qu  il  elt  plus  propre  rsfo.M  nomis* 
&  plus  eflenciel  à  la  Poëfie  d'inftrui^  ^^'^" 
re,  qu'il  ne  l'eft  à  THiftoire.  Mais 
le  Poète  n'a  pas  les  mêmes  raifons 
qui  le  difpenfent  d'omettre  quelque, 
caufe  que  cefoit.    C'eft  lui  qui  fait  fa 
matière  5  &  s'il  la  tire  de  l'Hiftoire, 
ce  n'eft  qu'autant  que  l'Hiftoire  l'ac- 
commode.    Il  doit  feindre  tout  cê 
qu'il  n'y  trouve  pas ,  ou  même  chan- 
ger ce  qui  l'incommoderoit.    S'il  eft 
vrai-femblable  que  quelques  chofes 
lui    foient    cachées  ,     parce-  qu'un 
homme  ne  peut  tout  connoître  ;   il 
fe  fait  inftruire  par  les   Dieux  ,    qui 
favent  tout.  Virgile  eft  mon  garand 
dans  la  queftion  préfente ,  il  invo- 
que une  divinité  ,  afin  qu'elle  lui  ap-  ^"?  "^^'^^ 
prenne /^j  caujes  de  ion  Action:  &c  mora.  £«.2. 
il   raconte    des   chofes  qu'il  n'a  pu 
favoir  que  par  révélation  ,  puif  qu'il  ^oc  vlfum 
dit   qu'elles    font   arrivées  à   Didort  n'^'ii,  non 
feule  5  &c  c^ao  jamais  elle  nen  a  rien  §0*10^X4 

Tnj 
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dit  a  "perfonne  ,  non  pas  même  à  fa 
Sœur.  Ainfi ,  le  Pocce  eft  obligé  à 
dire  toutes  les  caufes ,  non  feulement 
pour  inftruirc,  comme  nous  avons 
dit  5  mais  auffi  pour  p4aire  -,  car  af- 
feurément  cela  eft  beaucoup  plus  ag- 
gréable. 

Il  y  a  trois  fortes  de  caufes  -,  les 
wnes  font  plus  vagues  &  plus  indé- 
terminées :  telles  font  les  humeurs 
4l*une  perfonne  5  car  c'eft  ordinaire- 
ment fur  l'humeur  que  chacun  régie 
fa  conduite  ,  &  qu'il  agit  dans  les 
occafions.  Les  autres  font  plus  pré- 
cifes  ;  ce  font  les  intérêts  de  ceux 
<jui  agiiFent  :  Et  en-fin ,  d'autres  font 
encore  plus  immédiates  ;  ce  font  les 
defleiûs  que  Ton  prend  de  faire  une 
chofe  ou  de  Tempécher,  Ces  caufes 
différentes  d'une  Adion  ,  font  fou- 
vent  même  les  caufes  les  unes  des 
autres  :  chacun  fe  jettant  dans  les 
intérêts  où  fon  humeur  l'engage  ,  & 
formant  des  defleins  félon  fon  hu- 
meur, &  félon  Ces  intérêts. 

Les  humeurs  &  les  inclinations  ap- 
partiennent à  la  doctrine  des  Mœurs. 
Nous  en  parlerons  en  particulier  au 
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livre  quatrième.  Nous  les  joindrons 
ici  aux  deux  autres  caufes  que  nous 
venons  de  nommer ,  &c  nous  dirons 
en  général  de  toutes  les  trois ,  que  le 
Poète  en  doit  inftruire  fes  Le<5teurs^ 
&  les  faire  voir  dans  fes  principaux 
Perfonnages ,  lors  qu'il  les  introîluit, 
ou  avant  même  qa  il  les  falîe  pa«. 
roître. 

Homère  a    ingénieufement  com* 
mencè  fon  Odyflee  ,  par  ce  qui  fb 

f)alîe  dans  Itaque  en  Tabfénce  d'U- 
yfles.  S'il  avoit  commencé  par  les 
erreurs  de  fon  Héros  ,  il  n'auroit 
prefque  parlé  que  de  lui  feul  ,  &  oit 
auroit  été  bien  avant  dans  le  Poè- 
me, fans  avoir  aucune  idée  de  Télé- 
maque  ^  de  Pénélope  ,  ni  des  Amans 
de  cette  Princefle  ,  qui  ont  tant  de 
part  à  TAélion.  Mais  dans  le  com- 
mencement quil  a  choifîj  outre  ces 
perfonnages  qu'il  fait  connoître,  il 
montre  (on  Uly  (Tes  tout-entier.  Et 
on  voit  dés  l'ouverture  ,  l'intérêt 
qu?  les  Divinitez  prennent  en  cette 
Action. 

On  voit  encore  l'adreffe  &  lefoiîi 
qu'a  eu  ce  même  Poète ,  d'introduire 

T  nij 
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fes  Perfonnages  dans  le  premier  livre 
de  riliade  ,  où  il  fait  paroître  Thu- 
meut ,  les  intérêts ,  &  les  delTeins 
d'Agamemnon  5  d'Achilles ,  de  Ne- 
ftor,  d'Ulyiîes ,  de  pliifieurs  autres, 
&  même  des  Dieux.  Et  dans  le  fé- 
cond livre  5  il  fait  une  revelte  de 
l'armée  des  Grecs  ,  &  de  celle  des 
Troïens  j  qui  inftruit  pleinement  de 
tout  ce  que  nous  difons  ici  êtrené- 
celfaire. 

Mais  en-fin ,  comme  le  Pocme 
Epique  eft  plus  long  fans  comparai* 
fon,  que  le  Dramatique,  &  que  Ton 
a  beaucoup  plus  de  facilité  à  ména- 
ger les  incidens  &  la  préfence  des 
Perfonnages^  on  n'efl  pas  obligé  de 
les  introduire  tous  au  commence- 
ment de  TEpopée  ,  avec  autant  d^exa- 
dlitude ,  comme  dans  le  premier  a£te 
d'une  pièce  de  Théâtre  ,  où  l'on 
doit  au  moins  faire  connoître  tous 
ceux  qui  ont  quelque  part  confidé- 
rable  dans  l'intrigue. 

J*avance  ceci  fur  la  pratique  de 
Virgile.  Il  a  été  bien  moins  exacSt 
que  le  Poète  Grec  -,  car  il  ne  parle 
de  Turnus  ,  de  Latinus ,  d'Amata, 
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8t  des  autres  Italiens  ,  qu'au  milieu 
de  fon  Poème.    Il  eft  vrai  aufli ,  qu'il 
adifpofé  fon  Aftion   d'une  manière 
qui  femble  juftifier  ce  retardement. 
Il  a  divifé  TEneide  en  deux  parties 
beaucoup  plus  fenfiblement  qu'Ho- 
mère n'a  divifé  l'Iliade  &  l'Odyffée. 
Non  feulement  il  fait  ce  partage  dez 
l'entrée,  &  dans  fa  propofition ,  en  ^^^^^^  ^^^ 
difant  qnEnée  a  beaucoup  f^^^jf^"^^^  ^  terris  ja- 
étant  jette   en  flufienrs  mers  ,    c^  foT\i^h1^' 
en    diverfes   -provinces  ;   cfr   ^hil   a  quoque  & 
aujji  beaucoup  foH^ert  dans  les  guer^    ^^°  pailus.. 
res  cjuil  a  eues  a  Contenir  :    Mais 
de-plus  5  lors  qu'il  commence  fa  fé- 
conde partie  ,  il  en  avertit  *    &  iK,  . 
propole  les  choies  qu  il  va  dire  ,  com-  mihinafcimr 
me  des  chofes  toutes  nouvelles  ,    ^  ^^^^>  ^^j"* 
a  un  autre  ordre  que  les  précédentes,  Eneid,  #. 
Ainfî ,  il  introduit  dans  le  livre  pre- 
mier, les  principaux  Perfonnages  de 
la  première  partie  ^  &  il  parle  feule- 
ment dans  le  fixieme,  dans  le  feptie- 
me  -»  Se  dans  le  huitième  ,    de  ceux 
qu'il  fait  paroître  de  nouveau  dans 
la  féconde  partie.    Il  me  femble  qu'il 
eft   en  cela   moins  heureux  que  le 
Poëte  Grec. 
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Outre  ces  caufes  plus  générales 
^e  TAdion  &  des  premiers  nœuds-, 
il  y  a  encore  quelques  incidchs  ,  & 
•quelques  Epifodes  plus  particuliers, 
dont  le  Poète  doit  rendre  conte.  Ce- 
la fe  fait  ordinairement  ,  non  dans 
•les  commencemens  deTAftion  ,  mais 
lors  feulement  que  le  Pocte  eft  prêt 
de  faire  quelqu'un  de  ces  moindres 
récits.  Le  Lefteur  n'auroitpas  de- 
viné d'où  eft  venu  la  bleffure  qui 
fait  reconnoître  Ulyfles  ;  pour-quoi 
Camille  aime  la  guerre  -,  comment  il 
fe  peut  faire  qu  Enée  trouve  en  En- 
fer ,  des  perfonnes  qui  ne  doivent 
naître  que  plufieurs  fiecles  après  lui, 
&c.  Le  Poëte  doit  donc  lui  en  ap- 
prendre les  caufes. 

Ces  caufes  doivent  être  bonnes  & 
convenables  au  fujet.  Toute  TAdion 
<le  riliade  eft  fondée  fur  la  colère  d' A  - 
chilles.  La  caufe  de  cette  colère  eft  la 
colère  d'Apollon  contre  Agamemnon; 
parce-qu'Agamemnon  ,  auflî  en  co^ 
îére,  avoit  maltraité  le  Prêtre  de  ce 
Dieu.  Tous  ces  emportemens  ont  en- 
core des  caufes  femblables ,  &  qui 
conviennent  au  fujet  général  de  la 
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guerre  de  Troïe,  Car  comme  cette 
caufe  générale  eft  Hélène  enlevée  à 
Ménélalis  :  les  autres  caufes  font  de 
rrjême;  Chryféide  enlevée  à  fon  Pè- 
re ,  &  Briféide  enlevée  à  Achilles. 
En>fin,  toutes  ont  le  même  caradté- 

i       re  d'injuftice  &  de  violence  en  ces 

I       Héros. 

Si  le  Héros  eft  un  honnête- hom- 
ine  ;  les  caufes  de  tous  fes  defleins 
doivent  être  juftes  &  louables  ,  com- 
me elles  font  dans  l'Odyffée  ^  & 
dans  r  Enéide  :  &  les  caufes  de  la 
perfécution  qu'on  lui  fait ,  ne  doi- 
vent rien  diminuer  de  Teftime ,  que 
le  Poète  veut  donner  de  fa  probitCa 
Neptune  perfécute  Vlyfles ,  parce 
qu*Ulyfles  avoit  aveuglé  Polyphême 
fils  de  ce  Dieu.  Mais  ce  Monftre 
avoit  déjà  dévoré  fix  des  compas- 
gnons  d'Ulyiïes^  &  étoit  prêt  d'en 
faire  autant  des  autres ,  &  d'Ulyfles 
même.  Enée  fait  une  profeflion  plus 
particulière  de  piété  5  auffi  5  eft-il 
mieux  traitté  par  Virgile.  Les  cau- 
fes que  Junon  avoit  de  le  perfécu- 
ter ,  ou  ne  touchoient  point  fa  per- 
fonne ,  ou  lui  écoient  honorables  j 


itB    DU  POEME  EPIQUff. 

puif-que  la  feule  qui  le  regardoit , 

étoit  le  choix  que  les  Deftins  avoient 

fait  de  lui,  pour  jetcer  en  Italie  les  fon- 

demens  de  TEmpire  du  Monde.  Ju- 

non  eft  fi  éloignée  d'avoir  du  mépris- 

ou  de  la  haine  pour  la  perfonne  de  ce 

Héros  ^    qu'elle  lui  veut  confier  tout 

ce  qu'elle  a  de  plus  cher  fur  la  terre, 

ticcat  phry-  &  le  rendre  maître  de  fa  Cartage^ 

mari[o7  dV  Elle  ne  pouvoit  donner  à  aucun  hom- 

taiefquc  tuae  me  une  marque  plus  confidérable  de 

mYnetc  ^dVx-  fon  amitié ,  ni  de  fon  eftime. 

lii       I  ■  Il        ■■■  .—  Il    II      I         mît 

CHAPITRE    XIII. 
Dh  Nœud  &  dn  Dénomment. 

DAns  ce  ^que  nous  venons  de  di- 
re des  caufes ,  on  a  pu  remarquer 
deux  defleins  oppofez.  Le  premier  & 
le  principal  eft  celui  du  Héros  ;  le  fé- 
cond comprend  tous  les  delfeins  de 
ceux  qui  s'oppofent  aux  prétentions 
du  Héros.  Ces  caufes  oppofées  pro- 
duifent  aufîi  des  efFets  oppofez  ^  fa 
voir,  les  efforts  du  Héros  pour  l'ex- 
écution de  fon  defiein  ^  &  les  efforts 
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de  ceux  qui  lui  font  contraires.  Com- 
me ces  caufes  ^  &c  ces  defleins  font 
le  commencement  de  TAétion  ;  de 
même  ces  efforts  contraires  en  font 
le  milieu,  &c  forment  une  difficulté, 
&  un  Noeud  ,  qui  fait  la  plus  grande 
partie  du  Poëme.  Elle  dure  autant  de 
temps  ,  que  Tefprit  du  Ledeur  eft 
fufpendu  fur  l'événement  de  ces  ef- 
forts contraires,  La  folution  ou  Dé- 
nouement commence  ,  lors  que  l'on 
commence  à  voir  cette  difficulté  le- 
vée ,  &c  les  doutes  éclaircis» 

Nos  Poètes  ont  divifé  en  deux  cha- 
cun de  leurs  trois  Poèmes  ;  &  ils  ont 
mis  un  Nœud ,  &c  un  Dénouement 
particulier  en  chaque  partie. 

La   première  partie  de  Tlliade  eft 
la  colère   d'Achilles  ,    qui  veut   fe 
venger  d'Agamemnon  par  le  moïen 
d'Hedor,  &  des  Troïens.  Le  Nœud 
comprend  le  combat  de  trois  jours 
qui  fe  donne  en  Tabfence  d'Achilles  : 
&  il  coniîfte  d'une  part  dans  la  ré» 
fiftance  d'Agamemnon ,  &  des  Grecs; 
&  de  Tautre^dans  l'humeur  vindica- 
tive &  inexorable  d' Achilles  ,  qui  ne 
lui  permet  pas  de  fe  reconcilier.   Les 
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pertes  des  Grecs  &  le  defefpoir  d'A- 
gamemnon  difpofent  an  Dénouement 
par  la  fatisfaftion  qui  en  revient  au 
Héros  irrité  La  mort  de  Patrocle, 
jointe  aux  offres  d'Agamemnon  qui 
feules  avoient  été  fans  effet ,  lèvent 
cette  difficulté  ,  &  font  le  Dénoue- 
ment de  la  première  partie. 

Cette  même  mort  eft  auffi  le  com- 
mencement de  la  féconde  partie  ; 
pui-fque  elle  fait  prendre  à  Achilles 
le  delTein  de  fe  venger  d'Heétor. 
Mais  le  deifein  d'Heftor  eft  op- 
pofé  à  celui  d' Achilles  :  ce  Héros 
Troïen  eft  vaillant ,  &  n'eft  pas  dans 
la  réfolution  de  fe  laiiTer  tuer.  Cet- 
te vaillance  Se  cette  réfolution  d'He- 
d:or  ,  font  de  fa  part,  la  caufe  du 
Nœud.  Tous  les  efforts  que  fait  A- 
chilles  pour  joindre  Hedtor ,  &  pour 
le  faire  mourir ,  &  les  efforts  con- 
traires du  Troicn  pour  l'éviter,  & 
pour  fe  deffendre  ,  font  le  Nœud  : 
il  comprend  le  combat  du  dernier 
jour.  Le  Dénouement  commence  à 
la  mort,  d'Hedor;  &  outre  cçtte 
mort  il  contient  encore  Tinfulte 
qu  Achilles   fait  à  fon  corps  ,    les 
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honneurs  que  Ton  rend  à  Pacrocle  ^ 
&  les  fupplications  du  Roi  Priam, 
Les  reaiets  de  ce  Roi  &  des  autres 
Troiêns^dans  les  triftes  devoirs  qu'ils 
rendent  au  corps  d'He<5lor  j  achè- 
vent le  Dénoiiementnls  juftifiënt  la 
fatisfadion  d'Achilles ,  6c  font  voir 
fa  tranquilité. 

La  première  partie  de  VOàyffce 
eft  le  retour  d'UlyfTes  en  Itaque. 
Neptune  s'y  oppofe  par  des  tempê- 
tes, &  fait  le  Nœud,  Le  Dénoue- 
ment eft  Tabordd'Ulyires  en  fon  Ille, 
où  Neptune  ne  peut  plus  lui  nuire^ 
La  féconde  partie  eft  le  rétablilïe- 
ment  du  Héros  en  fon  Etat.  Les 
Princes  fes  rivaux  lui  font  oppofez: 
voila  un  Noeud  nouveau.  La  folu- 
tion  commence  par  leur  mort ,  &  eft 
achevée  par  la  pacification  des  Ita- 
quois. 

Ces  deux  parties  n'ont  point  de 
Nœud  commun  dans  TOdylIée,  com- 
me on  en  voit  dans  les  deux  autres 
Poèmes.  La  colère  d'Achilles  fait 
run&  l'autre  nœud  dans  T Iliade  ;  & 
elle  entre  tellement  dans  la  matière 
de  cette  Epopée,  que  le. commence- 
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ment  &  la  fin  du  Poème ,  dépendent 
du  commencement  Se  de  la  fin  de 
cette  colère.  Mais  quelque  rapport 
qu'il  y  ait  entre  le  defir  qu'Achilles 
a  de  fe  venger  ,  &  le  defir  qu'a  Ulyf- 
fes  de  retourner  en  fon  pais  -,  Ton  ne 
peut  toutes-fois  les  mettre  en  même 
rang  :  parce-que  Tamour  d'Ulyfles 
'  n'eft  pas  une  paffion  qui  commence 
&  qui  finiffe  dans  le  Poëme  avec 
TAdion;  c'eft  une  habitude  naturel- 
le^ auflî,  le  Poète  ne  la  propofe  point 
pour  fon  fujet  ,  comme  il  propofe 
la  colère  d' Achilles. 

Virgile  a  fait  dans  fon  Pocme  y  le 
même  partage  qu'Homère  dans  TO- 
dylfée.     La   première   partie   eft  le 
voïatre  &  l'arrivée  d'Enée  en  Italie-, 
la    fecojtde    eft   fon    établiffement. 
Mais  il  a  mieux  lié  ces  deux  grands 
Epifodes  j  en  leur  donnant  un  Noeud 
commun.  Il  n'a  pas  pris  pour  fon  pre- 
mier Nœud  une  Divinité,  qui  nepeut 
agir   que  fur    la  mer   ,    comme  eft 
Neptune  i  il  a  choifi  Junon  ,  Déefle 
Kec  Teucris  de  l'air  ,  à  qui  la  mer  &  la  terre 
^^^^^^Ï^Tc- font  également  foumifes.   Elle  s'é toit 
lie.  £ncid,6.  ©ppofée  à  la  navigation  de  ce  Hé-  j 

ros 
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ros  -,  elle  s'oppofe  encore  à  fon  éta- 
blilfemenr.   Cette  oppofîtioneft  donc  Annuît  hît 
le  Nœud  crénéral  de  TAdion  entière.  J^^^  >    ^ 
La  loiution   le  tait  ,  lors-que  cette  tata  rctoific. 
Déefle  eft  appaifée  par  Jupiter.       -^^^^*^'  »^* 

Le  principal  Noeud  de  la  première 
partie  ,    eft  le  delFein  de  Didon  ^  &c 
les  efForts  qu  elle   fait  pour  arrêter 
Enée  à  Cartage.    Les  plaintes  d'îar- 
bas  ,    les  ordres  de  partir  que  Mer- 
cure apporte  à  Enée  ,  de  le  rétablif^ 
fement  de  la  flotte  Troïenne  ,    font 
les  difpofitions  pour  le  Dénouement,  citpit^cnfem 
11  commence  au  départ  d'Enée ,  lors  Fuimîneum, 
qu'il  coupe  les  chables  qui  le  rete-  f^f:^J^ 
noient  à  Tancre.  ^erro.  En,  4« 

Didon    pouvoit  encore    nuire   à  ^^^^  ^^^^ 
Enée  ^  ou  en  le  pourfuivant  pour  le  cxpcdicnt,to- 
perdre ,  ou  en  le  fuivant  comme  fa  bt'^fe^qulcur^? 
femmee    Et  quand  elle  feroit  demeu-  iHacas  igituc 
ree  en  Ah-ique,  quelque  liberté  que  uitimaTeu- 
Ton  eût  alors,  de  répudier  une  fem-  crumjuffa fc 
me,  &  d'en  époufer  une  autre  ,  le^^*'^'   ^'^'^ 
Poète  avoit  fait  Enée  trop  honnête- 
homme  ,  pour  lui  donner  deux  fem- 
mes vivantes.     De  quelque  manière 
que  ce  foit ,   Enée  pouvoit  craindre 
pidon  3  &  lui  appUquer  cette  pré- 
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Caufa  mali    didioii  de  la  Sibylle  ,    Que  la  caufe 
tanti  conjux  des  maux  qnil  alloit  fouffrir  ^  Ceroit 

iccrura   hof  '  ,       "^      f  i^m 

pica  Teuciis  ^ncore  HH 6  femme  étrangère  ,    hotejfe 
Externique     ^es  Trotens  ,    &  tirée  du  lit  d*un 

îtciuin     tna-  .        \  ,    r        ni 

lami  Eu.6,  autre  man.  Ainli ,  elle  devoir  mou- 
rir ,  &  Enée  devoir  être  afleuré  de 
do^'^et'us^i-  ^^  "^oii.  De-  forte  que  ce  Dénoue, 
hi  nuncius  mcHt  ii'eft  achevé  que  dans  le  fixie- 
ratextiidam  ^""^^  livre  ^  lors  qu  Ence  trouve  aux 
fcnoque  ex-  Enfcrs ,  Tooibre  de  cette  malheureufe 

tréma  fequa-  t»     . 

Min?£«.^.   Reine. 

Le  Nœud  de  la  féconde  partie  eft 

Magnum       formé  par  Tamour  ,  &  par  Tambi- 

reginas  no~     lion  de  Tumus  ,   fouteuu  du  crédit 

bîl5,£^/i?.  &  de  la  paffion  de  la  Reine  Amata. 

Les  conditions  de  paix  que  Ton  pro- 

pofe  dans  l'onzième  livre,  &  celles 

que  Ton  jure  dans  le  douzième  ,  dif- 

pofenr   le   Dénouement.     La    mort 

d'Amara  le  commence ,  &  celle  de 

Turnus  l'achève. 

Apres  ce  que  j*aî  dir  des  princi- 
paux Noeuds,  les  aurres  font  aifez 
à  connoître  :  il  y  en  a  pref-que  au- 
tant 3  qu'il  y  a  de  grands  ôc  de  pe^ 
tirs  Epifodes. 
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CHAPITRE    XIV. 
De  la  manière  de  faire  le  Nœud. 

NOiis  venons  de  voir  ce  que  c'eft 
que  le  Noeud  &  que  le  Dé- 
nouement -,  difons  maintenant  quel- 
que chofe  de  la  manière  de  faire  l'un 
&  l'autre  ;  c'eft  ce-que  nous  trouve- 
rons dans  la  pratique  de  nos  Poètes. 
Elle  nous  apprendra  que  ces  deux 
chofes  doivent  naître  naturellement 
du  fond  ,  &  du  fujet  du  Poëme , 
&  qu'elles  doivent  en  être  tirées. 
Leur  conduitte  eft  fi  jufte  &  fi  na- 
turelle, qu'il  femble  que  leur  Adion 
leur  ait  préfenté  ce  qu'ils  y  ont  mis , 
fans  qu'ils  aient  eu  befoin  de  le 
chercher. 

Qu'y  a-t*il  de  plus  ordinaire,  & 
de  plus  propre  à  des  gens  de  guer- 
re ,  que  la  colère ,  les  violences ,  les 
emportemens  ,  &  l'impatience  à 
foufFrir  les  injures  ^  &  les  moindres 
mépris  ?  Voila  ce  qui  fait  les  Noeuds 
de  llUade  j  &:  tout  ce  qu'on  y  lit^^ 
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n'eft  que  TcfFet  de  cette  humeur ,  ÔC 
de  ces  palTîons. 

Y  a-t-il  un  obftacle  plus  naturel 
&  plus  commun  à  ceux  qui  vont  fur 
la  mer  3  que  la  mer  même  ,  que  les 
vents>  &c  que  les  tempêtes  f  Homère 
en  a  fait  le  Nœud  de  la  première 
partie  de  TOdyirée  :  &:  pour  la  fé- 
conde 5  il  a  emploie  TefFet  prefque 
infaillible  de  la  longue  abfence  d'un 
Maître ,  dont  on  defefpére  le  retour  ; 
c'eft  Tinfolence  de  fes  ferviteurs  &c 
de  fes  voifins  ;  c'eft  le  péril  de  fon 
fils  &  de  fa  femme  ;  c'eft  la  diflipa- 
tion  de  fes  biens.  De-plus,  une  ab- 
fence de  prez  de  vingt  ans ,  &  des 
fatigues  infupportables  jointes  à  l'â- 
ge ou  étoit  Ulyires  ,  lui  pouvoient 
perfuader  qu'il  ne  feroit  pas  reconnu 
par  des  gens  qui  le  croioient  mort , 
&  qui  avoient  tant  d'intérêt  qu'il 
h  fût  en-effet.  Si  donc  il  fe  fût  d'a- 
bord déclaré,  &  s'il  eût  pris  le  nom 
d'Ulyiïes  ;  ils  l'auroient  aifément 
perdu  comme  un  fourbe ,  avant  qu'il 
eut  eu  le  temps  de  fe  faire  recon- 
noître. 

Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  néceflai 
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re ,  ni  de  plus  naturel ,  que  ce  dé- 
guifement  ingénieux,  oiî  le  redui- 
foienc  les  avantages  que  fes  Ennemis 
avoient  tirez  de  Ton  abfence ,  &c  ou 
fes  longues  miféres  Tavoienc  accou- 
tumé. Cela  lui  donnoic  lieu  :,  fans 
rien  hazarder ,  de  prendre  toutes  Cqs 
mefures  ,  contre  des  perfonnes  ,  qui 
Ine  pouvoient  fe  deftier  de  lui.  Ce 
illoïen  lui  a  donc  été  fourni  par  la 
nature  même  de  fon  Adion  ,  pour 
exécuter  fes  defleins ,  &  pour  vain- 
cre les  puilfans  obftacles  qu'elle  lui 
préfentoit  :  &c  c'eft  ce  combat  entre 
Ja  prudence  &c  la  diffimulation  d'un 
•homme  feul  d'un  côté  ;  &  Tinfolen- 
.ce  effrénée  de  tant  de  rivaux  de  l'au- 
tre 5  qui  fait  le  Nœud  de  la  féconde 
partie  de  l'OdyATée. 

La  conduite  du  Poète  Latin  dans 
les  Noeuds  qu'il  forme  ,  a  cette  mê- 
me (implicite.  Les  tempêtes  font 
niifes  en  ufage  dans  la  première  par- 
tie de  TEnéide  ^  comme  dans  TO- 
dyflee. 

En  cette  même  partie  de  TEnéïde,' 
Virgile  s*eft  accommodé  à  Thumeui: 
de  fon  Héros,  comme  Homère  s'eft 
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accommodé  à  rhumeur  d'Achilles. 
Celui-ci  étoit  fougueux  &  emporté; 
Agamemnon  l'irrite  par  des  empor- 
temens  injurieux.  Enée  au-contraire, 
eft  d'une  humeur  tendre  -,  Le  Poète 
Latin  fe  fert  des  bien- faits ,  des  bons 
traitemens ,  &  des  paffions  les  plus 
douces  ôc  les  plus  engageantes  pour 
l'arrêter  à  Cartage, 

Dans  la  féconde  partie  ^  roppofî- 
tion  de  Turnus  &  celle  de  Mézence^ne 
font  pas  moins  juftes.  Car  l'amour  &: 
la  reconnoiflance  engageoient  Enèe  , 
à  ne  pas  quitter  une  Reine  à  qui  il  a- 
voit  tant  d'obligation  ;  &  s'oppo- 
foient  à  fon  embarquement  pour 
l'Italie  :  &  l'impiété  de  Turnus  &  de 
Mézence  ,  étoit  un  obftacle  à  l'é- 
tablitrement  des  Dieux  &c  de  la  Reli- 
gion. En-fin  ,  l'amour  de  Turnus 
pour  Lavinie ,  &  la  préférence  qu'A- 
mata  donnoit  à  ce  Héros  Italien  fut 
Enée .  font  encore  d'autres  obftacles 
naturels  ,  &  pris  du  fujet  même-, 
puif-que  Amata  devoit  préférer  foh 
Parent,  à  un  étranger  qu'elle  necon- 
noilToit  point  ;  &  qu'une  Princeflfe 
auiS  bien-faite  que  Lavinie  ,  &c  qui 
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étoit  unique  héritière  d'un  Roïaume, 
ne  pouvoit  pas  être  fans  Amans. 

Outre  cela  ,  nous  avons  dit  que 
Homère  fe  fert  de  la  colère  d'Apol- 
lon ,  &  de  celle  d'Agamemnon,  pour 
faire  naître  cette  même  paffion  dans 
Achilles  ;  &  que  la  caufe  de  la  guer- 
I    re  5  &  celle  de  ces  paffîons  font  trois 
femmes  enlevées.     Virgile  fait   fou 
Nœud  général  de  la  même  manière: 
Il  oppofe  à  rétablilTement  d'un  Etat 
en  Italie,   rétablilTement  d'un  autre 
Etat  en  Afrique.    Cette  oppofition 
eft  accomodée  à  la  Politique  en  gé- 
néral y   de  à  l'Hiftoire  Romaine  en  ^ 
particulier.    Rome  naïUante  vit  tous  medio  «c- 
fes  voifins  conjurez  contre-elle  :  par-  f^^""f.  ^^' 
ce-que   les  nouveaux    etabliUemens  pofterij  fuis 
font  toujours  ombre  aux  anciens.     i?.""/!^*7\ 

Mais  en  ces  Nœuds  del  Enéide,  il 
y  a  bien  d'autres  circonftances  ,  oii 
Virgile  fait  des  allégories  ,  &  des  aU 
lufions  fi  juftesà  l'Hiftoire,  &  à  la 
vérité  ^  que  fans  rien  perdre  de  la 
qualité  de  Poète  ,  il  femble  encore 
mériter  celle  d'Hiftorien.  On  voit 
dans  la  peifonne  d'Enée  &  dans  cel- 
le de  Didon  ^  Tefprit  &  la  conduite 


Quam  mctui 
ne    quid  Li- 
byae   tibi   ré- 
gna  nocc- 
reiît!  En.  $• 


Quo  regnum 
lialiaî  liby- 
cas  averteret 
eras.  En,  4. 

Non  fcrvata 
£dcs   cincri 
promifla  Si 
cheo.    £^.4. 

KuIIus  amor 
populis  nec 
tœdcra    fun- 
to.   Exoriare 
aliquîs  no- 
ftris  ex  offî- 
bus   ulcor, 
Qui  faccDar* 
daniosjfer- 
roquc  fcqua- 
ïecolonos. 
Kunc  olim 
^uandoquc 
dabunc    fe 
icmpore  vi- 
res. 

Varium   & 
r^mcâbile 
fcmper  Fœ- 
mioa. 

Senfic  cniro 
fimuhtâ 
nience  locu- 
Min. 
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des  deux  grands  Empires  dont  ils 
étoient  les  Fondateurs.  L'on  y  voit 
le  plus  grand  obftacle  que  les  Ro- 
mains aient  jamais  eu  :  &  ce  grand 
Nœud  de  la  Fable  ,  eft  une  vérité  de 
l'Hiftoire.  Eft-ce  une  fimple  fidion 
que  le  delïein  de  tranfporter  en  Afri- 
quç  TEmpire  du  Monde  ,  qui  étoit 
deftiné  pour  l'Italie  ?  Et  le  biais  que 
Ton  prend  pour  y  réuffir  ^  n'eft-cepas 
la  foi  violée  que  les  Romains  ont 
toujours  reprochée  aux  Cartaginoisî 
Didon  fe  la  reproche  à  elle  même  :  & 
elle  en  fait  l'application  à  Annibal 
&  aux  Cartaginois  •  leur  ordonnant 
d'en  ufer  toujours  ainfi  contre  les 
Romains  ^  &  de  rompre  la  foi  des 
Traitez  ,  autant  de  fois  qu'ils  croi- 
ront le  pouvoir  faire  à  leur  avantage. 
Voila  l'efprit  &  la  conduite  qu'elle 
infpire  à  fa  République.  Mercure a- 
vertit  auffi  le  Fondateur  de  Rome, 
de  ne  point  fe  fier  à  l'inconftance  de 
cette  femme  5  qui  repréfente  celle  de 
fa  ville.  Et  quand  Junon  propofa  à 
Vénus  l'alliance  de  ces  deux  Etats, 
Vénus  vit  bien  que  ce  n'étoit  que 
par  une  diffimulation^  ou  fes  intérêts 

préfens 
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préfens    la  forçoient   de   defcendre. 
Mais  je  nVarrête  trop  à  ce  détaih  en 
un  Traité  général  du  Pocme  Epique. 
Finiirons  en  difant  que  rifTiië  eft  la 
même    dans  THiftoire  que  dans  le 
Pocme.    C'eft    le  manquement    de 
foi  de  Didon  ,   qui  a  prefque  perdu 
Enée,  &  qui  a  en-efFet:»  perdu  cette 
fondatrice  de  Cartagre.    C'eft  cette  ^^tîn^t?  te 
même  perhdie  en  Annibai  ,  quia  mis  popuiumque, 
Rome  en  un  {i  crand  danger  ,  &c  qui  P^"?^^"^  5i- 
a  en-hn  perdu  Annibal  &  la  ville,    bcmquc  tui. 

Je  conclurai  ce  chapitre  par  les 
trois  manières  que  je  trouve  de  faire 
le  Nœud  du  Pocme.  L'une  eft  de  le 
tirer  du  deffein  du  Héros  &c  de  l'A- 
<5tion  ,  comme  nous  avons  vu.  La 
féconde  eft  de  le  tirer  de  la  Fable  & 
du  delfein  du  Poëte  ;  c'eft  encore  ce 
que  nous  venons  de  voir  dans  l'al- 
légorie des  deux  Perfonnes  &  des 
deux  Empires  oppoftz.  La  troifie- 
me  eft  de  former  le  Nœud  de  telle 
forte ,  que  le  dénouement  y  foit  dif. 
pofé.  Je  n'ai  encore  rien  dit  de  cette 
troifieme  condition  ;  je  vai  l'expli- 
quer par  quelques  exemples. 

Voici  comment  le  Poète  difpofe  le  ^ 
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départ  d'Enée  d'auprès  de  Didon.  Le 

mecura^pari-  Héros  HC  vient  point  exprez  en    A- 

ler  confiderc  friquc .  iTîais  il  v  cft  îetté  contre  fon 

bem  quam    grc  par  un  orage.  Il  ne  reçoit  point 

^acuo  veftra  j^s  offres  que   Didon  lui  fait  de  fa 

ville  ,    s'il  vouloit  y  demeurer.   Et 

Jofj'ugiTun-  ^^"s  ^o^  mariage  même,  il  a  foin  de 

quam  Prae-    ne  s'engager  à  rien  ,  qui  puiffe  l'em. 

au"  hc^r^ia  '  pécher  de  reprendre  le  chemin  d'Ita- 

fœdera  vcni  lie    auffi-tôt  quc  le  temps  le  lui  per. 

mettra.  Toutes  ces  précautions  dif- 

pofent  le  Lefteur ,  à  voir  fans  fur- 

prife  Enée  quitter  Cartage^  c'eft  le 

Dénouement  de  cette  intrigue. 

Dans  la  féconde  partie  ,  le  Poète 
li'oppofe  à  fon  Héros  que  des  per- 
fonnes  dont  il  pouvoit  fe  pafTer  ,  la 
paix  étant  faite.  Le  Roi  Latinus  de- 
voit  être  fon  Beau-pere ,  Lavinie  fa 
Femme ,  &  les  Latins  fes  Sujets.  Il 
eut  été  dur  que  toutes  ces  perfonnes 
fulfent  devenues  telles  à  fon  égard  3 
Muîtaque  fc  âprés  avoir  été  fes  ennemis  déclarez, 
incufat,  qui  Le  Pôëte  V  a  pourvu.  L'on  ne  voit 

non    accepe-  ,..•'.  ^      ,.        ,  __ 

rit  uitroDar-  en  Lavinie  ni  inchnation  pour  Tur- 
danium  ^^^  ^  j^{  averfîon  pour  Enée  :  le  Roi. 
ncî'um^ue  ofFrc  au  Héros  cette  Princelle  fa  fille 
5^'il?/.  u".  ^^^^  ^*  P^^^  >  ^  ^^  perfifte  conftam- 
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ment  en  ce  deflein  :  les  Latins  ne 
combattent  contre  Enée  que  parce 
qu'ils  y  font  forcez.  Leurs  Ambaf- 
fadeurs  donnent  des  témoignages  de  Qu/n&fata- 
Teftime  &  de  Taffeûion  qu'ils  ont  i"  murorum 
pour  lui ,  jufqu  a  protefter  ,  ^qu  tls  i,, ,  s,^,^^^ 
s^efiimeront  heureux  de  lui  bâtir  la  fubveaare 
ville  qnil  demande  en  Italie.    Le  /a^il^^uvabilT. 
Poète  n'oppofe  donc  à  Enée,  qu'A-  ^^^*^^*  i®- 
mata ,  &  que  Turnus ,  qui  meurent 
tous  deux  par  leur  faute. 

Junon  ne  pouvoit  mourir  ;    mais 
on  la  difpofe  ,  en  infinuant  que' tout 
"ce  qu'elle  efpére  ,  n'eft  pas  abfolu-  Qu/ppevn^r 
ment  d'empêcher  l'établilîement  d'E-  ^T'^'  p*  ^• 
née,  elle  reconnoit  qu  elle  ne  le  peut:  tamis  moias 
mais  de  le  retarder,  &  de  faire  qu'il i!"^"^'"' 
coûte  bien  cher  aux  Troïens ,  &  aux  ç.„  '.  ^ 
Italiens.    Ainli,  étant  venue  a  bout  Trojano  & 
de  ces  deuxdelfeins,  il  étoit  facile  à  ^^^^^.^^^^^ 
Jupiter  de  la  confoler  &  de  la  faire  ^n^^d,  7. 
confentir  au  refte. 


I       €<» 
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CHAPITRE    XV. 

De   U  manière    de  faire  le 
Dénouement, 

S'il  fauç  que  le  Nœud  foit  naturel, 
&c  qu'il  naifle  du  fujet  ,  comme 
nous  avons  dit;  le  Dénouement,  à 
plus  jufte  litre  ,  aura  cette  condition, 
&  fera  une  fuitte  vrai-femblable  de 
tout  ce  qui  a  précédé.  Le  Poète  y 
doit  être  d'autant  plus  exadt ,  que  les 
Ledteurs  y  font  plus  attachez  qu'ai; 
refte:  C'eft  la  fin  du  Pocme  ,  &  la 
dernière  impreflion  qui  leur  en  de- 
meure:, &  qui  leur  lailfe,  ou  la  fa- 
tisfadion  qu'ils  ont  cherchée,  ou  uji 
chagrin  dangereux  à  la  réputation  de 
r Auteur.  Voici  les  exemples  qu'Hp- 
mére  &c  Virgile  nous  onç  laifre?^  de 
cette  pratique. 

Le  Dénouement  des  Nœuds  de 
riliade  ,  eft  la  çellation  de  la  colère 
d'Achilles  irritée  premièrement  con- 
tre Agamemnon  ,  &  en-fin ,  contre 
He^oïc  U  n'y  a  lien  que  de  naturel  ! 
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en  cette  colère  appaifée.     L'abfence 
cVAchilles  ell  caufe  que  les  Grecs  foilc 
maltraitez  par  les  Troïens.    Il  s'eft 
abfenté  exprès,  &  il  prend  plaifir  à 
voir  leurs  pertes  pour  fe  vançer  d*A- 
gamemnon  :,   qui  leul  1  avoit  irrite. 
I      tntre  les  bleff'cz  que  Ton  rapporte, 
il  croit  voir  un  de  fes  amis.    Pour  s'eh 
mieux  alleurer ,  il  y  envoie  fon  cher 
Patrocle.     Ce  Favori  d'Achiles  n  a- 
voit  pas  les  mêmes  paflîons  que  lui. 
11  ne  peut  donc  qu*il  ne  foit  extrê- 
mement touché  du  miférable  état  ou 
il  voit  fes  alliez  réduits  par  leurs  en- 
nemis communs*     Ces  Princes  mal^ 
heureux,  Se  innocens  envers  Achilles, 
conjurent  Patrocle  de  Tappaifer  ^  Se 
de  ne  pas  foufFrir  plus    long- temps 
le   traitement  indigne  qu'ils   reçoi- 
vent ,  dont  il  peut  les  garentir.    Pa- 
trocle obtient  d'Achilles  fes  Armes  Se 
fes  gens  ;    &  il  repouife  les  Troïens 
fous  cette  apparence.     Il  eft  encore 
naturel  que  ce  jeune  Héros ,  enyvré 
d\in  fuccez  (î  glorieux  >  veuille  pouf- 
fer fa  vidoire  plus  loin  qu'Achilles 
ne  lui  avoir  ordonné  ;  Se  qu'il  force 
ainfi  Hedor  à  le  combattre  ,  5c  à  le 
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uiër.  Mais  Achilles  fonfFnra-t-il 
qu'un  ami  qui  lui  étoit  fi  cher ,  foît 
égorgé  àfes  yeux,  &  fous  fes  Armes, 
fans  en  tirer  vangeance  ?  Cela  ne  le 
^peut.  Ainfi ,  la  mort  de  Patrocle 
fait  qu'Achilles  d'ailleurs  raifonna- 
blement  fatisfait ,  &  vengé  d'Aga- 
memnon ,  fe  reconcilie  avec  lui ,  ôc 
xeçoit  f^  foûmiffions  ,  fes  préfens , 
&  le  ferment  qu'il  lui  fait  de  n'avoir 
point  touché  à  Briféïde.  Cette  pre- 
mière intrigue  eft  donc  dénouée  na- 
turellement. 

La  féconde  ne  pouvoit  Têcre  par 
une  reconciliation  avec  Hedtor.  Il 
n'étoit  pas  en  la  puiflance  de  ce  Prin* 
ce  Troïen ,  de  rendre  Patrocle ,  com.-^ 
nme  A^amemnon  avoir  rendu  Briféï- 
de.  Il  n'y  a  que  la  mort  d'Heûor 
qui  puifle  fatisfaire  pour  celle  de  Pa- 
trocle. C'eft  par  là  qu'Achilles  com- 
mence à  fe  venger.  De-plus  ,  les 
longues  indignitez  qu'il  fait  foufFrir 
au  corps  de  cet  innocent  homicide, 
&  les  grands  honneurs  que  Ton  rend 
à  celui  de  fon  ami,  doivent  naturel- 
lement adoucir  fa  douleur ,  &  fou 
indignation.  En- fin  ,  comme  il  a  vu 
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-Agamemuon  dans  le  repentir  3  &c 
dans  une  pleine  foumiffion  a  tout  ce 
qu'il  lui  plairoit  ;  il  voit  de  même 
le  ,Roi  Priam  à  fes  pieds  ^  dans  Té- 
tat  le  plus  miférable  :,  ou  puiffe  ê- 
tte  un  père  affligé  de  la  mort  de  foui 
fils.  Si-bien  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 
colère  d'Achilles  appaifée:»  &c  dans 
les  Dénoucmens  de  l'Iliade ,  qiiï  ne 
-iiailTe  naturellement  du  fujet,  Ôc  de 
TAâion  même. 

Nous  trouverons  encore  cela  dat>s 
rOdyirée.  UlylTes  jette  par  une  teiTi- 
pêce  en  l'Ifle  des  Phéaques  fe  fait 
connoître  ,    ôc   demande  qu'on  lui 
donne  les  moïens    de  retourner  eu 
fon  païs  5  qui  n'étoit  pas  fort  éloi^ 
gné  de  là.    On  ne  voit  pas  quelle 
raifon  auroit   eue    le   Roi  de  cette 
Ifle,  de  refufer  une  demande  fi  ju- 
fi:e,  à  un  Héros  pour  qui  il   avoit 
fait  paroître  tant  d'admiration.    Les 
JPhéaques  av oient  ouï  de  fa  bouche 
les  contes  qu'il  leur  avoit  faits  defes 
aventures  :  c'eft  en  ce  récit  fabuleux, 
que  confiftoit  tout  l'avantage  qu'ils 
pouvoient  tirer  de  fa  préfence  •  car 
l'art  de  la  guerre  qu'ils  admiroiene 
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€11  lui ,  fon  intrépidité  dans  les  pé- 
rils,  fà  patience  infatigable,  &  fem- 
blables  vertus  n'étoient  point  à  Vu- 
fage  de  ces  Infulaires.  Ils  ne  fe  pi- 
quoient  que  de  chanter ,  de  danfer  , 
éc  de  tout  ce  qu'une  vie  molle  & 
tranquile  peut  avoir  de  charmant. 
Voila  comment  Taddrefl'e  d'Homé- 
xe  difpofe  les  incidens  qu'il  emploie. 
Ces  peuples  ne  pouvoient  moins  ren- 
dre à  UlylTes  pour  le  Roman  de  fa 
vie ,  dont  il  les  avoit  fi  ingénieufe- 
ment  régalez ,  que  de  le  conduire 
chez  lui  5  par  une  navigation  qui  ne 
leur  CGUtoit  rien. 

Lors*qu'il  eft  arrivé  en  Itaque  ;  fa 
longue  abfence,  &  les  travaux  qui 
Tavoient  défiguré  le  rendoient  mé- 
connoilïàble  ;  &  le  danger  qu'il  au- 
roit  encouru  ,  s'il  s'étoit  déclaré 
trop  tôt,  le  force  à  fe  déguifer  ^ 
comme  nous  avons  dit.  En-fin ,  ce 
dé^uifement  lui  donne  lieu  de  fur- 
prendre  de  jeunes  gens  ,  qui  depuis 
quelques  années  n'avoient  point 
d'autre  emploi  que  de  dormir  &  de 
faire  grand'  chère. 

Dans  le  Pocte  Latin  ,  Enée  ne  voit 
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point  d'autre  obftacle  que  Turnus. 
Les  fougues  de  ce  rival  entraînant 
au  combat  les   Italiens   contre    les 
Troicns  ,  font  perdre  au  Héros  au- 
tant de  fujets  qu'il  meurt  de  foldats 
dans  les  deux  partis  ^  puif-qu'il  eft 
Roi  des  uns  /&  que  dans  peu  ,    il 
fera  auffi  Roi  des  autres.  Que  doit   . 
donc  faire   en   cette  occafion  ,  un 
Prince  auflî  vaillant  qu'Enée ,  &c  qui 
a  tant  d'afFé£tion    Se   de   tendrelïe 
pour  fes    fujets   ?    N'eft-ce   pas    là 
chofe<lu  monde  la  plus  naturelle,  de  ^quîus  huîo 
témoigner  quil   eft  prêt   de  vuider  7"'^"°^"''^*'^ 
leul  a  leul  contre  TurnuS:,  la  quereU  moru.£«.io. 
le  que  celui-ci  lui  fait,  pour  fes  in-  ^^^^^^  ^^^^ 
térêts  particuliers  l  Turnus  de  fon  tingac  legu 
côté ,  voit  les  Latins  vaincus ,  &  dé-  e^^,"^^/ 
couragez  ;  il   entend  les   reproches  Tumus  ut 
qu'ils  lui  font  de  les  expofer  ainfî  v^ffo'^nartf" 
pour  lui-feul,  &  de  n'ofer  lui-même  Latinos  dc- 
repondre    a    Enee   qui    1  appeUoit.  fua  nunc 
Peut-il  refufer  d'accepter  le  défi  d'E-  p^omifla  rc 
née  ?  C'eft  ainfi  que  ce  Duel,  &  que  |naVi*ocuHs. 
le  dénouement  de  toute  TAdion  ar-  £«•  i** 
rive  naturellement ,  &c  par  une  fuit- 
te  comme  néceflaire  de  la  difpofition 
de  la  Fable, 


i;o    DU  POEME  EPIQUE. 

TavrcL  ri  ^u  Voila  les  exemples  que  nos  Poètes 
V^î^iiZ  ont  laitfez  des  règles  d'Ariftote.  Il 
trtaç  rffu  enfeigne  que  font  ce  e/m  finit  le  Toè- 
rm  vr^oyiy,-  ^^  y  «^^^  nattre  dc  U  conjhtHtton 
yw^frwr  ^  cv^A'  de  la  Fable  ,  de  telle  forte  que  ce 
h.y'xyy.myV  ^^  /^^^  ^u  Une  juittc  ncce^atre  ^  oh 
xarà  To  uxiç    vrai-femblable  de  tout  §e  qui  a  pré- 
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^e$  Efpues  d* Allons. 

LEs  divers  effets  que  le  Dénouëu 
ment  produit ,  &  les  états  difFé- 
rens ,  oii  il  réduit  les  Perfonnes  ,  dir 
vifent  les  A  6tions  en  plufîeurs  efpén. 
ces. 

IrC  Dénouement  fe  peut  faire  en 
changeant  la  fortuné  de  quelqu'un 
en  une  contraire ,  foit  de  bonne  eo 
iTiauvaife ,  comme  celle  d'Oedipe  , 
foit  de  mauvaife  en  bonne  ,  comme 
celle  de  Cinna.  Oedipe  femble  être 
innocent  ;  &  au  moment  qu'il  fe 
croit  maître  de  deux  Roïaumes ,  il 
fe  trouve  coupable  d'un  incefle  & 
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d'un  parricide ,  &  il  fe  voit  miférable, 
aveuglé ,  &c  banni.  Cinna  au^con- 
traire ,  cft  condamné ,  6c  n'attend 
plus  qu*un  cruel  fupplice^  &  il  fe 
voit  contre  fon  efpérance,  délivré  de 
la  mort ,  rétabli  en  fes  dignitez  ,  6c 
polfelleur  d'Emilie. 

Quelque-fois  j  ces  deux  change- 
mens  contraires  arrivent  en  une  mê- 
me Adion  j  comme  dans  rHéra- 
clius.  Phocas  eft  précipité  du  Thro- 
ne  ,  lors  qu'il  s'y  croit  le  mieux  af- 
fermi :  ôc  Héraclius  y  monte,  en 
la  place  du  Tyran ,  qui  alloit  le  hu 
re  mourir. 

Quel  que  foit  ce  changement  , 
double  j  ou  fimple  ^heureux  ,  ou  mal* 
heureux  ^  il  eft  nommé  Péripétie. 

Quelque-fois  il  arrive  par  la  Re- 
connoiiFance  d'une  ou  de  plufieurs 
Perfonnes  qui  jufqu'à  lors  avoient 
été  inconnues,  comme  dans  l'Oedi*- 
pe,  Se  dans  l'Héraclius:  quelque-foîs 
il  fe  fait  fans  Reconnoiflance ,  com- 
me dans  le  Cinna. 

Mais  de  quelque  manière  que  les  ^'f^'^/J'^^v 
chofes  foient  terminées  ,   foit   qu'il  a'ttAcî  oî  «Ts 
y  ait  Péripétie  fans  ReconnoilTance ,  ^'Ç^n^ 
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fiit,  S/w^j.  foit  qw'il  y  ait  Reconnoiflance  finis 
Z'JLT'  Péripétie,  foit  que  toutes  lés  deux 
i.VifKKir7,  Iv-  y  foient  enfemble  j  cela  fait  une  ef- 
*lf  ""aI^;  Péte  d'Adiou  que  ron  nomme  m- 
iTs  a'tjaïv  {4^  ^/tfx^  ,  OU  imjjliejuée ,  ou  Twe'/eV.  Que 
St'.ir.;  fi  le  Dénouement  eft  fans  Recon- 
«fir*/, (TUHxvî  noifTance  5    &:   fans   Péripétie;    s'il 

n.pixmtr  s  ^^'eft  q^^*"tt  fiï^^ple  pairage  du  trou- 
A\ccyf(,ficTfA\i  ble  &  de  TAdion  ^  au  repos  &  à  la 
>xiC^^'f/'rn£-  tranquilité  ;    alors  :»  ces  Adions  & 
^«y^gW  cTè,  ces  Fables  font  appellées  Simples^ 
A\xyv%Tff'       Quelque-fois  auffi  ^  par  une  fubdi- 
iu«v ,  ?j  HÉfi-  vifion  des  Fables  où  il  y  a  Péripé- 
foTK,  A/xfrS-tie-,    Anltote  a   donne  le  nom  de 
^crifir/.       Simples  à  celles  où  la  Péripétie  eft 
(f. 'llo»  '^''     fîmple  &  feulement  d'un  côté,  com- 
me dans  le  Cinna  ;   &  le  nom  de 
Doubles ,  à  celles  où  la  Péripétie  eft 
double  5  comme  dans  THéraclius. 

Selon  cette  dernière  divifion  ,  la 
Fable  de  l'OdylIée  eft  Double  , 
puif-que  le  Dénouement  fait  pafler 
UlylFes  Se  ceux  de  fon  parti  d'un  é- 
tat  miférablej.  en  une  honnête  tran- 
quilité ;  &  qu'il  jette  Tes  rivaux  de  la 
ioië  5  dans  une  mort  honteufe.  Cet- 
HW  l'Màf  te  même  Action  eft  donc  auffi  im- 
tXuKo,!^h   pl^xe.    Non-feulement   elle  eft  dé- 
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nouée  par  cette  double  Péripétie ,  '^^ZfyX. 
mais  encore  par  la  ReconnoifTance  ^njf*  v^t. 
d'Ulyires,  ''  ^^• 

Il  n'y  a  ni  Rç.connoilTance,  ni  Pé- 
ripétie   dans    riliade,     Deux  Chefs 
d'un  même  parti  fe  querellent ,  & 
puis   fe    racommodent    après    avoir 
tpus  deux  fait  des  pertes  confidçra- 
bles  :  Achilles  perd  Patrocle  fon  a- 
mi  -,  &c  Agamemnon  perd  fa  gloire 
&    fon   autorité  :   il  eft  vaincu  par 
les  Troïens  fes  ennemis  ;    &  il   fe 
voit  forcé  de  fe  foumettre  à  Achil- 
les fon  inférieur  ,  de  reconnoître  fa 
faute  ,'  &  de  lui  en  faire  fatisfa(3:ion. 
Dans  la  féconde  partie  ;  deux  enne- 
mis fe  battent ,  &:  celui  que  Ton  favoit 
être  le  plus  foible  ,  ôc  qui  le  con- 
noilFoit  lui-même,  eft  en-efFet /vain- 
cu 5  Se  mis  à  mort.    Cette  Aâ:ion 
donc  eft  toute  (impie. 

On  ne  voit  rien  de  plus  impliqué 
dans  les  Noeuds  de  TEnéide ,  que 
dans  ceux  de  Tlliade.     Didon  ,    qui  «    •  ,    .  • 

ru  r  »  •       Regina  gravi 

meurt  h  malhenreulement,  n  a  pomt  jamdudum 
paru  plus  heureufe  avant  cette  ca-  îf^c^ddfa; 
taftrophe.  Son  amour  ppur  Enée  la  membris  dac 
remplit  d^abord  de  trouble  &  d'in-^^T^^^^"^ 
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Htiffc  ego Jî    yjççy jg^  5qj^  mariao-e  les  aiiamcn- 

fperarc doio.  te ,  &  y  ajoutc  la  craintc  mortelle, 
rem.  Et  per-      -  j^-  £^j^  prévoit  fa  pei'te ,  &  tou- 

poccro.£«.4.  tes  Ics  douleurs  de  la  mort.  Si  elle 
Urbemprs-   â  cu  quclquc  bonheur  quand  elle  a 
ciaram  lU-    yeii^é  foii  premier  mari  ;  qu'elle  a 
nia  vidi.  ui-  puni  la  perfidie   de   ion  trere  ;    o^ 
'*  r'?n?mi  q^i'elle  a  fait  un  établiflement  fi  do- 
co  à  fratre     rieux  ;  cc  bonhcut  a  précédé  Tarri- 
hcu'niS  vée  des  Troïens  à  Cartage  ;  &c  par 
foiix  fi littora  couféquent ,  étant  hors  de  TAdion  , 
'^a^ZTdl  il  ne  peut  y  mettre  de  Péripétie.  Il 
fiias  tctigif-    j^e  fe  paffe  rien  entre  Enée  &c  Tur- 
€arin«./^%  Hus  j    qui  foit  plus  impliqué  que  ce 
qui  arrive  dans  la  querelle  d'Achilles 
&  d'Hédor»  Ainfi ,  T Adion  de  l'E- 
néïde  eft  toute  Simple ,  fans   Péri- 
pétie, &  fans  Reconnoifïànce. 

Ce  n'eft  pas  que  TEnéide  foit  ab- 
folument  fans  Péripétie;  il  y  en  a  en 
quelques  moindres  Epifodes.  Dans 
le  combat  du  Celle ,  on  voit  Entel- 
ius  abbatu  aux  pieds  de  fon  enne- 
mi ;  chacun  le  croit  vaincu ,  de  Da- 
fés  commence  à  triompher.  Lorf- 
que  le  dépit  rendant  à  ce  vieux 
Athlète  les  forces  que  l'âge  lui  avoit 
ôtées ,  il  fe  relève  tout-à-coup  :  ôç 
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Darés  fe  trouve  il  inégal ,  &  telle- 
ment accablé ,  qu'il  ne  peut  faire  la 
moindre  rélîftance.  Mais  la  qualité 
de  ces  Epifodes  ne  retombe  point  fur 
l'Adion  entière.  La  Fable  n'eft  im- 
pléxe  proprement  que  quand  la  Pé- 
ripétie ,  ou  la  Reconnoiffance  fe 
trouve  dans  le  Dénouement  princi- 
pal,  qui  eft  la  fin  de  toute  l'A- 
âion. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  ici ,  à  faire 
le  dénombrement  de  toutes  ces  for- 
Ites  de  ReconnoilTances  dont  Arifto- 
te  a  parlé.  Il  n'y  en  a  aucune  dans 
PEnéïde,  au  fujet  de  laquelle  j^écris 
principalement  ;  &  d'ailleurs  ^  on 
traitte  ordinairement  cette  matière 
dans  les  règles  que  Ton  donne  pour 
le  Poërae  Dramatique,  où  elle  eft  de 
plus  grand  ufage. 

Mais  je  ne  puis  omettre  l'Achè- 
vement de  rA€tion  ;  c'eft  une  fuitte 
du  Dénouement,  &c  une  partie  :,  ou 
vne  condition  néceffriire  à  Tlntégrité 
du  Pocme, 
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CHAPITRE   XVII. 
D^  Vj^çhévement  de  r^Elion^ 

CE  que  nous  appelions  ici  l'A-, 
chévement  de  TAdion  Epique 
eft  le  dernier  palfage  de  ragitation 
&  du  trouble,  au  repos  &:  à  la  tran- 
quilicé.  Ainfi ,  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  le  Dénouement  &  TA- 
chévement.  Celui-ci  n'eft  que  com- 
me un  point  &  comme  un  inftant  fans 
étendue  &  fans  durée  :  mais  le  Dé- 
nouement n'eft  pas  fans  longueur  ; 
puis-qu*il  comprend  tout  ce  qui  eft 
après  le  Nœud.  De  plus ,  il  y  a 
pîufieurs  DénoUemens  dans  un  Poe* 
me ,  parce-qu'il  y  a  plufieurs  Nœuds: 
tous  ceux  qui  précédent  le  dernier  , 
ne  font  point  cell'er  TAftion,  ils  y 
font  naître  de  nouveaux  troubles , 
ce  qui  eft  contraire  à  l'Achèvement. 
L'Achévemnt  eft  donc  la  fin  du  der- 
nier Dénouement  ;  fi-bien.  qu'il  ne 
peut  y  en  avoir  qu'un. 
Cette  doctrine  eft  une  fuitte  de 

celle 
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celle  que  nous  avons  propofée  en 
parlant  des  Epifodes.  Aucun,  coniv 
me  nous  auons  dit  ,  ne  doit  être 
entier  )  ôc  il  n'y  a  que  le  dernier  qui 
leul  puilfe  être  régulièrement  achevé. 
La  multitude  des  achévemens  ne  fe 
trouve  donc  que  dans  les  Poèmes 
Epifodiques ,  comme  dans  la  Thé- 
baïde,  ou  Stace  a  achevé  l'Hiiloire 
d'Hypfipyle. 

Voions  de  meilleurs  exemples  dans 
la  conduitte  de  nos  deux  Poètes. 

La  première  partie  du  Poème  de 
Virgile  eft  le  voïage  d'Enée  depuis 
Troie  jufqu'en  Italie;  le  Noeud  eft 
la  dificulté  d'y  arriver ,  &  Toppofi- 
tion   de  Junon   qui  lui   fufcite  des 
tempêtes  ëc  d'autres  obftacles.    Le 
Dénouement  eft  la  dernière  naviga- 
tion   du   Héros ,   depuis   la  Sicile , 
d'où  il  part  au  livre  cinquième  ^  juf- 
qu'en  ItaHe  &  fur  les  bords  du  Ti- 
bre ,  où  il  arrive  au  fixieme ,  &  au 
feptieme  livre.  Ce  Dénouement  foit 
ceffer  les  travaux  Se  les   périls   du  javoxaQdi- 
voïage.    Mais  fait-il  cefler  tous  les  ^^  laborum 
périls  &c  les  travaux  d'Enée  }  11  le  fin^m-^l.?. 
jette  ^    au-contraire  ^    en    de  plus  q  ^andc» 
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m^gnîs  pela-  grands,  il  HC  le  met  pas  en  repos  • 
gi  defandc    mais  il  lui  donne  plus  d'Adion  ,  Ôc 
ttivtyJL  P^^^s  d'affiiires  qu'il  n'en  a  eu  juf- 
la  manenc     qu'alors.   Il  n'y  a  donc  point  là  d'A- 

chcvement. 
TJv^'o'T  L'Achèvement  n'eft  pas  toujours 
attaché  à  la  folution  du  Nœud  qui 
a  paru  le  plus  général  ,  comme  fe- 
roit  dans  l'Enéide  le  deflTein  de  Ju- 
non.  Cette  DéelTe  cefle  d'agir,  mais 
Enée  ne  ctffc  point.  Il  a  encore  Tur- 
nus  en  tête.  En-efFct ,  puis-que  le 
Poète  ne  chante  point  l'Aétion  de 
Junon  j  mais  celle  d'Enée  ;  le  Poè- 
me &c  l'Adion  reftent  encore  fans 
être  achevez ,  lors  même  que  cette 
divine  ennemie  eft  en  repos.  Tout 
î' Achèvement  eft  donc  renfermé  dans 
la  mort  de  Turnus  ,  parce-qu'elle 
fait  cefler  l'Adtion  d'Enée. 

Il  eft  vrai  qu'en  ce  moments  Enée 

n'a  pas   encore  exécuté  fes  delPeins, 

il  n'a  point  bâti  fa  ville  ,  il  n'a  point 

r>um  conde-  établi  fa  Religion  j  il  n'a  point  épou- 

rnfc"mq"ic    ^^  Lavinie.    Mais  il  faut  bien  remar- 

Deos  Latio.  quer  que  ces   chofes   ne  font  point 

-^risid.  I.       nécelfaires.    Il  fufïit  que  tous  les  ob- 

ftacles  foient  levez  ,  6c  que  le  Le- 
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âeur  ne  doute  plus  de  ce  qui  arrive- 
ra. Cela  eft  ainfi  dans  TEnéide. 
Elle  eft  en  ce  point  tres-achévée  ,  & 
n'a  aucun  befoin  de  fuplément.  5i 
un  exemple  ne  fufïîc  pas  pour  s'afleu- 
rer  de  la  jufteire  de  cette  do6^:rine,  Ne  expea«- 
nous  pouvons  avoir  recours  au  Théa-  ^'^  "  speaa- 

il     _  _      .  n.  1     u  iV  tores,    duin 

tre.    Le  Mariage  eft  le  but  allez  or-  iiii  hue  ad 
dinaire  des  Poèmes  Dramatiques  ;   il  ^-^l^^^^l^, 
ne  fe  fait  pas  néanmoins  à  la  vue  des  bit,  omnc* 
fpeftateurs.    Les   Perfonnages  r^en- jP^i^^^^^^^^. 
trent  pour  aller  faire   cette   adion  tiiim.  ubiid 
dans   leurs  maifons  :     \on  x^zxitnà'^^^J^^^^' 
point  au  parterre  qu^ils  reflTortent  ^  ponent.  poC- 
ou  que   i  on  en   avertule  les  Audi-  Q^i  aeiiquk 
teurs,  comme  a  fait  Plante  en  unevapuiabk, 
de    les  Comédies  ,    moins  par  ne- liqui^bibeu 
ceffité  (^ué  pour  faire  rire.  '^^^«^*  ^*^ 

Homère  a  achevé  fon  OdylTée  par 
Taccord  que  Pallas  fait  entre  Ulyf- 
fes  &  fes  voifins.  Il  ne  fait  point 
voir  par  la  continuation  du  Pocme^ 
que  les  conditions  en  furent  fidelle^ 
nient  gardées. 

.  Il  n'en  a  pas  ufé  de  même  dans 
riliade.  L*obfervation  de  la  trêve 
dépendoit  d'Achilles  :  Le  Poète  a- 
■^roit  un  jiifte  fujet  de  préfumer  que 

Yij 
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tous  le  Lefteurs  ne  feroient  pas  per- 
fuadez  de  la  modération  d'un  hom- 
me fi  emporté.    Il  étoit  de  la  der-  - 
niere    conféquence    pour  TAchéve- 
ment  de  TAftion ,  de  bien  perfuader 
que  la  colère  étoit  appaifée  :  ce  Hé- 
ros  dans  toute  la  fuitte  du  Poëme , 
avoit  paru  fi  fougueux,  fi  déraifiDn- 
nable  ,^  &    fi  injufte  -,   que  quelque 
grande  &  exa£te  ,  qu'ait  été  la  pré- 
caution du  Poète,  Ton  pouvoit néan- 
moins fe  défier  d'une  fi  étrange  hu- 
meur, tant  que  le  corps  de  fon  enne- 
mi feroit  en  état  de  recevoir  quelque 
infiilte.  On  alloit  rendre  à  ce  corps  des 
honneurs  qui  pouvoient  faire  craindre 
de  fa  part  quelque  emportement.  Ain- 
fi,  le  Poète  s'eft  crû  obligé  de  pouf- 
fer les  funérailles  ,  &  la  trêve  obfer- 
vée  jufqu'A  la  fin  ;  pour  nous  perfua- 
der  entièrement  de  la  tranquilité  ,  Sc 
du  repos  de  celui  dont  il  avoit  entre- 
pris de  chanter  l'Aftion  &  la  colère. 
Après  avoir  vu   ce  que  c'eft  que 
l'Achèvement  de  l'Aftion,  &  quand 
il  le  faut  faire  ;    il  refte  encore  une 
troifieme   queftion  :    c'eft  de  favoir 
fi  TAchévement  doit  laiffer  le  Héros 
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dans   une  tranquilité  heureufe  ;    ou 
s'il  eft  libre  de  le  lailler  malheureux. 
Nos   Poètes  ne    nous    ont    point 
donné   d'exemples    d'un  Héros    qui 
demeure  miférable  ,  &  qui  fuccombe. 
Les  fins  triftes  font  bonnes  pour  la 
Tragédie.  Elles  y  étoient  beaucoup 
mieux  receucs  autre. fois  ,  qu'elles  ne 
le  font  aujourd'hui  :   parce-que  dans  faîTr^ran^ 
les  Etats  Populaires  des  Grecs,  où  "os  Demuoi 
la  Monarchie  étoit  odieufe,   onn'é-  aurTvuigus! 
coutôit  rien  avec  plus  de  plaifir  >   &  ^^^''• 
avec  plus  d'avidité  que  les  malheurs  ^riji,  Tttu 
des  Rois»    Ariftote  avoit  encore  une  ^*^^' 
autre  raifon  de  préférer   cette  cata- 
'    ftrophe  à  une  plus  heureufe.  La  Scè- 
ne  Tragique  eft  le  trône   des   paf- 
fions  ;  la  terreur  &  la' pitié  y  doivent 
régner  entre  toutes  les  autres.     Or 
ces  deux  paflîons  naiifent   avec  plus 
de  facilité  des  triftes  évenemens  :  & 
les  Spectateurs  quittant  le  Théâtre 
pleins  des  malheurs  qui  l'ont  fermé, 
confervent  fans  doute,  leur  tendrelfe 
beaucoup   plus  longtemps,    &  en 
reiïentent  de  bien  plus  puiffans  effets; 
que  fi  leurs  larmes  avoient  été  ef- 
fuïées ,  &:  lems  fanglots  étouffez  dans 
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les  contentemens  d'une  plus  heureufe 
Péripétie. 

Mais  ces  raifons  ne  font  pas  pour 
l'Epopée,  puif-qu'elleeft  moins  pour 
purger  les  paffions  qi|p  pour  faire 
quitter  les  mauvaifes  habitudes,  8c 
pour  en  faire  prendre  de  bonnes.  Il 
eft  vrai  auffi ,  que  cela  n'en  bannit 
point  les  triftes  événemens.  D'ail- 
leurs ,  la  nature  de  la  Fable  reçoit 
également  les  bonnes  6c  les  mauvaifes 
Perfonnes  dans  les  premiers  rôles» 
La  trifte  avanture  d'un  Agneau  in- 
juftement  dévoré  par  un  Loup  ,  eft 
un  fujet  aulïi  jufte,  aufli  inftrudif. 
Se  aufli  régulier  que  la  générofité 
d'un  Eléphant  qui  laiffe  defarmer  fa 
colère  par  l'innocence  de  ce  même 
Agnçau. 

Il  eft  vrai  que  fi  les  Poètes  propo- 
foient  dans  la  perfonne  de  leur  Hé- 
ros ,  un  exemple  de  perfedion  à  imi- 
ter :  les  malheurs  où  l'on  verroit  tom- 
ber ce  Héros,  &  les entreprifes  mal 
exécutées,  feroient  fort  mal  propres  ait 
deifeinde  ces  Auteurs.  Mais  la  con- 
duitte  d'Homère  dans  Tlliade  ,  &  l'ap- 
probation qu'il  areçeiie  en  cela  même 
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d'Ariftoteôc  d'Horace  ,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  croire  qu  une  Epopée 
foit  faite  pour  nous  donner  ces  belles 
idées  d'un  Héros  parfait.  Ces  trois 
grands  Hommes  n'ont  allurément  ja- 
mais prétendu  que  rAchilles  de  la 
Fable  fut  un.  modèle  de  vertu. 

Sur  aucun  de  ces  fondemens  donc. 
Von  ne  peut  rien  déterminer  tou- 
chant la  fin  heureufe  ou  mal-heu- 
reufe  d'une  Aâion  Epique. 

Mais  s'il  faut  s'arrêter  à  TAutori- 
té,  je  ne  fai  s'il  fe  trouvera  quelque 
exemple  d'un  Poète  qui  finilfe  fon 
ouvrage  par  le  mal-heur  de  fon  Hé- 
ros. Nos  trais  Poèmes  donnent  des 
exemples  contraires  ^  Se  Stace  mê- 
me a  corrompu  l'unité  de  fon  A- 
âion  ,  pour  ne  point  lailfer  dans 
l'efprit  de  fes  Lefteurs  le  miférable 
fratricide  qui  en  eft  le  véritable  A- 
chévement.  Deforte  -  que  tous  les 
Poètes  femblent  unanimement  confpi- 
rer  à  une  tranquilité  hereufe. 

En-eflfet ,  le  Poëme  Epique  aiant 
une  Adion  beaucoup  plus  étendift 
que  celle  du  Théâtre  y  il  auroit .  <::e 
femble ,  bien  moins  fatisfait  fes  Lm 
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deurs ,  fi ,  après  tant  de  peines ,  & 
de  fi  longs  travaux  dont  cette  efpé- 
ce  de  Poëme  eft  toujours  remplie , 
il  les  conduifoit  à  une  fin  funefte  &c 
mal-heureufe.  Achilles ,  quelque  in- 
jufte  &  quelque  violent  quil  fi^it^ 
fait  néanmoins  éclatter  dans  fa  vail- 
lance ,  je  ne  fai  quel  caractère  de 
grandeur  qui  éblouît ,  &  qui  ne  perr 
met  pas  aflez  de  voir  les  vices  , 
pour  faire  fouhaiter  une  punition  plus 
grande  que  ce  qu'il  foufFre  par  la  mort 
àe  fon  ami*  J'ai  déjà  dit,  en  parlant 
de  la  Fable ,  pour-quoi  Tlliade  de- 
voir finir  parce-qu'il  y  a  de  plus  heu- 
reux ,  &  de  plus  glorieux  pour  les 
Grecs. 

Virgile  avoir  la  même  raifon  de 
plaire  à  fes  Auditeurs.  Les  Romains 
auroient  été  choquez  &  affligez ,  s'il 
eut  maltraitté  leur  Fondateur  ,  &c 
leurs  Pérès  ;  &c  outre  cela,  dansTO- 
dyffée  ,  &c  dans  l'Enéide  les  Poètes 
auroient  été  injuftes ,  &  les  Ledeurs  . 
mécontens ,  fi  Ton  avoit  fait  fuccom- 
ber  d'auflS  braves  Princes  ,  &c  d'aufll 
honnêtes. gens,  que  le  font  Ulyffès, 
g^  Enée,    Achilles  qui  étoitbien  éloi. 

gné 
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gné  de  leur  vertu  a  été  auffi  bien 
moins  heureux. 

Qupi-qu'il  en  foit  ;  je  penfe  qu'il 
faudroit  bien  de  l'addrelFe  pour  don^ 
ner  au  Héros  de  l'Epopée  ,  une  fin 
trifte  &  fâcheufe,  qui  fût  receile  a- 
vcc  applaudiflement  du  plus  grand 
nombre. 

Voila  ce  que  nous  avions  à  dire  de 
l'Intégrité  de  l'Adion  Epique.  Il 
jious  refte  encore  deux  qualitez  de 
cette  Adion,  c'eftfa  Durée,  &c  (on 
Importance.  Elles  nous  tiendront 
peu. 


CHAPITRE  XVIII. 
De  la  Durée  de  VAElion^ 

LE  temps  de  TAdion  Epique  n'eft  h"^^^  ^»*^, 
ooint  déterminé  comme  celui  de  /^^>^'^*  ^r^îp»* 
r  A àion  Tragique.  Celle,  ci  ,  dit^St^ 
Ariftote  ,  doit  être  renfermée  en  au-^  \i^M,  «/umpôt 
tant  de  temfs  quil  en  faut  au  So^  ^lT^X^%cî% 
leil  -pour  foptrnir  fa  carrière  ^  ch  à-  «^>'^»<'-?xf»» 
pen^pres.  Ma'S  l  Epopée  n  a  pomt  âJ^^h.  ' 
de  temps  arrêté^  &  en  cela  5  elle  efi  ^*^^*  ^^  s- 
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di0rtnte  dn  Po'ém^  Dratnati^jue, 
Voila  toutes  les  régies  qu'il  nous  a 
laillées  fur  ce  point.  Elles  confident 
en  deux  chofes  :  Tune  que  TAâion 
Epique  eft  plus  longue  que  celle  du 
Théâtre  -,  &  la  féconde  ,  que  les  A- 
ékions  Epiques  peuvent  être  plus 
longues  les  unes  que  les  autres. 

La  première  compare  TEpopée  au 
Téatre  :  fur  quoi  nous  dirons  que  la 
continuïcé  fans  interruption  eft  beau, 
coup  plus  néceffaire  dans  une  A^ 
élion  que  Ton  voit,  &  oii  Ton  eft 
préfent^  que  dans  une  qu'on  lit,  ou 
que  Ton  entend  feulement  raconter, 
11  n'eft  pas  naturel  qu'on  s'imagine 
palîer  les  jours  &  les  nuits  fans  dor- 
mir ,  fans  boire  ^  &  fans  manger  3  à 
confidérer  ce  qui  fe  palfe  ;  ou  que 
fans  foitird\ine place,  l'on  eft  trans- 
porté en  différens  lieux  :  &  de  là 
vient  cette  Unité  de  jour  Se  de  lieu, 
nécelfaire  au  Théâtre.  Mais  ni  Tune 
ni  Pautre  de  ces  Unitez ,  n'eft  né- 
€e(Iaire  au  Poème  Epique,  parce- 
qu'on  le  lit  comme  une  hiftoire,  dont 
on  quitte  la  lefture  quand  on  veut. 

De-plus  y  la  Tragédie  étant  pleine 
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âe  pallions  ,  &  par  conféquenc  d'une 
violence  qui  ne  peut  être  de  durée, 
demande  un  temps  plus  court  :  &c 
TEpique  en  exige  un  plus  long  pour 
donner  le  loifir  aux  habitudes  de  s'im- 
primer dans  refprit&  dans  i*ame  des 
Ledeurs  ,  fi  elles  font  bonnes  ^  ou 
de  s'en  déraciner  ,  fi  elles  font  mau- 
vaifcs.  Ces  deux  raifons  font  la  dif- 
férence entre  T Aâ:ion  Epique  &  la 
Dramatique  ,  pour  la  Durée  de  lune 
&  de  l'autre. 

Mais  la  difficulté  eft  de  favoic 
combien  de  temps  ces  A  étions  de 
l'Epopée  doivent  durer  ;  6c  de  con- 
noître  fi  étant,  comme  dit  Arifto- 
te  5  indétermnées  j  cela  peut  mettre 
quelque  diverfité  entre  ces  Aûions 
qui  lont  d'une  même  efpéce.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  faire  ,  eft  de 
repréfenter  ici  la  pratique  de  nos 
Poètes  5  &  d'y  faire  quelques  réfle- 
xions auf-quelles  Ariftote  a  donné 
lieu. 

Ce  Philofophe  écrit  que  ce  qui  eft 
violent  ,  ne  peut  durer  long-tems; 
&  ilenfeigneen  fa  Poétique^  que  les 
mœurs  des  Perfonncs    que  l'on  ift-; 
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*^**'f«et*^oL  troduit,  font  ou  /violentes  ^  empor^, 
1^,  U»  f^^es  j  OH  -paijîbles  j  débonnaires  ts* 
faciles^  Celles-là  ne  peuvent  durer 
autant  que  celles-ci.  Un  homme  fera 
doux  ,  tranquile ,  &  prudent ,  pen- 
dant toute  fa  vie  ,  fans  que  Ton  y 
trouve  à  redire  :  mais  on  s'étonne- 
roit  fort  de  le  voir  aufli  long-tems 
garder  fa  colère ,  &  être  violemment 
agité  de  corps  &  d'efprit. 

Et  quand  même  cette  Wgue  fuit- 
te  d'emportemens   feroit    vrai-fem- 
blable  ;   elle  ne  feroit  point  nécef- 
faire  dans  un  PpQme  fait  pour  ôtcr 
ou  pour  donner  des  habitudes  :  puif- 
que  les  habitudes  font  beaucoup  plus 
promptement  recelles  &  imprimées, 
par  des  adion?  violentes ,   que  par 
des    adions    douces    &    modérées. 
Nous  devons  donc  çoncUire  que  plus 
la  violence  a  de  part  à  une  aftion, 
&  moins  cette  adion  doit  çtre  de 
durée. 
M^yf^^wcTô  Q'A  ce  que  nous  voïons  dans  la 

Scaîcorum     pratique  de  nos  Poètes. 
'^'^T.:,^       L'Iliade  contient  la  colère  &  les 
continctae-    cmportemens ,  non  leulement  d  A« 
l"li?'  ^^^i^l^s.  mais  aufli  des  Rois  &  des  Pcih 
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'|)1es  qui  en  font  les  Perfoniiages.  Le 
Pocce  donne  à  toute  cette  Aftioii  , 
quarante-fept  jours  feulement.  Et 
même  ce  peu  de  temps  n'eft  pas 
tout  entier  pour  la  colère  d'Achil- 
ks  ,  qui  eft  la  principale  &  la  plus 
violente.  Il  en  faut  retrancher  d'un 
côté  les  neuf  jours  de  pefte  qui 
précédent  fa  querelle  avec  Agamem- 
non  :  ôc  de  l'autre  ,  les  onze  jours  de 
trêve  qu*il  accorde  au  Roi  Priam. 

De-plus  ,  ces  vingt-fept  jours  de 
colère  ne  font  pas  tous  dans  TAdion. 
JLes  onze  premiers  font  donnez  à  là. 
guérifon  &  à  la  convalefcence  des 
Grecs  ^  &  les  onze  derniers  aux  hon- 
neurs funèbres  qu'Achilles  fait  ren- 
dre au  corps  de  Patrocle.  Ainfii ,  les 
combats  commencent  &c  finiflent  en 
cinq  jours.  L'on  ne  combat  pas  mê- 
me pendant  ces  cinq  jours  ^  il  y  aune 
celTation  d'armes  au  fécond,  pour 
brûler  les  morts  de  part  &  d'autre. 

En-fin  ,  Achilles  ,  le  premier  Hé- 
ros du  Poème,  &  l'ame  de  toute  la 
violence  qui  y  règne  ;  lui  qui  en  aïant 
plus  que  les  autres  ,  devoir  aufli 
la  moins  garder  dans  cet  excez  ,   ne 


propofuic 
siobis  exem- 
plarlTlyflcm. 
HoK  Bp»  À 
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rombat  qu  un  feul  jour.    C'eft  ainfi 
que  tout  ce  Pocme  fondé  fur  la  vio- 
lence ,  dure  peu  :  &  que  la  durée  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  violent ,  eft  judi- 
cieufement  racourcie  par  le  Poète. 
Le  deflein  de  TOdyffée  eft   bien 
Quîd  vîrtus,  différent  de  celui  de  l'Iliade  ;  auflt 
&  quid  fa- 1^  conduite  eft-elle  toute-autre  pour 
St^;  Utile     le  temps.   Le  caradére  du  Héros  eft 
la  prudence  &  la  fageflè.    Cette  nio- 
dération  a  laiflTé  au  Pocte  k  liberté 
entière  d'étendte  fon  Adtion  autant 
de  tems  qu'il  a  voulu  ,    &  que  fes 
iïiftruâ;ions     Politiques   en    deman- 
doient.    Il  ne  s'eft  donc  pas  conten- 
té de   donner   quelques  femaincs  à 
^,Vuf^lL  cette  Aâ:ion  ,  comme  il  a  fait  à  celle 
pvi.^f^.c.ir.  deTlliade  ;  mais  il  y  a  emploie  huit 

Kixo,t(y(jrt  Ki-    pù  elle  commence ,  jufqu'à  la  pai}t 
d'Itaque ,  où  elle  finir. 

L'Enéide  eft  comme  POdyfïée.  Lé 
cara6kére  du  Héros  eft  la  Piété  Se  la 
douceur  :  &  la  Politique  y  eft  auflî 
eflenciele.  La  Durée  de  l'Adion  eft 
donc  poullée  de  la  même  manière. 
ftiSti  bdlo,  Le  Pocte  en  fait  commencer  le  récit 
J^ifi"^  DuTo-  P^^  i^  conftruftion  du  Cheval  de  bois. 


hÙt.99tU 


Sum  pîus 


Livre  second,    in  ^^^  ^^^^^^ 

feil  devant  la  prife  de  Troie.    Cette  [l\  jam"u-"* 
prife  arrive  alfez  lone-tcmps  avant  bcncibus  aa- 

i  I       i»T-    /  nis    Initai: 

le  commencement    de  i  Lte   ,    pour  motitis  c- 
donner  le  loifir  à  Enée  ,  de  faire  des  2"^^"**"  ^^ 
VailFeaux.  11  part  au  commencement  eh.  2.  * 
du  premier  Eté.    Il  paflè  en  Sicile  la  J*"^  p^»™* 
un  du  leptieme,  &  u  arrive  incon-  «ftas.Ec pa- 
tinent après, en  Italie,  où  fon  Adion  ^^^^^f^^l^^^ 
dure  encore  un  ou  deux  mois,  juP- vcia  jubcbâtv 
qu'à  la  mort  de  Turnus.    Tout  cela  ÏZl1^!\r.a 
rait  un  peu  plus  de  lix  ans  &  demi,  Trojaeexci- 
Sc  moin  de  fept.    CVft  la  Durée  de  veaTtu/'"" 
VA  dion  de  l'Enéide.  aftas.  ^».  î% 

Il  y  a  encore  une  autre  manière  de 
conter  le  temps  dans  le  Poème  Epi- 
que 5   c'eft  de  n'en  prendre   que  ce 
que  le  Pocte  raconte  lui-même.  Ain- 
fi.  Ton  ne  commenceroit  rOdyiféc 
qu'à  la  première  affembléedes  Dieuxj 
&  l'Enéïde,  qu^au  temps  de  la  tem*  vxxéconfpc- 
pête  qui  jetta  les  Troïens  à  Cartage»  t^Jî^j^s^j'n'ai. 
Pour  tout  ce  qui  précède.    Ton  fie  tum.vcUda* 
conte   qu'autant  de  temps  qu'il  en  \^^^.J^^'* 
taut  a  Uiylies  &  a  Enee  pour  faire 
le  récit  de  leurs  avantures  ,  c'eft-à- 
dire  une  nuit.   Cette  manière  de  con- 
ter le  tems ,  réduit  en  peu  de  mois  les 
adions  de  plufieurs  années  ;  &  cet- 

Z  iiij 
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te  mefure  du  temps ,  n'eft  pas  moinà 
aiéceflaire  que  Tautre.  Mais  parce- 
Cju'elle  regarde  plus  la  Narration  que 
î'Adion,  nous  la  réfervons  au  livre 
fuivant. 

Nous  ne  touchons  ici  qu'à  la 
Durée  de  TAftion  qui  eft  la  matière 
du  Pôëme,  C'eft  pour  cela  que  nous 
lie  contons  point  les  incidens  qui  y 
font  ajoutez  :  Comme  font  la  bleflu^ 
re  d'Ùlyfles  fur  le  Parnaflè  ,  &  là 
fuitte  de  THiftoire  d'Italie  depuis 
Enée  jufques  au  règne  d'Augufte 
Céfar. 

■Il  fuffit  d'avoir  montré  quelle  eft 
la  Durée  des  A6fcions  de  l'Iliade,  de 
rOdylTée  &  de  l'Enéide,  &  leurdif- 
férence:,  qui  eft  fi  grande  dans  lefeul 
Homère,  qu'une  de  fes  Adions  a 
moins  de  deux  mois ,  &  l'autre  plus 
de  huit  ans. 
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CHAPITRE    XIX. 
De  rimportanve  de  VAcliorî. 

LE    Poète  Epique  ne  peut  arrêter 
refprit  de  fes  Auditeurs  par  les 
divertilfemens  de   la    Comédie  ;    ni 
par  la  force,    &  par  la  vivacité  des 
emportemens   Tragiques.     Quelque 
artifice  qu'il  emploie  à  bien  peindre 
une  paffion ,  fi  Ton  compare  fes  récits 
avec  TAdiondu  Théâtre,  on  peut 
toujours  y  appliquer  ce  que  dit  Ho- 
race: Que  Tame  eft  bien  moins  tou- 
chée des  chofes  qui  n'y  paflent  que  jçg^jyj  .^^.^ 
par  l'organe  des  oreilles  ^    que    de  tant  animos 
celles  qu'elle  voit  par  les  yeux.    Ain-  aiTem*  ^^^ 
fi ,  outre  les  raifons  que  nous  avons  Qi^^^n  quac 

,r.        .    /  Il  1  ri    -^     ^"llt  oculis 

déjà  tirées  de  la  nature  de  ces  Poe-  fubje^a  fide- 
mes ,  nous  pouvons  encore  conclure  ^^^^^j.  ^  ^^^^ 
de  celle-ci,  que  je  Poète  Epique  a  dit  fpcaatoc 
pUis  d'obligation  que  le  Dramatique,  ^'"'*  ^<'*^' 
de  fufpendre  l'efprit  de  fes  Lecteurs 
par  l'admiration ,  &  par  Tlmportan- 
ce  des  chofes   qu'il  traitte  ;    &  de 
prendre  pour   fon  fujet  une  Adion        ^ 
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îi'  P^'  tvr  graivde  ,  illuftre  ,  &  imporrante.  A- 
Wciï*  rf  riftote  demande  cette  grandeur ,  Se 
fUx^Vonv  cet  éclat  dans  l'Adion  Epique  ;  &  il 
#*frpou  fAtrk  dit  que  VEpopée  a  cela  de  commun 
«»*!  <r7ro«.  ^^^^  la  Tragédte  ;  ^«^  /(7i<r/x  les 
^àitorjixexgw-  ^^^;^.  imitent  ce  qnil  y  a  de  plus  il- 
lujrre  &  de  fins  important» 

Mais  TAftion  peut  être  Importan- 
te en  deux  manières  :  ou  par  elle- 
même,  &  indépendamment  de  celui 
qui  réxécute,-  on  par  la  qualité  des 
perfonnes  qu'il  aura  plu  au  Pocte 
d'y  emploïer. 
Res  geftaî        Horace  exclud  la  baflefle  des  pcr- 
Kcgumque    fonues  j  il  veut  qu'elles  foient  cou- 
î*l^  °*'^"^*  tonnées  :  mais  ni  lui  ,    ni  Ariftotc 
ne  difent  rien  qui  nous  fafle  con- 
noître  que  TAdion  doive  être  gran- 
de  &  importante  par  elle-même.  Ils 
ne  pou  voient  en- effet ,  y  exiger  cet- 
te condition  fans  condamner  le  Poè- 
te le  moins  condamnable  du  monde  > 
félon  leur  fentiment  ^  &  fans  rejet- 
ter  le  modèle  qu'ils  fe  font  propos 
fez.   Si  Ton  confidére  les  deux  A- 
âions  d'Homère  fans  noms  &  fans 
-.être   Epifodiécs   ,    comme   Ariftote 
veut  qu'on  les   drefle  d'abord.j  on 
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h*y  trouvera  rien  que  de  commun ,  ou 
qui  exige  des  qualitez  au  delFus  de 
celles  dont  font  capables  des  Mar- 
chands ,  des  Bourgeois  :,  ou  tout  au 
plus ,  de  {impies  Gentils-hommes.  Il 
ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  les 
deux  plans  que  nous  en  avons  don- 
nez ;  l'un  def-quels  a  été  drefle  par 
Ariftote  même.  L'on  n*y  verra  rien 
qui  ne  puifle  arriver  à  des  particu- 
liers. C'eft  un  homme  qui  retourne 
en  fon  païs  ^  &  qui  trouve  bien  du 
des-ordre  en  fa  famille.  Deux  autres 
fe  querellent  pour  une  Efclave,  & 
ruinent  leurs  affaires  par  cette  di- 
vifion.  Cela  nous  apprend  que  pour 
rendre  une  Aftion  Epique  Impor- 
tante, il  fuffit  qu'elle  foit  TAftion 
de  Perfonnes  illuftres  &  importantes. 

Il  eft  vrai  qu'Horace  fait  mention  l^u^^^* 
de  guerres  t  mais  ce  n'eft  point  une  Ducumque& 
néceffité  ;  ce  n  eft  que  par  rencon-  îg^o^cn"? 
tre  qu'elles  fe  trouvent  dans  le  Poe-  po/Tcnt  nu- 

*  •       !•  1  mero     mon» 

me.  Je  puis  dire  que  cela  ne  regar-  f^^^^i^    ho- 
de   que  la  perfonne  du  Héros  qui  mcius.  Fiéf. 
doit  être  un  guerrier,  comme  Achil- 
les ,  comme  UlyflTes  ,  comme  Enéé. 
Hoiîîére  qui  eft  allégué  par  Horace 
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en  cet  endroit ,  fera  auffi  fon  gareiiu 
Il  y  a  fi  peu  de  guerre  dans  TO- 
dyffee^  qu'il  n*y  a  pas  d'apparence 
qu  Horace  aie  voulu  dire  que  les 
guerres  en  fuflent  la  matière ,  &c 
une  partie  confidcrable.  Le  Poè- 
te y  a  mis  trois  rencontres  5  cel- 
le des  Ciconiens ,  celle  des  Leftri- 
gons  5  &  celles  de  quelques  Itaquois 
qui  veulent  venger  la  mort  de  leurs 
Seigneurs  ,  qu'Uly (Tes  avoit  tuez 
chez  lui.  Les  récits  de  ces  trois 
combats  j  fi  on  peut  ainfi  nommer 
ces  aventures  ,  fiDut  faits  en  moins 
de  quarente  vers  en  tout. 

Quoi-qu'il  en  foit ,  le  rétour  d'un 
homme  en  fa  maifon ,  &  la  quereL 
le  de  deux  autres  ,  n  aïant  rien  de 
grand  en  foi ,  deviennent  des  A- 
itions  illuftres  &  importantes ,  lorf- 
que  dans  le  choix  des  Noms ,  le  Poè- 
te dit  que  c'eft  Ulyffes  qui  retourne 
en  Itaque ,  &  que  c'eft  Achilles  &: 
-Agamemnon  qui  querellent  l'un  con- 
tre l'autre  ,  au  fameux  fiege  de 
Troïe.  Alors  ce  font  des  affaires 
d'Etat. 

Mais  il  y  a  des  Aûions  qui  d'el- 


I 
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ks-mêmes    font    très-importantes   ,  pu^  cbnde^ 
comme  TétabUirement ,   ou  la  rnïne  «t  urbcm 
d'un  Etat ,  ou  d'une  Religion.  Telle^oeos  utio: 
eft  donc  l'Aéfcion  de  TEnéide.  Il  ne  g^"?^  ""^5,. 
le  peut  rien  imao;iner  de  plus  grand ,  baniquc  pa4 
de  plus^  noble  &  de   plus  augufte,  ^^^^;^^^^?;^ 
puis  qu'elle  ramaiïe  &:  TEtat  Civil,  Rom*,, 
&  la  Relidon. 

Il  y  a  encore  une  autre  manière  de  \ 
rendre  une  Adion  grande ,  par  la 
grandeur  des  Perfonnages  fous  les 
^  noms  def-quels  on  la  fait  jolier.  Cet- 
te manière  eft  de  donner  une  idée 
de  ces  Perfonnages  plus  haute  que 
celle  qu'ont  les  Lefteurs  de  tout  ce 
qu  ils  connoilFent  de  grand.  Cela  fe 
fait  en  comparant  les  hommes  du 
Poëme ,  avec  les  hommes  du  temps 
préfent  auquel  le  Poète  écrit. 

Homère  dit  que  deux  hommes  de 
fon  temps  n'auroient  pu  porter  une 
pierre  que  Dioméde  jetta  feul  aifé- 
ment  contre  Enée  •,  &  Virgile  a  écrit 
que  la  pierre  que  Turnus  leva  con- 
tre le  même  Enée^auroit  été  un  far- 
deau trop  péfant  pour  douze  hom- 
mes du  fiecle  d'Augufte.  En-efFet^ 
^u  calcul  d'Homère  qui  vivois  un  ow 
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wamgenus    ^eux  fiecles  après  Enée,  &  qui  pré- 
hoc  vivo      tend  que  la  force  des  hommes  étoit 
^^j^;'^'^^^^^^  de   moitié,    cette  même 

Terra  maios  forcc  pouvoit  bien  être  réduitte  au 
nu^'cducat    poînt  quc  Virgile  la  marque  dix  fie- 
^quc  pufii-    clés  après.   C'eft  ainfi  que  ces  deux 
sluiiT'^"^  '  Poètes  ont   voulu  rendre  les  fujets 
de  leurs  Poèmes  plus  grands  &  plus 
auguftes ,  par  la  force  &  par  la  hau- 
teur de  leurs  perfonnages  ,    &  par 
ces   grandes  idées   qu'ils  ajoutoienç 
à  celles  qu  avoient  les  hommes  de 
leurs  temps. 
jÊtas  paren-      Cette  même  raifon  ne  les  obligeoit 

avïï  luîir  P^^  ^  ^^^^^  paroître  leurs  Héros  au 
Nos  ncquio-  dcffus  de  ceux  des  fiecles  précédens  : 
iuro$T«)gc-  ^^^^  1^.  diminution  vrai-femblable 
niemvitio-  d'âge  cn  âge,  comme  ils  la  fiippo- 
H°«rr>5  W  foi^i^t  ,  devoit  au-contraire  ^  faire 
lyàim'^k^û^'  préférer  les  Pérès  aux  Enfans.  Ho- 
Zlp.ti  mérc  n'en  fait  point  de  difficulté  ^ 
»fç-<». ///. I.  &  Neftor,qui  avoit  déjà  vu  deux 
Tm^mîm!  fiecles ,  dit  fans  façon  aux  Princes 
Tcucri  pui-    de  Piliade;  qu'ils    ne  valoient  pas 

chcrrimapro  •   i  •  f    '  ^  ^cr- 

ics,Magnani-  ceux  qui  les  avoicnt  précédez.  Vir^ 
mi  Hcroës     aile  dit  auflî  que  les  temps  d'Ilus  , 

«an  racUori-  ?      ,,  »  rp  ^  r      >  .    f,, 

bus  annis,     &  d  Allaracus  ecoient  meilleurs  que 

IlufqucAfTa.  ççy^  ^^  yisQVi  fon  HérOSo 
racufquc&Ct 
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11  femble  que  Stace  ait  de  même 
voulu  faire  éclater  la  force  de  Tes 
Héros  beaucoup  plus  que  celle  des 
Héros  de  Virgile  &  d'Homère,  qui 
n'en  croient,  en-efFet ,  que  les  Enfans, 
tant  font  prodigieufes  les  Aâ:ion$ 
qu'il  fait  faire  à  quelques-uns.  Mais 
il  y  a  plus  d'apparence,  qu'en  cela,  ii 
n'avoir  point  d  autre  deffein ,  que  ce- 
lui d'amplifier  monftrueufement  tout 
ce  qu'il  touche.  Car  fi  par  cette  for- 
ce extraordinaire  il  avoit  voulu  re- 
lever la!grandeur  &  l'Importance  de 
fon  Adion  :  il  fe  feroit  fort  oublié 
en  quelques  endroits  5  &  il  auroiç 
fait  quelque  chofe  de  pis  que  de 
fommeiller ,  quand  il  Ta  rabaiflée  (1 
fort  dans  fon  premier  livre.  C'eft  là 
que  pour  faire  voir  la  baireffe  &  la 
pauvreté  du  Roïaume  de  Thébes ,  il 
le  compare  à  la  puiffance  &  aux  ri- 
chelTes  des  grands  Empires  qui  ont 
été  depuis.  N'eft-il  pas  plaifant  de 
déclamer  lui-même  contre  le  deflein 
qu'il  donne  à  fes  Héros  ;  &  de  fe 
moquer  de  tant  de  peine  qu'il  leur 
fait  prendre,  pour  un  chétif&  mi- 
férable  Roïaume? 


Thtbaid,Ii,i 


jEneid.  Uv*  i« 
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'Sellnm  efi  de  -paufereregnol 
Que  cela  eft  mal  imité  de  rEpipho-» 
iiême  de  Virgile  ,  qui  donne  une 
idée  fi  haute  &  fi  )ufte  de  Timportan* 
cède  fon  fujetî 
TantA  melis  erat  Romanam  çon^ 
dere  gentem  ! 


Fin  du  fécond  Livre. 
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JL/FK£  TROISIEME. 
DE    LA    FORME     DU 

POEME     EPI  QJJ  E. 
O    U 

DE    LA  NARRATION. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Des  parties  de  la  ITanation, 

I L  y  a  deux  manières  de 
faire  connoître  une  Aûion 
paffce  :  l'une  eft  fimple 
&  hiftorique  ,  lors  qu'un 
homme  en  fait  le  récit  à  fes  Audi- 
teurs fans  forcer  leur  imagination. 
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mais  en  les  laiffanc  perfuadez  qu'ils- 
iifent  un  livre  ,  ou  qu'ils  entendent 
raconter  une  chofe.  L'autre  eft  plus 
înduftrieufe.  L'Autheur  ne  paroît 
point ,  &  ne  dit  rien  de  lui-mêmeo. 
Il  relïufcite  par  un  charme  innocent, 
&  il  fait  paroître  ceux  qui  ont  fait 
Talion  qu'il  veut  repréfenter  :  il  leur 
lemet  dans  la  bouche  ce  qu'ils  ont 
dit ,  il  les  force  à  refaire  ce  qu'ils  ont 
fait  ,  &  il  tranfporte  en  quelque 
façon  fes  Auditeurs  aux  temps  Se 
aux  lieux  ou  cette  aftion  a  été  faite* 
Ainfi,  il  ne  la  leur  fait  pas  connoî- 
tre  par  un  fimple  récit ,  comme  un 
Hiftorien  ;  mais  il  les  en  fait  té- 
moins y  Se  la  leur  rend  connue  par 
elle-même. 

Les  Adions  que  les  Poètes  imi- 
tent^, font  des  matières  également  fud 
ceptibles  de  ces  deux  Formes ,  dont 
chacune  fait  une  efpéce  différente  de 
l'autre.  Celles  qui  font  fous  la  forme 
la  plus  artificieufe  &  la  plus  aûivej 
portent  le  nom  de  Pocmes  Dramati' 
Ap?r,w/^^/r.    ques  ^  exprimant  kur  nature  par  ce 
èi^rr  ^'     terme:  &  celles  qui  ne  font  repréfen- 
«tées  que  par  le  récit  du  Pocte  cjur^ 
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parle  comme  un  Hiftorien  ,   font  à  h^'xu,  fArUr, 
caufe  de  cela  nommées  Poèmes  Epi- 
ques ou  Epopées. 

Quelque  égard  qu'ait  le  Poète 
Dramatique  aux  Spedateurs  ;les  per- 
fonnes  qu'il  introduit  dans  Ton  Poe-' 
iTie  ,  &  qui  feules  y  agilîent ,  ne  con^ 
noilFent  aucunement  ceux  devant  qui 
le  Poète  les  fait  parler;  &  même^ 
elles  ne  favent  ce  qu'elles  feront ,  Ôc 
ce  qui  réliffira  de  leurs  projets  :  elles 
ne  peuvent  donc  ,  ni  en  avertir  les 
Spedateurs,  ni  leur  demander  au- 
dience, ni  les  remercier.  Si-bien-que 
cette  efpéce  de  Poëme  ,  à  proprement 

farler ,  n'a  point  de  parties  hors  de 
Adion  repréfeniée.    Elle  fait  feule 
la  Comédie 5  &  la  Tragédie  entières 
&  parfaites ,  telles  que  nous  les  avons 
aujourd'hui  -y  je  veux  dire,  fans  Pro- 
logue ,  fans  Epilogue  ^  &  fans  ces 
autres  accompagnemens ,  qui  s'étam: 
perdus  ,  ou  eftant  laiffez  à  la  liberté 
du  Poète ,  n'ont  rien  changé  à  la  na- 
ture &  à  l'intégrité  du  Poème:  lors  e»//^^;, Tf«= 
qu'on  les  met  y    ils  font  hors  de  la  ya^*f. 
Tragédie,  &  hors  de  V Adion  ,  né-'Xf  ^'^^ 
tant  point  feics  par  les  Adeurs. 
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Maïs  dans  TEpopée   où  le  Pocte 
parle ,  il  ne  dit  rien  qui  ne  foit  partie 
du  Poëme.    De  même  qu'un  Orateur 
ne  fe  contente  pas  d'apporter  fes  rai- 
fons,   &c  de  réfuter  celles  de  Ton  ad- 
verfaire  :  de-plus,  il  difpofe  fes  Au- 
diteurs 5    il  leur  demande  audience, 
&  à  la  fin  5  il  excite  les  pallions  pro<» 
près  à  fa  caufe.    Rien  de  tout  cela 
n'eft  regardé  comme  étranger  à  fon 
difcours  ;    TExorde,  la  Propofition, 
&  la  Peroraifon  ,  en  font  de  vérita- 
bles parties  ,  quoi-que  moins  néceC- 
faires  que  la  Narration  &  la  Confir- 
mation,   il  en  eft  de  même  de  l'E- 
popée. Avant  que  le  Poète  commen* 
ce  le  récit  étendu  de  fon  Aftion ,  il 
la  propofe  en  général,  &  il  invoque 
ks  Divinitez  qui  la  lui  doivent  in- 
fpirer.  Cela  fait  trois  parties ,  qui  ont 
toujours  été  confidérées  comme  né- 
celTàires  :   favoir  ,   la    Tropojttion , 
V Invocation  ^  &c  la  Narration.  Nous 
pouvons  y  enjoindre  une  quatriéme> 
qui     n'eft   ni    moins    néceffaire     ni 
inoins   en  ufage  ;    c'eft  le  Titre  ou 
37nfcription  du  Poëme. 
Il  y -en  a  quelques  autres  qui  ne 
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font  rien  à  Tlntégrité  de  l'Epopée. 
On  trouve  une  Tréface  à  rEnéïde  , 
que  l'on  dit  avoir  été  faite  contre 
les  Plagiaires ,  qui  auroient  pu  tran- 
fcrire  ce  Poème  ,  &  s'en  faire  hon- 
neur au  préjudice  de  Virgile.  Il  y  eft 
défîgné  par  ces  vers,  où  il  parle  de 
fes  autres  ouvrages. 
Ille  ego  cjHi  (jjuondam  gracili  mo^ 

diilatus  avena 
Carmen  ^'  &  egrejfus  fylvis  vlcina 

coegi, 
Vt   cjuarnvis  avido  farerent  arva 

colono  , 
Gratum   opas  agricolis.   At   nunc 

horrentia  JUartis,,. 
Je  doute  qu'ils  foient  afTez  bons 
pour  un  commencement ,  où  l'efpric 
du  Ledeur  n'étant  point  encore  é- 
chaufFé  ,  demande  plus  de  douceur 
&  plus  de  jafteffe,  que  dans  une 
fuitte ,  où  il  fe  lai  (Te  plus  aifément 
ébloïiir.  Il  me  femble  que  le  der- 
nier de  ces  quatre  vers  eft  peu  digne 
de  ce  grand  Poëte.  Tout  ce  que  l'on 
avoit  à  dire,  étoit  fuffifamment  ex- 
ptia:é  par  les  trois  premiers. 
Les  autres  parties  ajoutées  font  ^t 
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37 c   Dédicace   pour   flatter    quelque 
Mécénas  ^  &  un  Epilogue  pour  ter- 
miner le  Pocme* 
. ,  ,  .         Vireile  a  mis  ces  deux  parties  dans 
lîTasfcgetes ,  ^^  rocmedes  Georgiques.  Il  commen- 
^uo  fidcrc     ce  par  la  Proportion  ,  où  il  nomme 

tcrram    Ver-  ,.f   ,  x       T  .,    .,.. 

tcrc ,  Marcc  Mcccnas  a  qui  il  dédie  cet  ouvrage  5 

voVô^ci  if  ^^^^  ^^  ^^  ^^^  aucun  mot  à  fa  lolian- 
fimamundi  gc  II  fait  enfuitte  fon  Invocation 
Luraina  la-  q^'ll  adrelfe  à  toutes  les  Divinitez 
loqujc  duci-  qm  prehdent  a  1  Agriculture  :    & 

Tuqufad^o"  P"^^  >  '^  ^^"^  Augufte ,  le  joignant 
qucm  mox*  aux  Dicux  qu  il  a  invoquez. 
bhuraDco-*'  Aprés  Cela,  il  entre  en  matière^ 
fum  concî.  &  Commence  tout-de-bon  à  traitter 
ift /&"'"""  de  l'Agriculture.  Cette  partie  eft  le 
vcre  novo  cotps  du  Pocmc  ,  comme  la  Narra- 
fum  n  "mi!  tion  dans  l'Epopée.  Enfin,  après  a- 
bus  humor  voir  achcvé  fon  traitté  en  quatre  li- 
H«c  fupef  ^*  vres  ;  il  finit  par  un  Epilogue  fait 
arvorum  cul-  contre  Ics  Plagiaires ,  comme  la  Pré- 
l«^c?nT'  f^ce  de  l'Enéide  ;  mais  d'un  air  fi 
hêm,  &ç-  différent,  que  ces  vers  fanblent  avoit 
été  produits  par  un  autre  génie.  Voi- 
la ce  qu'il  fait  en  fes  Georgiques. 

Mais  ni  lui ,  ni  Homère  n'ont  mis 
en  leurs  Epopées  aucune  de  ces  par- 
ties non  ncceflaires  ^  ainfi  ^  je  n'eu 
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dirai  rien  davantage.  Je  vai  parler  en 

farticiilier  des  quatre  autres.  1.  De 
Infcription  ou  Titre  du  Poème.  1, 
De  la  Propofition.  3.  De  Tlnvoca- 
tion,  &  4.  du  Corps  du  Poëme,  &: 
de  la  Narration  proprement  dite. 


CHAPITRE   II. 
"Dh  Titre  de  l'Epapée. 

NO  us  examinons  ici  les  chofes 
fur  les  fondemens  que  nous  a- 
yons  jettez  en  parlant  de  la  nature 
du  Poème  Epique.  Nous  avons  trou- 
ve qu'il  eft  une  Fable  -,  &  nous  ne 
voïons  rien  dans  la  pratique  de  nos 
Poètes  ,  qui  nous  donne  une  autre 
idée  du  Titre  &  de  linfcription  d*3 
leurs  Poèmes ,  que  du  Titre  des  Fa- 
bles d'Efope.  On  fe  contente  de  leur 
faire  porter  les  Noms  des  perfonnes 
qui  y  agilfenc.  Il  y  a  cette  difFéren- 
ce^  que  tous  les  Perfontrages  font 
nommez  au  Titre  des  Fables  d*Efo« 
pe-,  parce-qu'ils  font  peu  y  &c  que 
tous  font  âulli  in^portans  les  uns  que 
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les  autres  -,  mais  dans  TEpopée  il  y 
en  a  ordinairement  un  qui  eft  beau- 
coup plus  confidérable;  &  les  autres 
font  en  trop  grand  nombre ,  pour 
être  tous  nommez.  L'on  ne  donne 
donc  que  le  nom  du  principal  Per- 
fonnage.  Ainfi ,  TOdyATée  &  rEnéï- 
de  portent  le  nom  d^UlylTes ,  &  celui 
d'Enée  feulement. 

L'exemple  d'Homère  dans  Tlnfcri- 
ption  de  l'Iliade  nous  apprend  que  le 
Titre  du  Poème  peut  être  tiré  d'ail- 
leurs que  du  nom  des  Perfonnages. 
Peut-être  qu'il  ne  Ta  pas  nommée 
Achilléïde,  parce-qu'Achilles  n'y  a- 
git  pas  ,  comme  Ulyfies  &  comme 
Enée  agiffent  dans  les  autres  Poè- 
mes, Il  a  autant  de  compagnons  de 
fa  dignité  qu'il  y  a  de  Princes  dans 
fon  parti.  Il  a  un  Général  à  qui  il 
doit  obéir ,  &  refufant  de  le  faire , 
il  n'eft  plus  rien  dans  toute  l'Adion, 
dont  le  fujet  du  Poëme  n'eft  qu'une 
partie.  Ce  n'eft  plus  qu'un  Officier 
hors  de  fervice.  Il  eft  le  plus  vaillant 
fans  doute  :  mais  le  Poète  chante  fa 
Colère  >  &  non  fa  Vaillance.  Et  mê- 
me la  Colère  que  le  Pocte  chante  eft 

plus 
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plus  celle  qui  fait  abfenter  Achilles 
du  combat,  que  celle  qui  lui  fait  tiier 
Hedor.  En-fin  ,  la  Fable  confifte 
bien  moins  en  cette  colère  ;  que  dans 
la  querelle  ,  &  dans  la  reconciliation, 
011  Agamemnon  a  autant  de  part 
qu  Achilles.  Auffi,  le  Poète  ne  fait 
point  de  difficulté  de  les  nommer  tous 
deux  dans  fa  Piopofition  ,  loif-qu'il 
touche  de  plus  prés  au  fond  de  la  Fa- 
ble: Je  chante  j  dit-il  j,  la  colère  d*A- 
chilles  ,  qui  a  tant  fait  de  tort  aux 
Grecs,  &  qui  a  fait  périr  tant  de  Hé-  ^1  •^/^'•^ 
ros  ;  Depuis  que  le  Roy  Agamemnon  r^v  ipUctnB 
Cr  lui  fe  querellèrent  &fefeparc^  i.ï'lVv 
rent.  Ces  confidérations  ne  doivent  x/ /.«  Ax*^- 
pas  dégrader  Achilles  :,  de  la  dignité 
de  premier  Perfonnage  qu'Homère 
lui  a  donnée  fans  doute;  mais  elles 
peuvent  faire  croire,  que  s'il  eft  le 
premier  Héros  de  cette  Fable ,  il  n'eft 
pas  unique,  comme  font  UlylFes  5c 
Enée  dans  celles  qui  portent  leurs 
Jioms. 

Stace  &c  Lucain  ont  chacun  djujc 
Héros  ;  &c  ils  ont ,  comme  Homér^  > 
donné  à  leurs  Poèmes  ,  les  Noms  des 
lieux  où  leurs  actions  fe  font  pairéeSj^ 

Bb 
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&  non  des  perfonnes  qui  les  ont  fai- 
tes. Mais  U  Thébaïde  &  la  Pharfa- 
îe  font  des  Poèmes  iî  défeduenx  , 
que  l'on  n'ofe  fe  fervir  de  leur  au- 
torité. 

Dans  les  Tragédies ,  où  Ton  met 
pour  Titre  le  nom  d'un  Perfonnage^ 
le  Poète  y  ajoute  quelque  chofe, 
lors  qu'il  fait  plufieurs  pièces  fous  le 
nom  du  même  Héros.  Sénéque  en  a 
ainfi  ufé  dans  fes  Hercules.  Il  défî- 
gne  l'un  par  la  Fureur  qui  le  fait  agir  , 
&  Tautre  pat  le  lieu  où  il  fut  brûlé. 
Cette  même  raifon  oblige  aufli  à 
mettre  plus  d'un  nom  au  Titre  des 
Fables  d^Efopes  Car  il  n'y  a  guère 
d'Animal  ,  qui  ne  foit  Héros  en 
plufieurs.  Mais  cette  raifon  touche 
peu  le  Poëme  Epique  :  il  eft  rare 
qu\in  Auteur  falTe  deux  de  ces  Fables 
fous  le  nom  d'une  même  perfonne. 

Ce  n'eft  point  aufli  la  pratique  des 
Poètes  de  défigner  l'Aâion  dans  le 
Titre  du  Poème.  Il  eft  arrivé  plu- 
fieurs chofes  confidérables  à  Médée, 
à  Ulyfies  ,  à  Enée,  à  Troïe^  &  Ton 
en  peut  feindre  un  grand  nombre 
fous  les  noms  du  Loup,  &  de  VA^ 
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gneau  ,  que  ce  Titre  feul  ne  fera  ja- 
mais deviner.  Il  n'importe ,  les  Au- 
teurs fe  contentent  de  ces  Infcriptions 
toutes  fimples  :  Médée,  rOdyflee, 
rEnéïde  ,  Tlliade  ,  l'Agneau  ,  &  le 
Loup.  Ils  renvoient  au  difcours  pour 
favoir  quelle  eft  TAûion  que  Ton. 
raconte. 


CHAPITRE    III. 
*De  la  l^rofofition. 

LA  Propofition  Epique  eft  cette 
première  partie  du  Poëme  ou 
r  Auteur  propofe  brièvement  &  en 
général  ,  ce  qu'il  doit  dire  dans  le 
corps  de  fon  ouvrage.  Nous  avons 
^eux  chofes  à  y  confidérer  :  Tune  eft 
ce  que  le  Poète  propofe  ^  &  Tautre 
eft  comment  il  le  fait. 

La  Propofition  doit  contenir  la 
matière  du  Pocme  feulement  ;  c'eft- 
à-dire ,  TAdion ,  &  les  Perfonnes 
qui  réxécutent ,  foit  humaines ,  foit 
divines.  Nous  trouvons  tout  cela 
dans  l'Iliade  ,  dans  rOdyffèe ,  & 
dans  l'Enéide. 

Bb  ij 
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L'Adioîi  qu'Homère  propofe  dans 
rUiade,  cft  la  Vengeance  d'Achilles  j 
celle  de  TOdylTée  eft  le  Retour  d'U- 
ly lies ,  &  celle  de  TEneide  eft  l'Empi- 
re de  Troïe,  tranfpoité  en  haiie  par 
Ené'\ 

Il  ne  faut  pas  fe  laifTer  fiirprendre 
Wîviv  a«/«    parTexpreflion  d'Homère  en  Tes  pré- 
*f»  jH"^"'!'' mieves  paroles,  où  il  dit,  Qu'il  chan- 
Q'vM^f^Hr.     te  la  colère  pernicjeule  a  Achilles  ^  ni 
croire  qu'il  propofe  cette  colère  com- 
me le  fujet  de  fon  Poème  :  il  ne  feroic 
pas  le  récit  d'une  Aftion,  mais  d\u 
HW'A'x*!-*^^  Paflîon.    L'on  ne  doit  point  s'ar- 
•7<jA>î  lejî.v.g:  |.^j.çj.  i^^  puif-qu'en  effet ,   il  ne   s-y 

eft  pas  arrêté.  Il  dit  qu'il  chante 
cette  colère  qui  a  caufédefi  grande? 
pertes  aux  Grecs ,  &  tant  d?  movts 
illullres.  il  propofe  donc  une  Action, 
&  non  une  fimple  Paffion  ,  pour  la 
matière  de  fon  Poème  ;  &  cette  A- 
«ilion  eft,  comme  nous  avons  dit,  la 
Vengeance  d' Achilles. 
^^^^       Ainfi,  dans  les  deux  autres  Poë- 

.rV/r/ v.bffl  mes,  l'on  propofe  d'abord  un  hom. 

vrjréTCiTrc,.     ^g  j  j^^j^  i^  Propofition  n'endemeu- 

que   cADo.    re  pas  la:  elle  ajoute >  quila  beau- 
^k^n>l-th.^^^?  ^^^^^^^  pour  retourner  en  foa 
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Païs  ;   ou  ,  qu'il  eft  venu  s'établir  en  l'^s"^'^. 
Italie.    Tun  &c  l'autre  propofe  donc  oris  ualiam. 
une  Aftion,  ^^* 

Si  Homère  a  eu  deflein   de  pro- 
pofer  les  deux  parties  de  chaque  Poè- 
me ;  fon  delfein  n'a  pas  été  de  le  fai* 
re  fort  nettement.     On  peut  néan- 
moins concevoir  la  première  partie  •^^^*"'''  *^^* 
deVlliade^  p2Lï\cs  dotêleurs  desGrecS'y  Ti^^f^xt    <r' 
&  la  féconde,  par  /«  morts  illufires  ^'^f^i'^: 
de  tant  de  Héros.     Les  Grecs  font  H^é*?. 
beaucoup  plus  en  peine  que  les  Toïensj 
&  il  y  a  bien  moins  de  Héros  tuez 
de  leur  côté,  mais  prefque  tous  font 
bleflez. 

La  Propcfîtion  de  rOdylTée  parle 
aiTez  nettement  des  erreurs  d'Ulyfles; 
ii  mais  elle  lailfe  pluf-tôt  conclure  fon 
rétabliftement  dans  Itaque  ,  qu'elle 
ne  le  découvre.  Le  Poète  dit,  que 
fon  Héros  fit  cequ'il  put  pourfecon- 
ferver ,  &  pour  reconduire  en  Itaque 
fes  Compagnons  ;  mais  que  ces  mi- 
férables  périrent  par  leur  faute  ,  & 
que  le  Dieu  qu'ils  avoient  ofFenfé.  ne  A v«p ;2 rar^^y 
ioutrnt  pas  qu  ils  villent  le  jour  heu-  ^^o,  ^^^f. 

Irenx  de  leur  retour.   Par  où  l'on  voit 
qu'CJlyires  vit  ce   jour  ,   &  qu'il  fe 
Bb  iij 
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conferva  comme  il  le  defiroic. 
Armi   vî-        Le  Poète  Latin  a  nettement  diftin- 
ramquccano  cr^é  les  deux  parties  de  fon  Enéide- 
çrimus  ab     il  met  d  abord  la  Propoiuion  gene- 

?ito  ^[ofu!^*  ^^^  ^^  ^^"^  "^^^^  5  ^  en-fuite,  il  en 
JUS  lavina-  fait  la  divifion ,  difant  premièrement 
LhcJrT^  qu'il  a  beaucoup  foufFert  en  fes  voia- 
Muitum  iiie  ges  fur  la  terre  &  fur  la  mer  :  &  fe- 
aalus&Jfj.  <^^i^^5ment,  quil  a  aufli  beaucoup 
Muka  quo-  fouflFèrt  dans  la  guerre. 
S.^'"""  Voici  une  différence  plus  confidé- 
rable  entre  Homère  &  Virgile. 

Il  fuffifoit  à  Achilles  d'être  vengé^ 

&   UlylFes  prétendoit  feulement  de 

ne  point  périr.    C'eft  le  but  &  la  fin 

AVoc  ^^     de  rodyiîée  ,  comme  Ariflote  même 

1  a  remarque  dans  le  plan  qu  il  en  a 

fait.    Homère  n'avoir  donc  rien  de 

plus  à  propofer.  Mais  Enée  avoit  un 

établiirement  à  faire  ;  &  cet  établiffé- 

ment  avoit  de  grandes  fuittes.  L'exa- 

ftitude  de  Virgile  n'a  rien  omis  de 

ic"  urbcrti     cela.   Il  avertit  que  les  travaux  de  fon 

inferretque    j-j^ros   ètoieut  entrepris  pour  bâtir 

Genus  undc'  uue  ville,  &  pour  établir  fes  Dieux 

Latinum  ,     ^  ^    Rclidon  en  Italie  :  &  il  aioû- 

Albaniquc  ,0        ,     ,  ,.^       '  r 

Patres, atque  te,  quc  de  Cet  ctabliUement ,  lont  ve- 
Rom^.'^'''*   nus  les  Latms,  la  ville  de  l'Albe,  &: 
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les  Romains  leurs  defcendans. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  faire  en- 
core cette  reflexion  ,   que   dans  les 
trois  Pocmes  ,   la  Propofition  mar- 
que   oà    commence  l'Adion  qu'ils  e'Ç  ,z  r^t  rk 
contiennent.  Ce  commencement  dans  '^p«^*^'^«'■»- 
1  Iliade  ,  eft  le  commencement  de  la  AVpii<r«t  n 
querelle  d'Agamemnon  &  d'AchiU  f^^'^Çv 
les.  L*Aâ:ion  de  TEnéidc  commence  hivu 
dans  Troïe,  d'où  Enée  fut  forcé  de  j;^^^,\t 
fortir.  L'Odyflee  ne  commence  point  oris.,.  pro» 
à  la  deftrudion  de  Troïe,    comme  E^fJ^^-^pai^r 
l'Eneide^mais  après  cette  deftruftion.  «V"  ^«ais- 

Voila  ce  que  j'avois  à  dire  de  l'A-  ^^^'  ^'^^^*'^" 
<5tion  propofée  ;  voïons  les  Perfonnes. 

Les   Perfonnes  divines  font  nom- 
iiiées  dans  les  trois  Propofitions^  Ho- 
mère dit  que  tout  ce  qui  arrive  dans  f/^'* /''\*^"'" 
riliadefe  fait  par  la  volonté  de  Jh^  e'picTi    iv.U- 
pîter-  (fr  q H  Apollon  fut  caufe  de  U  1*  ^'^y>^^\ 
iSjuereile     a  Agamemnon    &    a  jt^  ùi^i  mit, 
chu  le  s. 

Ce  même  Poëte  dit  que  ce  fut  en-  AV^pS  r^:<ru 
core  Apollon,  qui  empêcha  le  re^  ^^^'^^7^  '°**' 
tof4r  des  C  ompagnons  a  f^lyjfes. 

Virdie  de  même:,  fait  mention  des  f«o  profu- 
Defiins ,  de  la  volonté  des  Dieux ^  &  pJi Vm  &  "* 
de  la  colère  de  lunon.  fœv;xmcmo<. 

rem   lunonis 
cb  irâm* 
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Mais  ces  Poètes  s'arrécenc  princi.* 
paiement  à  la  perfonne  du  Héros.  Il 
femble  que  lui  feul  foie  plus  la  matiè- 
re du  Poëme,  que  tout  lerefte.  Ho- 
mère nomme  Achilles  par  Ton  nom^ 
&  même  il  lui  joint  auffi  Agame- 
mnon ,  comme  nous  avons  dit  au  cha- 
pitre précédent.  Ulylîes  &  Enée  ne 
font  point  nommez  ,  ils  font  défignez 
feulement.  Et  ils  le  font  d'une  ma- 
nière fi  générale,  que  Ton  nelescon- 
iioîtroit  pas  ,  fi  Ton  n'étoit  déjà  in- 
struit d'ailleurs ,  qui  ils  font.  Car  la 
Propofition  de  TOdyAce  ,  dit -elle 
quelque  chofe  du  retour  d'Ulyflesj 
qui  vient  de  renverfer  la  ville  de 
Troïe  ,  qui  ne  pût  être  dans  la  Pro- 
pofition  du  Poëme  qui  fut  fait  fur  le 
retour  de  Dioméde? 

Cette  pratique  auroit  du  rapport  à 
la  première  invention  du  Poète  ,  qui 
doit  d'abord  feindre  fon  Action  fans 
Noms,  &  qui  ne  raconte  point  TA* 
â:ion  d'Alcibiade,  comme  dit  Ari- 
liote;  ni  par  conféqucnt  celles  d'A- 
chiîles  5  d'Ulylfes ,  d'Enée  ,  ou  d'un 
autre  particulier  :  mais  d'une  perfon- 
ne univerfelle  ,  générale ,  &c  allégo- 
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rique.  Mais  puif-qu'Homére  en  a 
ufé  autrement  dans  Tiliade,  &  qu'il 
a  nommé  Achilles  par  fon  nom,  & 
par  celuf  de  fon  Père  :  Ton  ne  peut 
condamner  la  pratique  de  nommer  les 
Perfonnes  dans  la  Propofition. 

De-plus ,  le  caradére  que  le  Poè- 
te veut  donner  à  fon  Héros  &  à  tout 
fon  ouvrage  ,  eft  encore  marqué  par 
Homère  &  par  Virgile.  Toute  l'Ilia- 
de n'eft  que  violence,  &  que  Colère, 
c'eft  le  caraftére  d'Achilles ,  &  c'eft  Mh^/V  ô^«/«j 
aufli la  première  chofepar  où  le  Poè- 
te a  commencé.  L'Odyflée  nous  pré- 
fente dés  le  premier  vers,  cette  Pru- AVp*  ii*a^ 
dence  ,  cette  diffiinulation ,  &  cette  ''^^'''''' 
addrelTe ,  qui  a  fait  joiier  à  UlyfTes 
tant  de  Perfonnages  fi  difïerens.   Et 
Ton  voit  la  Douceur  &  la  piété  d'E-  piecatc  w- 
née  dans  le  commencement  du  Poe-  ^^^^ 
me  Latin. 

Ces  caraûéres  font  foutenus  par 
une  même  qualité:  c'eft  celle  de  guer- 
rier :,  La  Propofition  de  l'Iliade  dit  que 
la  colère  d' Achilles  coûta  la  vie  à 
beaucoup  de  Braves:  celle  de  TO- 
dylTée  nous  repréfente  UlylTes  vain- 
queur de  Troïe,  qu  iLvenoit  de  dé- 
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truite  -,  &  celle  de  TEnéide  commen- 
ce par  les  armes.    J'ai  déjà  remarque 
cju  Horace  parle  de  guerres  &  de  Gé- 
néraux dans  la  matière  deTPpopée, 
Pour  la  manière  dont  la  Propofi- 
tion  doit  être  faite  ;  Horace  fe  con- 
tente de  prefcrire  la  modeftie  &  la 
/implicite.  Il  ne  veut  pas  ,  que  Ton 
promette  beaucoup  -,  ni  que  l'on  faf- 
fe  naître  dans  Tefprit  du  Lecteur  de 
îJcc  fie  inci-  grandes  idées  de  ce  qu'on  va  lui  ra- 
jpiei  ut  rcrip.  contct.  Ne  Commencez,  pas  ,  dit-il  y 

toi  Cyclicus  ^  .  ^  .    «^        ' 

€>iim.  comme  a  fait  autre-fois  nn  mauvais 

fortHnam  Toëte.  Te  chanterai  la  fortune  de 
t^^,  &  no.  Piiam  ,  &  cette  guerre  liluitre.  Que 
èiie  biiiMm.  ^Qp^^  donnera  cet  homme  qui  puilfe 
hic  tanto  di-  dignement  remplir  des  promejjes  cjm 
gnuin  pro-  /^j*  f^^^  ouvrir  la  bouche  fi  lar^e  ? 
tur?  Partu-  Nous  allons  voir  des  Aiontagnes 
xiunt  mon.    enfant  eri  ?nais  nous  rien  verrons  nat* 

tes ,  nafcetur       •'  '   ^  -  f      t     j     r      -r^  1 1 

fidicuius        tre  cjue  le  j\at  ridicule  de  la  Fable. 

^"rVai?s"hk  ^'^^  ^^^^  ^^^^'^  ^^^  ^^  commencer 
qui  nii  mo-  de  la  forte  ^  il  ny  a  point  de  jeune 
x>7/  hfhP^'  ^^'^^'^^  f  ^'  ^^  puiffe  faire  ainfi.  La 
Mufa.vimm  (implicite d' H omcrc  eft  bien  plus  ju- 
'ump!rf  dicieufe  &  bien  plus  folide.  Mufe  , 
Trojjt  ^  gui  ditJl  5  faites-moi  connoître  cet  hom- 
nnm   ^uui^  1^ >  ^^i ^P^^^  l^  ^^i"^^ ^^  Tioïe ,  a  vu 
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les  villes  &  les  mœurs  de  beaucoup  ^^^  '^'^''* 
de  peuples.  //  ne  jette  pas  d* abord  j^q^  fu'muiw 
tout  fon  feu^  pour  ne  laifferenfuitte  cxfuigorc 
^ue  de  la  fumée.   Mats  il  fait  au^  aarc  luceirc 
contraire  ,  que  la  fumée  précède  la  cogjt^f  »^^« 
lumière  ^  &  ce(t  de  l'obfcurité  fy»  de  h?nc*miracii- 
la  foibleffe  de  ce  commencement ,  au  il  ^f  Pf o/"^^  » 

.  -'  ''i  ,  ,  .        .  ,  '  '  Antiphatem 

ttre  enjuttte  les  miracles  eclataus  scyliamque 
d'Antiphate^  de  Scylla ,  de  Cary-  ^^^^""'c^^" 
hdis ,  c^  de  Polyphême.  rybdimt 

Qu^y  a-t-il  en-effec,  de^plus  (împle 
ic  de  plus  modefte  que  cette  Propo- 
fîtion  de  rOdylTée ,  qui  ne  nous  pro- 
met aucune  grande  Adion  du  Héros, 
mais  uniquement  les  périls ,  &  les 
travaux  continuels  de  (es  voïages  , 
&  la  perte  de  fes  miférables  compa- 
gnons ? 

Nous  trouverons  la  même  fimpli- 
cité  &  la  même  modeftie  dans  la  Pro- 
pofîtion  de  TEnéide.  Le  Poète  ne  dit 
point  que  fon  Enée  a  beaucoup  fait , 
mais  feulement ,  qu  il  a  beaucoup 
fouffert.  S'il  parle  d'Albe  &  de  l'Em- 
pire Romain  ;  il  ne  les  propofe  point 
comme  des  parties  de  fa  Matière  ; 
mais  comme  des  fuittes  que  d'autres 
Héros  ont  achevées  lorig-^temps  z^ 
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prés.  Ainfi,  Homère  dans  l'OdylVéé 
a  parlé  de  la  iLline  de  Troïe  ;  mais 
comme  d'une  Aûion  déjà  faite,  &c 
que  Tes  LeAeurs  ne  doivent  point  ef- 
pérer  de  voit  racontée  dans  la  fuitte 
du  Poëme, 

La  Propofition  de  rHiade  a  quel- 
que chofe  de  plus  fier  dans  la  mort 
de  tant  de  Braves  :  mais  c'eft  telle- 
ment la  matière  de  ce  Poème  ,  qu'il 
fémble  que  Ton  n*ait  pu  l'omettre 
entièrement  :  Se  de- plus ,  Tart  pou- 
voit  impofer  quelque  obligation  au 
Poète  de  mettre  quelque  conformité, 
entre  le  caradére  de  la  Propofition , 
&  celui  de  tout  le  Pocme ,  qui  n'eft 
qu'un  long  tiffii  d'emportemens  & 
de  violences.  Mais  en-fin  ,  le  Pocte 
s'eft  acquitté  de  ces  obligations  d'u- 
ne manière  aflTez  modefte,  &  affez 
fimple  pour  ne  point  choquer  la  ré- 
gie d'Horace.  Car  il  ne  dit  pas  que 
ces  morts  foient  l'effet  de  la  vaillance 
&  du  courage  de  fon  Héros  :  11  dit 
feulement  qu'il  chante  la  colère  d'A- 
chilles  y  Se  qui  a  fait  aux  Grecs  des 
maux  infinis  ,  &  qui  a  été  caufe  de 
la  mort  de  plufieurs  Héros ,  qui  ont 
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été  donnez  en  proie  aux  oifeaux  &c 
anx  ciiiens  Gerrainemenc  s'il  y  a  là 
quelque  grandeur,  elle  eft  bien  moins 
dans  la  gloire  6c  dans  Téclac  ,  que 
dans  le  trouble ,  &  dans  une  fumée 
qui  à  peine  la  lailïe  voir. 

Outre  cette  efpéce  d'enflure  ,  que 
produifent  les  chofes  Propofées  avec 
trop  d'éclat  ,•  ou  qui  naît  de  la  digni- 
té des  perfonnages,  que  d'abord  on 
lolle  mal  à  propos ,  &  dont  on  don- 
ne de  grandes  idées  :  il  y  en  a  enco- 
re une  autre  attachée  à  la  perfonne 
du  Poète.  Il  nç  doit  pas  parler  de 
lui-même  avec  moins  de  modeflie, 
que  de  Ton  Héros  j  ou  de  Ton  Sujet. 
Virgile  dit  (implement  quil  chante 
r  A&ion  d'Enée.  Homère  prie  fa  Mu- 
fe  de  la  lui  dire  ,  ou  de  la  chanter  i  Audacipu 
cela  fuffit.  Claudien  n'a  pas  imité  ces  "^""^  ^^"^^ 
exemples.  Il  dit  que  jon  chant  fera  gefta  jubec. 
plein  d'audace  :  que  la  fureur  To'é^  Greflus  rc- 
ticfite ,  c^  toute  la  Divtmte  a  ^poU  fani .-  Jam 
lori  lui  ont  tellement  rempli  refprit,  ^^^^'^  ^.^"^^- 

^  /  -^r,*    nos  noltro 

Ctr  les  fens  ,  (^u  elles  ne  lui  ont  rien  de  pcaore 
laiifi  d'humain  :  que  lereftedes  hom-  ^tf  &  toYJ'a; 
7nes  ne  font  cjue  des  profanes ,  dont  fpiranc   prse- 
il  ne  peut  fins  foufrir  h  commerce:  bjml^&c^'^' 
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hc  plufieurs  autres  chofes  femblables. 

Ces  emporcemens  bien   ménagez, 

;  ont  bonne  grâce  dans  une  Ode  :,  dans 

;^  une  Sylve  ,   ou  dans   quelque  pièce 

femblable  ,   aifez  courte  pour  con- 

ferver  jufqu'au  bout  ces  violences , 

&  que  Ton  fuppofe  avoir  été  pouf- 

fce  d'une  haleine. 

Mais  un  Pocme  aufli  long  qu'une 
Epopée  y  ne  reçoit  point  ces  Propo- 
litions  fougueufes  d'un  Poète  dont 

cdi  profanû  ^'f ^P^^^  ^^  j^^^-  Telle  eft  la  dodrine 
vuigus  &  d'Horace,  qui  veut  que  la  Propofi- 
ic"in*guL*r'  ^^^^'^  ^^  Poëme  Epique  foit  fimple  & 
carminanon  inodefte  ^  &c  néanmoins  il  ne  feint 
la  Mufarum'  poiut  dans  une  de  fes  Odes ,  de  faire 
sacerdosvir-  ce  que  fait  Claudien  dans  la  Propo- 

ginibus  pue-  ^  .  ^  j>   n  / 

rifquc  canto.  iiHon  que  nous  venons  d  alléguer. 

Hor  /.  j.  Qq  poëmede  Claudien  ,  fi  mal  com- 
mencé, juftifie  la  régie  qu'Horace  a 
tirée  de  la  pratique  d'Homère.  On 
y  voit  que  ceux  qui  font  fi  hardis 
dans  ce  qu'ils  propofent>  le  font  avec 
plus  de  légèreté  &  de  vanité  ^  que  de 
connoiffance  de  leurs  forces  &  de 
leur  Art;  &  qu'ils  font  fouvent  les 
moins  capables  de  fe  foûtenir.  Clau. 
dien  n*a  pu  poufler  jufques  au  milieu 
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de  Ton  premier  livre  ,  les  terreurs 
qu'il  avoit  propofées  comme  la  ma- 
dère de  Ion  Pociîie  :  &  ces  ténèbres 
infernales  qui  dévoient  obfcurcir  la 
lumière  du  Soleil ,  n'ont  pu  ternir  l'é- 
clat des  lambris  d'yvoire  ,  &  des  co- 
lomnes  d'ambre  du  beau  Palais  de 
Proferpin.e. 

Mais  n'achevons  pas  ce  chapitre, 
fans  donner  quelques  exemples  du 
contraire  de  ce  qu'Homère  &  Virgile 
ont  pratiqué.  On  peut  conter  juf- 
qu*à  fix  de  ces  fortes  de  fautes.  La 
première  fera  de  Propofer  quelque 
chofe  hors  de  fon  fujet  ;  La  féconde, 
de  donner  une  trop  haute  idée  de  fa 
matière  :  La  troifieme ,  de  faire  trop 
éclater  le  Héros  dans  la  Propofition; 
La  quatrième ,  d'y  parler  avantageu- 
femcnt  de  foi-même  :  La  cinquième, 
d'omettre  la  préfence  de  la  Divinité: 
Et  la  fixieme,  de  ne  rien  dire  qui  faf- 
fe  connoître  le  caradfcére  du  Héros. 

Il  n'y  aprefque  point  là  de  faute, 
que  Ton  ne  trouve  dans  la  Propofi-  Magnanimû 
tion  de  rAchiléïde.     Stace  ^tic  fa  ft"^f|- „. 
JMufe  de  lui  faire  le  récit  dn  ma^  que  Tonami 
gn Anime  jih  d'Eaque  j  dont  la  naif^  ^^p^ 


Ptogcnjcm, 
trio  vc- 
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derTciïor  f^^^^^  ^  f'^i^  f^^'"  ^^  ^^'^^tre  du  îon^ 
Diva  rcfcr.    Yiere  y  &  à  ^ui  l'on  a  refitfé  l'entrée 
du  Ciel  5    d  oh  il   tiroit  fon  origine» 
Si  Horace  n'a  pu  foufFiir  qu'un  Poè- 
te propofât  U  fortune  de  Priam  ,  & 
la    noble   guerre  de  Troie  ,     quoi- 
qu'en-effct  ,  cette  guerre  fût  noble 
éc  illuftre  ;    qu'aiiroic-il   dit  de  celui 
qui  chante   un    Héros  redoutable  a 
Jupiter  ? 
Tu  modo,  a     Ce  même  Poète  donne  aufîi  de  foi. 
vetciss  djgno  ix]cme  une   idée  trop    avantageufe, 
hauftu,  Da    quand  demandant  à  Phqebus  de  nou- 
fontes  mihi   velles  inlpiratious  :  il  lui  dit,  que  dans 

Phocbc  no-     ^  ,    f.  '        .,         J.l 

vos... mcqic  Ion  premier  Poème,  tl  a  dtgnernent 
intcr  prifca  épuifé  Celles  quil  avoit  receués ,  & 
Nomina,  U  le  vaute  d  être  li  excellent  Poète, 
cumqucfuo    g^g  Thébes  le  reqarde  comme  un  au^ 

memorant       ^  ,  .  r       -r-       i  '-♦*<* 

Amphionc     tre  Ampmon  [on  Fondateur^ 
Thebx.  jj  p^j^iç  jg3  Dieux  en  cette  Propo- 

fition;  mais  ç'eft  moins  pour  imiter 
Virgiliç  ou  Homère  ,  que  par  hazard; 
puif-que  s'il  avoic  crû  que  l'Art  de-» 
mandât  cette  réflexion,  il  n'auroic 
pas  manqué  de  la  foire  dans  la  Pro- 
pofîtion  de  la  1  hébaïde. 

En- fin  ,  il  a  fort  mal  marqué  le  ca- 
raftére  de  fon  Héros ,  Iprf-qu'il  lui 

donne 
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donne  la  qualité  de  Magnanime.  A- 
chilles  affeurément  étoit  trop  impa-  sctîptot.  ha^ 
lient ,  trop  colère  &  trop  vindicatif.  Z.lTj'm^ 
Homère  ne  Ta  point  fakteL  &:Stace  Achiiem^nn- 
a  dû  lui  confcrver  le  Caradére  que  t^:'ftnTZ 
ce  premier  Poète  lui  a  donné,    C*eft  rabiUs  &c. 
une  régie  d'Horace.  Mais  fans  cher-  ^'''  ^'''* 
cher  ailleurs  que  dans  Stace  même, 
à^s  preuves  de  la  faute  qu'il  a  faite  en 
ce  point  ^  il  dément  dans  la  Propo- 
fition  ,  ce  Caradére  de  Magnanime 
qu'il  avoit  donné  d'abord  à  Achilles; 
car  incontinent  après ,   entre  les  A- 
étions  qu'il  doit  écrire  de  ce  Héros, 
il  en  nomme  une  bien  contraire  à  la 
magnanimité  ;  c'eft  le  mauvais  trai-  [[^j^^Jo'^^^* 
tement  qu'il  fit  au  corps  d'Heftor, 
quand  après  l'avoir  tué  ,  il  l'attacha 
à  fon  char  par  les  pieds ,  pour  le  traî- 
ner tant  de  fois  autour  des  murs  d^ 
Ttoïe  ,  Se  du  tombeau  de  Patrode. 


«c^ 


Ce 
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CHAPITRE    IV. 
De  l'Invocation^ 

Ht  ^^''  TTOi^ére  m^e  l'Invocation  avec 
A*;/p*  fMot  XXIa  Propofition  en  fes  deux  Poë- 
mes.  Il  ne  dit  pas  qu  il  racontera 
Armavirum.  l'Adion  d^AchiUes  ;  OU  Celle  d'Ulyf- 
que  cano.  f^g .  jj  pj.jg  ("^  Mufc  défaire  ces  récits. 
Mufa ,  mihi  Virgile  a  fait  féparément  ces  deux  par- 

caufas   me-       .     ^      .,  ^  ^  ,      .  t; 

inora.  ties  :     il    propotc  premièrement   ce 

infignem  ^^^'i^  ^^"^  chanter  ^  &  enfuitte ,  il  prie 
piccatc  vUû.  la'  Mufe  de  le  lui  apprendre.  Il  met  en 
cette  féconde  partie ,  le  caraftére  du 
Héros  qui  appartient  plus  proprement 
à  la  première.  Cela  fait  voir  qu'il  im- 
porte peu  qu  elles  foient  féparées  Tu- 
ne  de  Tautre ,  où  mêlées  enfemble. 

Mais  de  quelque  manière  que  ce 
foit ,  ie  Poète  ne  peut  omettre  Tln- 
vocation.  Il  dit  des  chofes  qu*il  ne 
fauroit  pas  ^  (i  quelque  Divinité  ne  les 
lui  avoit  infpirées  ;  il  doit  àj^fes  Le- 
cteurs cet  exemple  d'une  Piétés  &c 
d'une  vénération  qui  eft  le  fonde- 
ment de  toute  la  Morale,  &  des  in- 
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ftrudions  qu  il  prétend  leur  donnée 
dans  fa  Fable  :  &  puif-qu'cn-fin ,  les 
Divinitez  doivent  être  de  la  partie,  il 
n'eft  pas  raifonnable ,  qu*il  ofè  les  faire 
agir ,  fans  en  avoir  pris  congé  d'elles- 
mêmes.  De  forte  que  l'intérêt  de  la 
Divinité ,  celui  des  Auditeurs,  &  ce- 
lui du  Poète ,  rendent  l'Invocation  une 
partie  indifpenfablement  nécelfaire. 

Audi ,  l'Auteur  s'addrefle  fouvent  Nunc  âge, 
aux  Dieux  dans  la  fuitte  de  fon  ou-  ^"*  ^^s«« 

r  .  Etato  ,  quas 

vrage:  loïc  pour  commencer  une  ma-  icmpora  ic- 
tiere  nouvelle  ,  comme  fait  Virgile,  ^^"^.^  ^"!^ 
lors  qu  en  ion  leptieme  livre ,  il  entre  quo  fuenc 
dans  la  féconde  partie  de  fon  deflèin:  ^^^^^  0^^/  5 
foit   pour  raconter    quelque  aftion  Muf«  .  tam 
miraculeufe ,  &  trop  au  delTus  de  la  air-rlu^îs 
vrai-femblance  ordinaire  ;   comme  Avenir;  un- 
dans  la  Métamorphofe  des  Navires  ^^^^./d'cpuu^^ 
d'Enée  en  Nymphes:  foit  pour  rêvé-  îgncs,  Dkî- 
1er  des  fecrets  que  Dieu  femble  avoir  IL'jfoatffcd 
voulu  cacher  à  la  curiofité  des  hom-  ^^^^  p«wa- 
mes  ,    comme  eft    ce   qui  fe  paiTe  DTquibus' 
<lans  les  Enfers^  où  Enée  eft  conduit  impcrimncft 
par  la  Sybylle  •  foit  en  fin  ,  en  d'au-  umblVquc 
très  occafions.  G\tmt% ,  £? 

Chaoi      fie 

Phlegeton ,  loca  nnéic  fîlentia  late  :-At  mihi  fas  audita  loqui,  (le 
^fturainc  yeftîo  P^ndcîe  ics  ait  a  terra  &  c-Ugine  mcrras .  £;>.  tf. 

Ccij 
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Mais  la  principale  invocation  eft 
celle  du  commencement.  Nous  de- 
vons y  connoître  deux  chofes.  La  pre- 
mière ,  eft  ce  que  le  Poète  demande; 
&  la  féconde  ,  quelle  eft  la  Divinité 
à  qui  il  s'adrelTe. 

Ce  que  nous  cherchons  dans  la  pre- 
mière queftion  ,  eft  de  favoir  fi  le 
Poète  doit  demander  que  toute  fa 
matière  lui  foit  infpirée  ^  ou  feule- 
ment  une  partie.  La  pratique  difFé- 
rente  de  nos  Auteurs  nous  oblige  à 
faire  cette  refledion. 

Homère  a  (\  bien  joint  la  Propofi- 
tion,  avec  l'Invocation  dans  Tlliade, 
qu'il  invoque  fa  Mufe  pour  tout  ce 
qu'il  propofe  fans  réferve. 

Il  avoit  commencé  de  même  dans 
rOdyflee  ;   mais  après  le  dénombre- 
ment qu'il  a  fait  de  plufieurs  chofes 
>^:rî;«.  q«'il  ^^^^^nde  à  fa  Mufe  ,  il  fe  re- 
rff  Aïof  fhi   tranche  en>fin  ;  &  la  prie  feulement 
^^  V"--       Je  lui  en  dire  une  partie. 

Virgile  s'eft  rangé  à  ce  dernier  par- 
ti.   Ce  qu'il  a  de  particulier  eft  ,  qu'il 
ne  demande  pas  en  général  une  par- 
'    tie  de  fon.fujet;   mais  il  détermine 
précifément  quelle  partie  il  prie  fa 
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Miifedelui  iiifpirer.  C*eft  la  plus  fe- 
crette  &  lapins  difficile  à  connoîcre.  Mafa.mîhî 
Après  avoir  alï'cz  cxadtemcnc  propo-^**^^"  ^^' 
fé  tonte  fa  matière ,  il  s'addreue  à  fa 
Mufe  5  &  il  la  prie  de  lui  en  apprendre 
les  caufes. 

Il  y  a  une  raifon  a(Tez  naturelle  dé 
cette  conduite: car  puif-qiie  le  Poète 
fuppofe  que  fon  Adtion  eft  véritable, 
I  &  qu'il  écrit  comme  s'il  vouloit  la 
'^  faire  palFer  pour  telle  ;  il  doit  fuppo- 
fer  qu'une  aventure  fi  illuftre  &c  fî 
importante  ,  n'a  pu  être  enfevelie 
dans  l'oubli.  Ainfi ,  l'Hiftoire ^  ou  la 
renommée  lui  en  auronr  apris  une 
partie.  Il  donne  cette  idée  à  fes  Le- 
fteurs ,  lors  qu'il  ne  demande  pas  tout 
aux  Mufes. 

Peut  ê:re  aufïi  que  nos  Poètes  ont 
fait  cela  pour  partager  le  travail,  & 
pour  avoir  l'honneur  de  chanter  avec 
ces  Divinitez.    N'eft-ce  pas  ce  que 
fait  Virgile  dans  fa  huitième  Eclo-  vos^qux^i'll 
sue  ?    Il  chante  la  moitié  de  fa  ma.  ^pon^"«Ai- 
tiere  :  &  il  prie  les  Mules  de  pourlui-  Dicitc  picii- 
vre  &  déchanter  l'autre  partie,  p^r- ^"j; "°^^^; 
ce- qu'il  ne  peut  pas  tout  faire.  mus  omnes. 

Qiioi- qu'il  en  foit,  on  voit  par  ceN 
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îe  pratique  :,  ce  qu  il  eft  permis  de 
faire.   Voila  ce  que  le  Poète  deman^ 
de  :  Voïofis  à  qui  il  s'addrefle. 

L'Invocation  eft  rendue  propre  au 
Poëme  étant  addrcflee  ou  à  la  Divi- 
nité qui  préfîde  au  fujet  que  Ton  trai- 
te ,  ou  à  celle  qui  prélîde  à  la  Pocfie 
en  général,  / 

iB  novafert      Ovide  en  fes  Métamorphofes  fait 

animus    mu-  ,  /      •         r  j>t  •  ii 

tacas  dicerc    la  première  lorte  d  Invocation.  Une 
formas  Cor.  nomme  aucun  Dieu  :   il  s'addrelle  à 

pora.  Di  ex-  ..      ,  . 

ptis    (  nam,  tous  ceux  qui  Ont  Contribue  aux  mi- 
vos  mucaftis  j-aculeufcs  Transformations  qu'il  en- 
fpiratc  meis.  tteprend  de  décrire. 
S^m  V.Vnry^     Le  Pocte  Lucrecc  fait  de  même  dans 

mam  >  rcrum  tir 

naturam  fo-  fon  Poëme  De  la  nature  des  aoofes. 
T\^fociar'  II  invoque  Vénus ,  parce-qu  elle  pré- 
fiudeo    fcri  fide  aux  produâtions  de  la  Nature. 
fibSsVcT      ^'eft  encore  ainfi  que  Virgile  en  a 
Quos  ego  de  ufé  en  fes  Géoreiques.  Il  nomme  en 

icrum  naru-  •      i-  i       rx-  •   r        a 

ra  pangere  particulier  tous  les  Dicux  qui  le  me- 
conor.  Dî-   lent  de  T  Agriculture  :  &  comme  s'il 

que    Deajquc  .  .     ,P  .       , 

omncs  ftu     craignoit  d  en  avoir  omis  quelqu  un, 
âium  quibus  il  les  invoque  tous  en  général. 
&;c.  Mais  lui  &  Homère  nous  ont  don- 

né un  autre  exemple  dans  leurs  Epo- 
pées. Ils  ont  feulement  invoque,  les 
Mufes  3  &  ainfi ,  ils  ont  diftingué  les 


I 
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DWmkfL  qui  préfident  à  la  Pocfîe, 
d'avec  celles  qui  préfidenc  aux  A- 
étions  des  Poèmes ,  &:  qui  en  font  les 
Perfonnages. 

Au-refte  ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  ces  Divinitez  invoquées ,  foient 
confidérées  par  les  Poctes  mêmes, 
comme  des  Perfonnes  Divines ,  dont 
ils  attendent  un  véritable  fecours. 
Sous  ce  nom  de  Mufe ,  ils  fouhaitent 
le  Génie  de  la  Poëfie  ,  ôc  toutes  les 
conditions  ,  &  les  circonftances  né- 
ceflaires  pour  exécuter  leur  entrepri- 
fe.  Ce  font  des  allégories  Se  des  ma- 
nières de  s'exprimer  poétiquement  ^ 
comme  quand  on  fait  des  Dieux  du 
Sommeil,  du  Calme,  de  la  Renom- 
mée, de  îa  Terreur ,  &  de  femblables 
defcriptions  des  chofes  Naturelles  ou 
Morales.  Auffi ,  les  Mufes  font-elles 
de  tous  les  âges  j  de  tous  les  Païs^ 
&  de  toutes  les  Religions*  Il  y  a 
des  Mufes  Chreftiennes  ,  comme  de 
Païennes  -,  il  y  en  a  de  Latines  ^  de 
Créques ,  Se  de  Françoifes.  Il  y  en 
a  de  Nouvelles,  qui  commencent  tous 
les  jours  de  paroître  en  faveur  de  ceu5^ 
qui  dédaignant  les  antiquités  trop 
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rabatucs  ,  ofent  inventer  des  chofes 
toutes  nouvelles; 
Sîceîidcs  Mu-  Lorfquc  Virgile  écrivoic  fes  Eclo- 
major^a^^ana-  P^^^  >  ^'  invoquoit  les  Mufes  Sicilien- 
mus  vtr.  nés  ,  parce-qu*il  imitoit  Théocrite  , 
txtitmum  &  ce  Poète  Sicilien  aïant  réuflî ,  le 
hune,  Aictu-  Latin  defiroit  un  génie  aufli  heureux 

fa,mihicon-  i    .     ,  -'^z-  i    . 

ccdciaboié.  ^^^^  celui  de  Cet  Iniulaire. 

vir.  Ecl.  10.      Les  Mufes  du  Philofophe  Lucrèce 

A  via  Pieridû  ,      .  „  o         >         • 

pcragro leca,  etoient  nouvelles,  ùc  navoient  in- 
nuiiius  anie  fpjj-^  perfoune  avant  lui.  L'on  n'étoit 
juvat  inte-  point  encore  entre  dans  les  jardins 
f^fontcs"^^'  où  ce  Poëte  Epicurien  a  cueilli  tant 
Atquchauk  de  fleurs  immortelles  ,  &  les  eaux 
novlTdcccl  ^^  ^^^  fontaines  Poétiques  ne  font 
père  flores;  point  celles  ,  OU  les  Poètes  précédens 
Jn^fo^Ta^ci'  s'étoient  def-altérez  :  il  eft  le  premier 
peterc  inde  qui  en  ait  goûcé  les  douceurs. 
VndepHu's  Mais  la  doftrine  de  cet  Auteur,  ne 
nuiii  vciarint  jaifle  aucun  lieu  de  douter  de  quelle 
{\^^LHcr.L^.  Nature  font  les  Divinitez  qu'il  invo- 
omnis  cmm  q^e.  Au  Commencement  de  fon  Poe- 

perfcDivum    ^  ,       ,a  j  j      /r'     ^    t r  ' 

natura  ne-  nie ,  apres  S  être  addrelle  a  Venus  , 
ccfTccft,  im.  comme  à  la  Déeire  qui  feule  fait  tout 

mortali    xvo    ,  ,  i  i      r  i  -i 

fummâ  cum  dans  la  nature  des  choies ,  dont  il  va 
pacc  fruatur.  tj-^ittcr  !  il  enfeigne  d'abt>rd  ,  ^hU 
noftris  rébus  ny  a  powt  de  Dieux  cjHt  je  mêlent 
irgtl&c!    ^^^  ^M^^  humaines.  Voila  le  premier 

fonde- 
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fondement  de  tout  fon  ouvrage:   &  iTgio^^tuir 
la  Religion,  félon  lui ,  eft  une  erreur  fua«i*^»^c  ma- 
qui  nous  abufe.  Quelles  feront  donc  °^""** 
ces  Mufes,  &  cette  Vénus  à  qui  il 
s'eft  addrefle  ?  A-t-il  invoqué  des  Di- 
vinitez,  pour  lui  infpirer  qu'il  eft  im- 
poflible  que  des  Divinitez  Tinfpirent  ? 
Et   les  a.t.il  priées  de  lui  appren.  f^r/uifo?^ 
dre,  que  c'eft  une  erreur  de  les  prier,  ^  infreqtiej, 
&  un  abus    d'en  attendre  quelque  dum"'ra"picn. 
clîofe  ?    Les  autres  Poètes  ne  font  tia;confuitus 
pas  fi   déraifonnables  ;   &  Horace  >  mrorfurn 
qui  avoir  été  quelque  temps  dans  ces  veiadare,  at- 
penlees ,    avoit  railon  de  donner  le  curfus  cogoir 
nom  de  Folie  ,   à  cette  fagefle  Epi.  "l^^^oi  "''' 
curienne. 

Nous  conclurons  ce  chapitre  en  ra* 
maiîànt  en  peu  de  mots  ,  tout  ce  que 
nous  y  avons  veu  de  l'invocation  ^  & 
nous  dirons ,  que  l'Invocation  peut 
erre  mêlée  avec  la  Propofition  ,  & 
qu'elle  en  peut  être  féparée  :  Qu'elle 
eft  toujours  une  partie  nécelTaire  du 
Poème  Epique  ;  &  qu'elle  eft  une 
prière  addreilée  au  Génie  allégorique 
delà  Poëfie^fous  le  nom  de  Mufe^ou 
de  quelque  autre ,  dont  le  Pocte  de- 
mande d'être  infpiré  ,  foit  dans  tout 

Dd 
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ce  qu'il  a  entrepris  de  raconter  j  foit 
feulement  en  quelque  partie. 


CHAPITRE    V. 

D^  Corps  du  Poème  ,   o^i  de  la 
Narration  proprement  dite^ 

Toutes  les  parties  de  TEpopée 
dont  nous  venons  de  parler  ^  n'en 
font  que  les  préludes.  Nous  entrons 
maintenant  dans  le  Corps  du  Poème, 
&  dans  ce  qui  proprement  porte  le 
nom  de  Narration.  Cette  Narration 
eft  en-efFet  y  le  récit  que  fait  le  Poète 
de  fon  Adion  entière,  Epifodiçe avec 
toutes  fes  circonftances ,  &  tous  fes 
ornemens.  C'eft  dans  cette  partie, 
où  Ton  doit  voir  l' Aftion  commen- 
cée y  continuée ,  &  achevée  :  C'eft 
elle  qui  enfeigneles  caufes  de  tout  ce 
qu'on  lit  :  On  y  propofe  ^  &  on  y 
réfout  les  nœuds  &  les  difficultez: 
h^s  perfonnes  Divines  &  humaines 
y  doivent  faire  connoître  leurs  inté- 
rêts ,  leurs  moeurs ,  &  leurs  qualitez, 
p^r  leurs  adions  &par  leurs  difcours: 
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&  tout  cela  doit  être  décrit  avec  la 
beauté,  la  majefté,&  la forcedu  vers, 
du  ftile  ,  des  penfées ,  des  comparai- 
fons ,  &  des  autres  ornemens  conve- 
nables au  fujet  en  général ,  &  à  cha-^ 
que  chofe  en  particulier. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  quel- 
qu  unes  de  ces  chofes  ;  nous  en  par- 
lerons encore  dans  les  autres  parties 
de  ce  Traité.  Nous  verrons  en  celle- 
ci ,  premièrement  j  les  qualite^B  de  la 
Narration:  (econdement,  TOrdre  que 
nos  Poètes  y  ont  gardé  :  &  en  troi- 
fieme  lieu  ,  fa  Durée  ;  c*eft  à  dire  , 
combien  ils  ont  donné  de  temps  aux 
aventures  ,  qu'ils  ont  racontées  eux- 
mefmes  en  chacun  de  leurs  Pocmes. 
Car  nous  avons  déjà  dit  combien  ils 
en  ont  donné  aux  Adions  entières. 

Nous  commencerons  donc  par  les 
qualitez  de  la  Narration.  Elle  doit 
être  agréable ,  vrai-femblable,  tou* 
chante,  admirable,  &  aârive.  Nous 
avons  fait  voir   la  nécefïîté  de  ces 

f>ropriétez,  lorf-que  nous  avons  par-. 
é  de  la  Fable  ,  &  de  la  nature  du 
Pocme  Epique,  d'où  nous  les  avons 
tirées.    Ainfi  ^  fans  nous  arrêter  da- 
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vantage  à  ces  preuves  ,  nous  nous 
contenterons  ici  de  dire  en  quoi  con- 
fiftent  ces  qualitez  dans   le  Poëme^ 
&  ce  que  nous  penfons  qu  Homère 
&  Virgile  ont  fait  pour  les  y  mettre, 
todcfle     Horace  parle  de  TUtile  &c  deTAg^ 
volunt ,  aut  gréable  ,  de  telle  forte  qu  il  femble 
acicaarcPoe-  j^g  traiter  de  pair.    Nous  çroïons  que 
&  jucunda,    1.1  c  a  ece  Ion  deliem ,  il  a  plus  eu  d  ç^ 
c^u""^^:  gard  à  la  Poëfie  en  général ,  qu'à  la 
pmnc    tuiic  natutc   de  TEpopée  en    particulier. 
'quîm^Suit    Dans  cette    dernière  confidération, 
utile  duici     nous  difous  que  rUtile  eft  une  pro- 
i'caando^  pa*  prié  té  eflcncielle  à  la  Narration  Epi- 
ciierquc  mo-  q^^e  ,   &    oue   TA  gréable    n'en  eft: 
qu  une  qualité.    Lar  n  eir-il  pas  vé- 
ritable ,  que  la  Fable,  qui  eft  l'ame 
de  TEpopée  ,  n'a  été  inventée  que 
pour  inftruireî  &  que  l'Utile  n'y  eft 
pas  mis  pour  plaire  ;  mais  aivcontrai- 
re  :,  que  TAggréable  y   eft  emploie 
pour  mieux  faire  recevoir  les  inftru- 
ctions  que  la  Fable  contient? 

Ainfi:,  rUtile  n'appartient  à  au- 
cune  partie  du  Poème  en  particulier, 
mais  à  la  nature  de  l'Epopée  ,  &  de 
|a  Fable ^en  général.  Je  mécontente 
donc  de  ce  que  j'en  ai  dit  au  premier 
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livre  5  ou  je  croi  qu'il  a  été  plus  à 
propos  d*en  parler,  que  de  le  join- 
dre ici  avec  l'Agréable»  Outre  qu'é- 
tant effenciel  ,  comme  j*ai  dit,  il  fe 
trouvera  en  beaucoup  d*endroits\, 
puif-que  tous  le  fuppofent. 


CHAPITRE    VI. 

Comment  la  Narration  efi  ji^réabU 

L'Aggréable  dans  là  Narrationt 
Epique  eft  une  qualité  nécedaire^ 
qui  attache  à  la  ledure  du  Poëmej 
avec  une  efpéce  de  plaifir  ,  que  Ton 
prend  même  aux  paffîons  les  plus  ter- 
ribles ,  les  plus  fâcheufes  ,  &  les  plus 
affligeantes.  Cet  effet  peut  naître  oit 
du  Poëme  feul  ;  ou  du  rapport  que  le 
Poëte  met  entre  fes  Auditeurs ,  &  fes 
Perfonnages ,  &  de  Tinter  et  qu'il  don- 
ne à  ceux  là  dans  TAdion.quil  ra- 
conte. Stace  s'eft  privé  de  cet  avan- 
tage ,  quand  laiflant  les  Romains 
pour  qui  il  écrivoit  ,  il  eft  allé  cher- 
cher fes  deux  Sujets  en  un  païs ,  &  en 
des  Etats ,  dont  les  mgeurs  &  les  cou- 

Ddiij 
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tûmes  n'avoient aucun  rapport  â  celles 
de  fes  Lefteurs  ;  &  où  ils  n  avoient 
aucun  intérêt.  Homère  a  bien  mieux 
choifi  &  difpofé  fes  Adions.  Et  fi 
Virgile  n'a  eu  plus  d'induftrie  qu'Ho- 
mère, au-moins  a-t-il  été  infiniment 
plus  heureux  que  lui.  Nous  en  avons 
parlé  au  premier  livre. 

Les  aggrémens  que  le  Ppcme  four- 
nit de  foi- même  indépendamment  des 
Auditeurs ,  font  de  tréis  manières. 
Les  uns  font  tirez  de  la  beauté  des 
vers  ,  de  rélocution,  &des  penfées: 
D'autres  dépendent  des  Perfonnes 
que  l*on  introduit  dans  le  Poëme ,  de 
leurs  Mœurs,  de  leurs  Paflîons  ,  8c 
de  leurs  intérêts  bien  ménagez  :  & 
les  troiûemes  font  dans  les  chofes  que 
Ton  décrit  s  &  dans  la  manière  de  les 
propofer. 

Nous  parlerons  des  premiers  dans 
nôtre  dernier  livre,  qui  fera  des  Pen- 
fées &  des  Exprefïîons.  Nous  don- 
nerons un  chapitre  de  celui-ci  aux 
Paflîons  ;  &  tout  le  livre  fuivant  aux 
Mœurs.  Voïons  ici  ce  qui  refte. 

Il  n'eft  pas  néceiïaire  que  toutes 
les  Perfonnes  que  Ton  introduit  dans 
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Un  Poème,  y  aient  des  intérêts  fépa- 
rez  Se  particuliers  :  Non  feulement 
leur  grand  nombre  en  difpenfe  ;  mais 
de-plus  ,  leur  multitude  nuit  beau- 
coup ,  &c  détruit  le  plaifir  dont  nous 
parlons.  Elle  embarrafle  Tefprit  de 
TAuditeur  ;  elle  charge  fa  mémoire: 
&  elle  le  rend  moins  fufceptible  des 
mouvemens  dont  on  veut  qu'il  foie 
touché.  Plus  on  a  de  chofes  différen- 
tes à  connoître  &  à  retenir ,  &  plus 
aufli  il  faut  être  ttanquile  &  atten- 
tif, pour  ne  rien  perdre  de  néceflai- 
rc;  &  quand  quelque  chofe  nous  eft 
échappée  :,  nous  ne  prenons  point  de 
plaifir  folide  à  ouïr  ce  que  nous  n'en- 
tendons plus. 

Mais  auflî  ,  il  faut  prendre  garde  à 
ne  point  décrire  d'Adion  011  d' Aven- 
ture un  peu  longue  fans  perfonnages 
intérelfeiz.  Le  récit  que  fait  Achémé-  -^«''^•'•^•^ 
nides ,  de  ce  qui  eft  arrivé  à  UlylTes 
dans  l'antre  de  Polyphême  ,  n'a  que 
quarante  vers.  Cemiférable  Grec  y 
avoir  grand  intérêt  -,  mais  comme 
c'eft  un  Perfonnage  trop  peu  confi- 
dérabledans  ce  Poème,  Virgile  n'at- 
tend pas  qu  Enée  foit  éloigné  du  bord 
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Cyclopes  ^  pour  oUir  en  tepos 
cette  aventure  ;  il  n'y  auroit  eu  aucun 
intérêt  :  mais  tout  cela  eft  dit  dans  le 
port  5  &  fur  le  rivage ,  où  les  Troïens 
étoient  en  danger  de  foufFrir  le  même 
traitement  que  les  Compagnons  d'U- 
, .  .  ,  Ivfles.  Ainfi,  Achéménides  parle  au- 
iîiiferi,  fugite  tant  pour  cux  que  pour  iui-meme  ;  &: 
il  conclud,  qu'ils  ne  doivent  pas  feu- 
lement fe  donner  le  loifir  de  retirer 
leurs  ancres  ,  mais  qu'ils  doivent  rom- 
pre les  chables  qui  les  retiennent. 
Enée  de  fon  côte,  témoigne  qu'il  Un 
a  de  l'obligation.  Sans  ces  engage- 
mens  ^  ces  aventures  font  languiiHin- 
tes  ,  &:  font  languir  auffi  ceux  qui  les 
écoutent. 

Mais  les  Lecteurs  font  curieux  de 
connoître  ce  que  dira ,  ou  ce  que  fera 
quelqu'un  dans  une  rencontre  où  il 
fera  intéreffé.  Cela  eft  plus  manifefte 
au  Théâtre,  d'où  le  défout  d'intérêt 
a  en-fin,  banni  les  récits  du  Chœur, 
&  ces  Perfonnages  qui  n'étoient  que 
pour  venir  annoncer  ce  qui  fe  paflbit 
derrière  les  rideaux.  Après  qu'Oedi- 
pe  a  reconnu  fes  Parens  ,  &  fes  cri- 
mes >   les  Spedateurs  font  fort  peu 
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cil  peine  de  ce  qu'en  penfent  le  vieil- 
lard de  Corynte ,  &leThébain  Phot- 
bas  ;  Se  ils  ne  prennent  pas  grand 
plaifîr  à  les  éconteri  Mais  ils  ne  peu- 
vent fans  attache  &  fans  attention, 
otiir  Oedipe  Se  Jocafte, 

Il  en  faut  dire  autant  des  Mœur^ 
&  des  Paflîons ,  qui  font  la  féconde 
efpéce  d'aggrémens.  Il  n'y  a  rien  de 
froid  &  de  dégoûtant  ,  comme  de  ne 
voir  que  des  Perfonnages  qui  n'orvt 
aucun  caractère.  Les  bons  Peintres 
en  donnent  à  leurs  figures.  Ils  les  re- 
préfentent  paflionnées  ou  attentives 
àquelque  chofe.  Les  plus  agiffantes  > 
&  celles  où  Ton  voit  plus  de  cara* 
étére  ,  arrêtent  les  yeux  avec  plas  ^^  pî^uja 
de  plaifir,  &c  font  le  plus  d'honneur  Poefisaiu 
à  leurs  Auteurs .  La  Poëfie  eft  comnie 
la  Peinture. 

La  troifieme  efpéce  comprend  les 
agréniens  que  les  chofes  fournirent. 
11  y  a  des  chofes  aggréables  d'elles- 
mêmes  ,  comme  celles  qui  font  im- 
portantes ôc  merveilleufes ,  les  guer- 
res &c  les  autres  grandes  aventures', 
pourvu  qu'elles  ne  foient  ni  entalfées 
fans  choix  &  fans  difcernement  ^  ni 
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pouffées  à  outrance  >   mais  judicieù- 
les  &  bien  ménagées. 

H  y  en  a  qui  font  ennuieufes  &  froi- 
des :  Il  faut  beaucoup  d'acldreffe  à  les 
manier  pour  les  faire  réliffir.  Le  meil- 
leur en  ces  rencontres  ,  eft  de  fuivre 
le  précepte  d'Horace  -,  d'examiner  ces 
Sumîtc  ma-  incidens  &  fes  forces,  &  de  fi  bien 
tcnamvfftrû  jçs  étudier  &  feconnoître,   que  Ton 

qui    fcribuis      ^  .  •  "^       • 

«quam  t\  entreprenne  rien  que  de  proportion- 
ycilïtc'^ii  néàfen  génie  ^  &  à  fa  puiffance.  Si 
quid  ferre  '  un  Auteur  fe  défie  de  foi-même  en 

Q^d'JiUnt  q"^^"^  P^i^^^  quille lailTe.là. 
---^uincri.  Gui     Les  matières  dogmatiques  font  or- 
îcf  cr^rw  ;    ^inairemcnt  féches  &  ennuieufes .  Tel- 
Ncc   facun.  le  eft  la  doctrine  de  Platon ,  &  des 
himc^^^cc     Pythagoriciens  que  Virgile  a  touchée 
lucidusordo.  en  fonfixieme  livre ,  avec  tantdefuc- 
fp«c«"raaacâ  ^^^'    '^  falloit  quc  ce  grand  Poëte 
nitcfccrepof.  nous  donnât  des  exemples  de  toutes 
H9r!  ^P9^y  fortes  de  perfeftions.    On  peut  dire 
de  cet  endroit  ,    ce  qu*Ariftote  dit 
quelque  part  d'Homéré  :  Qo^un  Poè- 
te commun  traittant  cette  matière,, 
n'auroit  pas  été  fupportable.    Voici 
Tartifice  que  j'y  reconnois. 

Premièrement ,  il  rend  cette  doftri- 
ne  néceflaire ,  pour  concevoir  les  mer- 
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veilles  qui  la  fui  vent.  Il  fait  plus;  car  il 
en  fait  une  partie  vrai-femblable,  de 
fa  Fable ,  &  de  fon  fujet  j  puifqu'el- 
le  eft  le  fondement  de  la  Religion  , 
des   Loix  &  de  la  Morale  qu'Enée 
va  établir  en  Italie  en  qualité  de  Pon- 
tife &  de  Lcgiflateur.     En  troifieme 
lieu  5  avant  que  de  li  propofer  à  fes 
Ledeurs ,  il  la  leur  faitdefîrer  ,  aut 
fi-bien  qu'à  Enée  ;  car  ils  font  fans 
doute  portez  de  la  même  curiofité 
que  le  Poète  donne  fî  naturellement 
à  ce  Héros.  Ils  voient  avec  le  même 
étonnement  que  lui  ,  des  Perfonnes 
qui  doivent  naître ,  long-temps  après: 
&  ce  que  ce  Héros  demande  à  An- 
chifes,  ils  le   demandent  à  Virgile. 
EfiM  pofihle  qu'il  y  ait  ici  des  âmes  ^e^liîq^ua^s"' 
difpojees    à   retourner  fur  la  terre,  a^  cœium 
&  a  je  revtttr  encore  une  fois  de  la  tandum  cft 
pefanteur  d'un  corps  ?  Et  ils  écoutent  sublimes  anî- 

'  1     r       1  '       rr  in-        mas,  iterura- 

avec  plaihr,  lapromefle  que  le  Poète  que  ad  tarda 
leur  fait  par  la  bouche  d'Anchifes  ,  '^^^^^y  cor- 
de    contenter    leur  curiofité  fur   ce  Dicam  cquî- 
point.    L'Auteur  ne  dogmatife   pas  rT'"r!!^^ 
lui-même  :  mais  iltaitque  cela  le  dit  natcuneb©; 
entre-deux  Perfonnes  de  la  première 
conûdération  dans  fon  Pocme  ^    Se 
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qui  toutes  deux  y  avoient  grand  iti- 
^  térêc.   En-fin ,  il  eft  fort  peu  de  temps 
fur  cette  matière  :  il  né  lui  donne 
pas  trente  vers. 

La  manière  la  plus  cortimune  &  la 
plus  propre  à  la  Poëfie,  c'eft  de  don- 
ner ces  points  de  doftrine  déguifez 
fous  les  allégories  de  quelque  Aftion. 
Homère  le  fait  fouvent  en  des  que- 
ftions  Phyfiques.    Le  fiecle  de  Vir- 
gile ,  Pobligéoit  à  y  être  plus  réfervéj 
ainfi,  il  a  plus  d'exemples  de  dodrine 
dans  la  morale.    Nous  en  avons  déjà 
parlé  dans  le  premier  livre  :  nous  en 
traitterons  encore  dans  le  livre  des 
Machines  &  d,es  Divinitez  :  &  mê- 
me en  celui-ci ,  lors  que  nous  dirons 
comment  la  Narratiou  Epique  doit 
être  agilTante. 

Les  Affemblécs  où  Ton  tient  conr- 
feil ,  font  encore  de  ces  fortes  de  cho- 
(es  qui  font  languir  la  Narration ,  & 
qui  la  rendent  defagréable.  La  tran- 
quilité,  la  modération  &  les  raifon- 
nemens  y  doivent  naturellement  ré- 
gner j  &  tout  cela  eft  oppofé  aux 
mouvemens  &  à  TAftion  que  l'on 
doit  trouver  par  tout  dans  le  Poëme 
Épique» 
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Nos  Poctes  ont  foigneufement  é- 
vité  ces  difcuffions  fages  ôc  férieufes, 
cil  chacun  parle  en  fon  rang  ,  &  de 
fens  radis,  ils  introduifenc  ordinaire- 
nnent  quelques   Perfonnes    étourdies 
ou  paffîonnées ,  comme  font  Achilles, 
Se  Agamemnon  dans  le  premier  livre 
de  rHiade ,  &  pref-que  tous  les  au- 
tre Grecs  &  Troïens   de  cette  Fa- 
ble :  Comme  font  auffi  dans  rEnéï- 
de,  Vénus  &  Junon  au  dixième,  &c 
Drancés  &  Turnus  au  livre  fuivant. 
Le    Confeil  du  neuvième  n'eft   pas 
moins  paffionné  -,  mais  les  mouvemens 
y  font  d'un  autre  genre,  îl  n'y  a  ni 
querelles ,  ni  emporcemens.  Tous  les 
Perfonnages  y  font  généreux  &  rai- 
fonnables  :  &  toutes- fois  ,  déplus  de 
foixante  vers  que  le  Poète  y  a  em- 
ploïez  ,  à  peine  y  en  a-t-il  cinq  de 
tranquiles.   Nifus  ,  &  le  jeune  Eu- 
riale  qui  y  font  introduits ,     rendent 
lerefte  fi  paflîonné,  que  cet  endroit 
n'eft  pas  un  des  moins  tendres  &  des 
moins  touchans  de  ce  que  TEnéide  a 

de   beau  en  ce  crenre. 
Si  ces  Alfemblées  font  fans  paf- 

fions.  on  y  doit  peu  parler  ^  &  per- 
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fonne  ne  s'oppofant  à  ce  que  Ton 
propofe  y  ces  incidens  font  moins 
des  délibérations  ,  que  de  (impies 
propofitions  de  ce  que  Ton  va  fai- 
re. Il  faut  auffi  leur  choifîr  dans  le 
Poëme  ,  des  endroits  propres ,  & 
qui  n'interrompent  point  la  fuitte  de 
TAdion.  Telles  font  les  deux  AC 
femblées  des  Dieux  dans  le  premier 
&  dans  le  cinquième  de  TOdyflee. 
La  première  eft  au  commencement  du 
Poçme  ,  où  elle  n'interrompt  rien  ; 
&  la  féconde  dure  peu ,  &  n'eft  que 
comme  une  fîmple  tranfition  du  récit 
de  ce  qui  fe  pafle  dans  Itaque  en  Tab.'* 
fence  d'Ulyfles ,  au  récit  de  ce  qui 
regarde  la  perfonne  de  ce  Héros. 

On  ennuie  encore  le  Le6keur,quand 
on  lui  raconte  ce  qu'il  fait  déjà.  On 
ne  trouvoit  pas  cela  fi  mauvais  au 
temps  d'Homère.  Virgile  y  eft  plus 
cxaâ:.  Vénus  au  premier  livre  ne 
lairte  point  faire  à  Enée  le  récit  de  fes 
malheurs  ^  elle  l'interrompt  pour  le 
confoler.  Et  dans  le  troifieme ,  quand 
la  bien- feance  engageoit  ce  même 
Hétos  à  racofiter  fon  hiftoire  à  An- 
dromaque  5  Hélénus  furvientfort-à- 
propp-s,  qui  Vçn  empêche. 
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CHAPITRE    VIL 
De  la  f^rai'fe?nblance> 

LA  Vérité  &  la  Vrai-femblance 
peuvent^  fe  rencontrer  enfemble, 
puif-qu'une  chofe  qui  eft  véritable 
peut  paroître  telle.  Cela  eft  ordinai- 
re. Mais  quelques-fois  la  vérité  eft 
fans  yrai-femblance  /  comme  dans 
quelques  adions  miraculeufes  >  pro- 
digieufes,  &  extraordinaires.  Quel- 
que-fois auflî ,  la  Vrai-femblance  eft 
fans  vérité ,  comme  dans  les  fixions 
ordinaires  des  Poètes.  En  un  mot, 
une  Adion  peut  être  ou  feulement 
Véritable,  ou  feulement  Vrai-fem- 
blable,  ou  même  fans  Vérité  &  fans 
Vrai-femblance  j  ou  en-fin  ,  elle  aura 
toutes  ces  deux  conditions.  Ces  qua- 
tre efpéces  d'Aftions  ou  de  chofes^oniC 
été  comme  partagées  entre  quatre 
Difciplines,  JL'Hiftoire  a  pris  la  pre- 
mière y  ne  s'arrétant  qu'à  ce  qui  eft 
vrai  indépendemment  de  la  vrai-fem- 
blance y  qui  peut  y  çtre ,  oaii  y  être 
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pas.  Telle  eft  TAdion  de  la  Pucelle 
d'Orlevins.  Les  Fables  Epiques  Se 
Dramatiques  font  oppofées  à  THi- 
ftoire  a  en  ce  qu'elles  préfèrent  le 
vrai-femblable  faux^  au  véritable  qui 
ne  feroit  pas  dans  la  vrai-femblance. 
Une  Adion  comme  celle  de  Samfon 
feroit  moins  propre  pour  le  fujet  d'u- 
ne Epopée  ,  que  la  mort  de  Didon 
qui  fe  tue  lors  qu'Enée  «la  quitte. 
Efope  a  également  négligé  la  vérité, 
de  la  vrai-femblance  dans  les  dif- 
cours  qu'il  attribue  aux  Bêtes.  En- 
fin, la  Philofophie  morale  doit  non- 
feulement  s'attacher  à  la  vérité  des 
chofes  qu'elle  enfeigne  ,  mais  il  faut 
encore  que  cette  vérité  paroirte,  6c 
qu'elle  perfuade  ceux  à  qui  Ton  veut 
qu'elle  foit  utile. 

Mais  à  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'Epopée j  nous  pouvons  ajouter  que 
dans  le  fond  de  fa  nature ,  elle  ufe  de 
la  vérité  &  delà  vrai-femblance  com- 
me  la  Morale  ;  &  que  dans  fes  ex- 
preflions  &  fes  manières ,  elle  prend 
une  liberté  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port à  celle d'Efope.  Il  eft  vrai-fem- 
blable qu  Enée  allant  en  Italie  fouf- 

frit 
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frit  une  efFroïable  tempête  qui  le 
jetta  en  Afrique  ,  où  il  fe  fauva^ 
C'eft  une  vérité  Morale,  que; Dieu 
éprouve  &:  femble  quelque- fois  aban- 
donner les  gens  de  bien ,  &  qu'il  les 
retire  en-fin ,  des  dangers  oii  il  avoic 
permis  qu'ils  fuflent  engagez  5  cela 
eft  non-feulement  vrai  ^  mais  aulîT 
vrai-femblable.  Mais  les  difcours  de 
Junon  &  d'Eole ,  &  celui  de  Neptu- 
ne aux  vens  Borée  &  Zéphyre ,  onc 
auffi  peu  de  vérité  &  de  vrai-fem- 
blance  ,  que  l'entretien  du  Rat  de 
ville,  &  du  Rat  de  village. 

Tout  cela  eft  général.  Pour  de- 
fcendre  dans  le  particulier  ,  &  pour 
parler  plus  exaftement  &  plus  mé- 
thodiquement de  la  Vrai-femblance 
des  Narrations  Epiques  -,  nous  la  rap- 
porterons à  quelques  chefs ,  &  nous 
la  verrons  félon  la  Théologie  ^  félon 
la  Morale ,  félon  la  Nature  ,  félon  la 
Raifon,  félon  l'Expérience,  &  félon 
rOpinion. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  félon 
la  Tiiéologie  qui  ne  foit  vrai-fem- 
blable :  par-ce  qu'il  n'y  a  rien  d'im- 

poflible  à  Dieu.  Ceftunmoïendontt 
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les  Poctesfe  fervent  fouvenc  pour  fai- 
re r'entrer  dans  la  vrai  -  femblance , 
tout  ce  qu'il  leur  plaît  de  feindre  con- 
tre Tordre  commun  de  la  nature. 
Cette  matière  eft  ample,  &  demande 
un  Traité  particulier.  Nous  le  lui  don- 
nerons dans  le  livre  des  Machines. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  Mo- 
rale veut  &  la  Vérité  &  la  Vrai.fem- 
b lance  5  &  même  celle-là  eft  plus  né- 
ceflaire  que  celle-ci.  Vn  Poète  fut 
autre-fois  condamné  &  mis  à  Taman- 
de  pour  y  avoir  manqué  fur  le  Théâ- 
tre ;  aïant  mis  dans  la  bouche  d'un 
perfonnage  qu'il  avoit  fait  honnête- 
homme,  que  cjuand  f^  langue  jur oit ^ 
fon  efprlt  ne  juroit  pas.  En- effet ,  il 
n'eft  ni  véritable  ni  vrai-femblable 
qu'un  honnête-homme  foit  capable 
de  tromper  par  un  faux  ferment ,  6c 
de  prendre  Dieu  à  témoin  des  pro- 
lïiefles  qu'il  ne  veut  pas  tenir. 

Le  Philofophe  Séhéque  accufe  Vir- 
gile d'une  faute  ct)ntre  la  vérité  &  la 
vrai-femblance  naturelle ,  pour  avoir 
dit  que  les  Vents  étoient  renfermez 
dans  des  grottes  :  Parce-que  le  Vent 
n'étant  qu  un  air  ^  ou  des  vapeurs  a- 
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gitées  y  c'eft  détruire  fa  nature  que 
de  le  tenir  enfermé  en  repos.  Voffius 
répond  ;  que  le  Poète  a  bien  décric 
la  naillance  naturelle  des  Vents ,  qui 
font  produits  dans  les  montagnes  par 
les  vapeurs  &  par  les  exhalaifons  qui 
y  font  renfermées  ;  &  que  c'eft  de  ces 
caufes  des  vents  qu'il  a  parlé  par  une 
figure  fort  ordinaire  5  dont  ufent  les 
Poètes  &  les  Orateurs ,  prenant  la 
caufe  pour  TefFet.  C'eft  comme  (i 
nous  difions  que  les  Vents  font  ren- 
fermez dans  les  Eolypyles  pleins 
d*eau  ;  d  autant,  que  quand  ces  machi- 
font  échauffées  ^  Teau  en  fort  étant 
changée  en  vent.  Ce  feroit  encore  u- 
ne  faute  contre  la  vrai-femblance  na- 
turelle d'avoir  dit  qu  Enée  trouva  des 
Cerfs  en  Afrique ,  s'il  eft  vrai  qu  ils 
ne  puiflènt  y  vivre.  Mais  ces  fautes 
font  excufables  ,  parce-que ,  comme 
dit  Ariftote,  elles  ne  font  point  con- 
tre l'art  du  Poètes  mais  elles  naiflent 
de  ce  qu'il  ignore  quelque  chofe  que 
Ton  apprend  dans  les  autres  arts.  Il 
faut  néanmoins  prendre  garde  qu'el- 
les ne  foient  pas  trop  groffieres  & 
t^op  vifibles.    Il  y  a  des  vrai-fem* 

Ee  i) 
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blances  en  ce  genre  dont  Efope  mê- 
me ne  feroit  pas  difpenfé.  On  ne  Im 
parJonneroit  pas  s'il  avoit  repréfen- 
té  les  Lions  craintifs,  les  Lièvres  har- 
dis 5  &  les  Renards  ftupides. 

La  Vrai-femblance  félon  la  raifon 
eft  ordinairement  choquée  par  ceux 
qui  ne  cherchent  qu'à  faire  paroître 
les  chofes  grandes.    Ils   palTent   les 
ïrdumvàai  ^^"^^  que  le  bon  fens  prefcrit.  Ils 
humum,  nu-  croiroient  ramper  s'ils  ne  s'élevoient 
captft/"^'^^*  jufqu'aux  niles  :  ôc  ils  ne  voient  pas 
Hf^r.  poet.     que  quittant  la  terre ,  ils  quittent  ce     1 
qu'il  y  a  de  fohde ,  pour  n'embraiTer 
que  du  vent.    Stace  ne  tombe  que 
Thchaid.  h  2.  trop  fouvent   en   cette  faute.     Qui 
croira  ,  par  exemple ,  qu'un  homme 
feul  furpris  en  des  embûches  par  cin- 
quente   Braves  qui  l'attendent ,    en 
tue  quarente-neuf ,  &  fait  grâce  a^a 
dernier  ?  Qui  croira  que  ce  même 
Héros   Romanefque    fe    gourme  à 
coups  de  poing  contre  un  jeune  Prin- 
ce ,  pour  avoir  place  fous  un  porche? 
Ils  avoient  pourtant  l'épée  au   côté 
pendant  qu'ils  s'arrachoient  les  che^ 
veux  ,  &  qu'ils  fe  déchiroient  le  vi- 
fage  avec  les  ongles.    Le  Poe  te  mê^-  ^ 
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me  fait  cette  réflexion  ;  &    dit  que  iTiTcn^tnksl 
leur  colère  étoit  fi  srande  qu'ils  au-  ficirafcre- 

^.  •    ^^  A  '   ^yy  f     f      v^f  •        bac.    Thcù. 

roieiit  peut- être  mis  1  epee  a  la  main^  /^^^  j, 

il  le  Roi   Adrafte   ne  fvlt  furvenu. 

Voila  une  étrange  amplification  de 

la  colère  de  deux  Rois.  Le  troifieme* 

la  trouve  fi  )ufte,  qu'il  reconnoît  à 

ce  noble  exploit  la  erandeur  de  leur  .^^"'^  ^^^^'' 

extraction»   Cela   eil-il  vrai-lembla-  docct^ 

ble  ?  &  la  raifon  n'en  eft-elle  pas  é- 

trangement  choquée  ? 

Quelque-fois ,  on  reprend  les  Poè- 
tes d'écrire  des  chofes  que  Texpé- 
rience  contredit.  Scaligjer  accufe  Ha-  ^t^'am  dcci^ 

/         15         •      j.  r       •  •     ^o  Iliados 

mère  d  avoir  dit  que  Jupiter  tannoit  jovem  fui- 
&  néieoit  en  même  temps  :  c'e(h  ce  g^r^"  facic 

^  ,  •  .     '     A         ,.      ,      ubi  nineit. 

que  noHS  n  avons  )amat$  vh  ,   dit  ic  Nanquam 
Critique.  Mais  cela  n'eft  plus  contre  ^^cvidimuy. 
1  expérience  ;  nous  1  avons  vu  depuis  Uv  /. 
quelques  années  quand  au  mois  de 
Janvier  le  tonnerre  fit  de  fi  grands 
ravages  ,   qu'il  brufla  la  flèche   de 
l'Eglife  de  Châlons ,  qu'il  en  fit  au~ 
tant  en  TAbbaïe  de  Cbally  proche 
Senhs  &  en  d'autres  lieux.  Les  ef- 
froïables  coups  de  tonnerre ,  &  la 
chute  du  foudre  fe  firent  à  Senlis  , 
pendant  une  nége  fort  groCTe  &  ^ort 
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épaiire.  Homère  pouvoit  donc  auflî 
avoir  vu  la  même  cho(e. 

Mais  la  principale  epéce  de  Vrai- 
femblance,  &  celle  que  nous  avons 
nommée  la  dernière  ,  c'eft  la  vrai- 
femblance,  qui  eft  félon  l'opinion 
commune^  elle  eft  ici  de  grande  im- 
portance. Vne  chofe  eft  vrai-fem- 
blable  lorf-qu'elle  femble  véricable.> 
Mais  quelque-fois  elle  femble  vraïe 
aux  Savans ,  &  faulTe  au  peuple  ;  ou 
au-contraire.  Quand  donc  le  peuple 
&  les  Savans  font  ainfi  partagez,  on 
demande  quel  parti  le  Poète  doit 
prendre.  Il  s'agira  ^  par-exemple  ^  de 
Taventure  de  Didon ,  ou  de  celle  de 
Pénélope;  de  THiftoire  de  Médée, 
d'Hélène  ,  ou  de  femblables.  Ce  que 
Virgile  &  Homère  en  ont  écrit ,  fera 
vrai-femblable  au  peuple.  Mais  les 
Savans  auront  lu  le  contraire  dans 
THiftoire.  Quelques  Auteurs  auront, 
écrit  que  Didon  écoit  chafte ,  &  Mé- 
dée innocente  ;  que  Pénélope  fut 
bannie  Se  répudiée  parUlyfles,  pour 
avoir  abufé  de  fon  abfence  ,  & 
qu'Hélène  n'a  jamais  vu  Troïe. 

Ce  point  eft  facile  à  décider  par  les 
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régies  que  je  me  fuis  préfcrites.  Ho- 
mère,  Virgile,  &  les  autres  n'ont 
pas  fait  de  difficulté  de  négliger  THi- 
ftoire,pour  rendre  leurs  Fables  plus  ju-  Reaîus  iiha- 
ftes.  Horace  n'envoie  point  les  Poètes  c^m  carmcn 

\  1         r   '   I   \    Mit'CL    '  deducis  in 

a  la  vente  del  Hiltoire  ,  mais  ou  aux  a^us. 
Fables  déjà  inventées^  comme  celle  de 
Tlliade  >  ou  aux  opinions  communes,  ^quefcT^^s 
&  à  laRenommée.  Ariftote  ne  dit  rien  fibi  conve- 
de  contraire  ,  il  femble  plutôt  tonfir-  fj^!%^,T 
mer  cette  dodrine ,  quand  il  enfeigne 
Qu^un  Poète  n'écrit  pas  comme  un 
Hiftorien,  quel  a  été  Alcibiade,  ce 
qu'il  a  dit ,  ou  ce  qu'il  a  fait  en  teJJe 
rencontre  ;  mais  ce  que  vrai-fembla- 
blement  il  a  du  dire  ou  faire.  H  ap- 
prouve la  Fable  d'Oedipe  fur  le 
Théâtre  ;  &  néanmoins ,  il  dit  que  ce 
qui  fert  de  fondement  à  toute  cette 
A6tion  ,  eft  fans  raifon  ;  &  que  le 
Roi  Oedipe  n'a  pu  attendre  ,  après 
plufieurs  années ,  à  faire  des  enquêtes 
de  l'airaflinat  commis  en  la  perfonne 
de  Laïus  fon  prédécefleur.  Il  excu- 
(è  feulement  la  négligence  attribuée  à 
Oedipe ,  fur  ce  que  cette  faute ,  con- 
tre la  raifon ,  a  été  mife  hors  la  Tra- 
gédie. Mais  cette  excufe  n'étant  que 
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pour  juftifier  la   conduite  du  Poete^ 
elle  fuppofe  nettement  que  cette  A- 
âion  a  été  inventée  contre  la  vérité 
de  THiftoire:  &  de-plus ,  elle  mon- 
tre que  cela  eft  permis  félon  Arifto- 
te  ,    qui   prétend  prouver  qile  cette 
faulfeté  vifible ,  n'empefche  pas  que 
le  Sujet  ne  foit  légitime  &  régulier. 
Il  aprouve  encore  Tlphigénie  dans 
la  Tauride^  &  même,  il  prend  la  pei- 
ne d'en  faire  le   plan ,  comme  il  a 
fait  celui  de  rodyirée.  Toute- fois , 
il    n'y  a  aucune  apparence   que  ce 
Philofophe  ni  les  habiles  gens  de  ces 
fiecles-là  fuffentperfuadez  d'une  cho- 
fe ,  dont  la  faulfeté  ruine  cette  A  don, 
Afleurément,  ils  n'ont  point  cru qu'I- 
phigénie  étant  furie  point  d'être  fa- 
crifiée  à  Diane   en   Aulide  ;    cette 
DéelTe  l'eût  enlevée  j  6c  eût  mis  une 
Biche  en  fa  place.    Ariftote  a  donc 
cru  qu'un  Poète,  lor{-que  fa  Fable  le 
demandoit ,  étoit  moins  obligé  à  con- 
ferver  les  véritez  de  l'Hittoire  ,  &  à 
s'accommoder  à  la  connoilFance  des 
Savans,  qu'à  ce  qui  pour  oit  paffer  pour 
vrai-femblable  aux  yeux  du  Peuple. 
Après  tout ,   ne  peut-on  pas  dire, 

que 
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que  non  feulement  chacun  trouve  fou 
conte  &  fa  fatisfadion  dans  cettecon- 
duite  -,  mais  que  les  Savans  y  voient 
des  véritez  plus  folides  ,  que  celles 
que  le  peuple  y  peut  chercher  ;  &  plus 
certaines  que  celles  de  THiftoire  que 
le  Poète  aura  négligée  ?  Plus  ils  font 
habiles ,  &  moins  ils  cherchent  ces 
véritez  hiftoriques  dans  ^un  Poëme 
qui  n'eft  pas  fait  pour  cela  ,  mais 
pour  des  chofes  plus  myftérieufes.  Les 
véritez  qu'ils  y  cherchent ,  font  des 
véritez  Morales  &  allégoriques.  L'E- 
néïde  n'a  point  été  écrite  pour  nous 
apprendre  Thiftoire  de  Didon  ;  mais 
pour  faire  connoître  fous  ce  nom, 
Tefprit  &  la  conduitte  de  la  Répu- 
blique qu'elle  a  fondée,  &lafource  & 
la  fuitte  de  fes  difvcrens  avec  Rome, 
On  y  voit  cela  avec  plaifir  ^  &  ces 
véritez  font  plus  agréables  ,  plus  con- 
fiantes 5  &  plus  connues ,  que  celles 
que  le  Pocce  a  pu  retrancher  d'une 
Hiftoire  qui  étoit  fi  peu  connue  en 
fon  temps ,  &  fur  laquelle  les  Savans 
d'aujourd'hui  j  après  tant  de  recher-. 
ches,  font  encore  en  conteftation. 
Outre  ces  efpéces    de  Vrai.jfem- 

Ff    ' 
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blance ,  il  y  en  a  encore  une  particu- 
lière, que  Ton  pouroic  nommer  une 
Vrai  -  femblance  de  rencontre.  Elle 
confifte  5  non  à]  emploïer  plufieuis 
incidens  vrai-femblables  chacun  en 
particulier  ;  mais  à  faire  qu'ils  fe 
rencontrent  enfemble  vrai-fembla- 
blement.  Un  homme,  par-exemple, 
peut  vrai-fcmblablemcnt  mourir  d'A- 
popléxie  ;  mais  que  cela  fe  rencontre 
juitemeni  dans  le  temps  que  le  Poc^ 
te  en  a  béfoin  pour  faire  fon  dénoue- 
ment j'Tc'eft  ce  quin'eftpas  recevable. 
Les  fautes  contre  cette  vrai-fem^ 
blance  ^  s'étendent  alTez  loing  :  car 
elles  enveloppent  la  multitude  des 
chofes  merveilleufes  ,  dont  chacune 
en  particulier  feroit  régulière  ;  mais 
qui  vrai-femblablement  ne  peuvent 
être  ramaflees  en  fi  grand  nombre, 
&  en  fi  peu  d'efpace.  C'eft  encore 
manquera  cette  vrai-fembUnce,  que 
de  faire  paroître  tout-à-coup  ,  quel- 
que incident  qui  ne  fera  pas  préparé, 
&  qui  viura  befoin  de  Têtre.  Le  defic 
cfe  furprendre  les  Auditeurs  par  la 
vue  de  qaelque  beauté  qu*on  ne  leur 
ptira  |>as  fait  attendre ,  jette  les  Poe- 
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tes  peu  judicieux  en  ces  défauts  j  mais 
TefFet  en  eft  mauvais.  Lors. que  l'on 
s'applique  à  chercher  dans  ce  que  Ton 
a  désja  vu ,  les  caufes  de  ces  évene- 
mens>  cette  application  6te  tout  le 
plaifir.  On  fe  rebutte  fi  l'on  trouve 
ces  caufes  difficilement ,  ou  fi  Ton  ne 
les  trouve  point  du  tout.  Et  quand  en- 
fnitte  5  le  Pocte  les  découvre  ;  la  paf- 
fion  eft  afFoiblie  ou  détruite  par  ces 
inftru£tions  mal  placées. 

Les  Comiques  ufent  avec  plus  de 
liberté  de  ces  furprifes ,  &  peuvent 
en  tirer  quelque  avantage.  La  gravi- 
té de  TEpopée  eft  mal-propre  à  ces 
petits  amufemens.  Tout  y  doit  être 
conduit  d'une  manière  naturelle ,  de 
telle  forte  que  les  incidens  y  foient 
préparez,  ou  qu'ils  n'axent  pas  be- 
foin  de  préparation. 

Virgile  y  eft  exad.  Junon  prépare  là 
tempête  qu  elle  excite  au  livre  pre- 
mier; Vénus  au  même  livre ,  prépare 
les  amours  du  quatrième.  La  mort 
de  Didon,  qui  arrive  à  la  fin  dc^  ce  in«  ^'^^  pr«- 
quatrième ,  eft  préparée  dez  le  pré-  ^^^  ^^^^^* 
mier  jour  de  fon  mariage  :  Hélcnus 
au  troifieme  y  difpofe  toute  la  matie* 

Ffij 
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re  du  fixieme.  Dans  celui-ci,  la  Sir 
bylle  prédit  toutes  les  guerres  fui- 
vantes  5  les  violences  de  Turnus ,  les 
maux  qui  arrivent  à  Toccafion  de 
la  Princefle  Lavinie  ,  Se  même  le 
voïage  d*£née  chez  Evandre.  Nous 
ferions  trop  long-temps  à  tout  rap- 
porter, ' 


CHAPITRE   VIII. 
De   VAdmîrabU, 

L'Admiration  eft  oppofée  à  la 
Vrai-femblance.  Celle-ci  veut 
lout  réduire  dans  Tordre  le  plus  fim- 
ple  &c  le  plus  naturel -,  &  nous  n'ad- 
mirons au-coiitraire ,  que  ce  qui  nous 
paroît  extraordinaire  5  &  hors  de  Tu- 
fage  commun.  C'cft  ce  qui  trompe 
ceux  qui  pour  faire  admirer  leurs  Hé- 
ros, les  élèvent  jufquà  TimpoiTible^ 
Cette  conduite  a  un  effet  tout  oppo^ 
fée  ;  parce- qu'une  chofe  pour  être  ad- 
mirée ,  doit  être  dans  une  vrai-fem- 
Iblance  qui  la  falle  concevoir  y  &  qui 
la  faire   croire»      I^ous  n'admirons 
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point  ce  que  nous  penfons  aduelle- 
ment  n'avoir  jamais  été  ;  &  les  em- 
portemens  hors  de  toute  mefure  nous 
donnent  cette  penfée. 
Je  ne  fai  néanmoins ,  fi  je  ne  donne 

{Joint  ici  un  peu  trop  à  laraifon ,  &  à 
a  vrai-femblance  >   contre  le  fenti- 
ment  d'Ariftote ,  qui  les  fait  beaucoup 
plus  céder  au  merveilleux^    Propofonâ 
ce  qu'il  en  dit ,  on  s'en  accommodera 
comme  on  voudra*    //  faut  ,  dit-il,  ^'l  ^*  »"  ^ 
mettre  V admirable  dans  la  Tragé-  ^l^^^ç  -nlm^ 
die  ,  mais  moins  encore  e^ue  dansVE^  «  T^v^ctrjrd; 
popee.    Celle-ci  va  jufques  au  dératé  r^rL  cy*rV 
fonnable  j    parce  -  que  quand  on  ne  EWo<i*  rà' 
'Voit pas  agir  les  perjonnes  comme  on  a^^^tm  /ui- 
les  verroit  fur  le  Théâtre  ;  ce  qui  paf-  ^^'''^/^  "^f"- 
fe  les  bornes  de  la  raifon  eff  extré^  ^tèf£y  1/?*,^ 
mement  propre  pour  produire  le  mer^  Tr^xTr^nct,. 

-.      .ff  '        L        '        J'     TT  '        J>rr         Ett^tci   70: 

\etlleux.    Ce  que  dit  Homcre  a  He^  ^^^\  ^  ^^^ 
Bor  i  pourfuivi  par  yîchilles  ^  auroit  T&^  «^'«li" 
ete  ridicule  jur  La  Scène  ,  oh  l  on  au^  «^.y^  yîKala, 
roitvu  tant  de  perjonnes  en  un  corn»  «"  f *'*'/»  •* 
hat  ,   qui  regardent  HeElor  fuiant^  J^^  ^^é)^^,^ 
fans  le  pour  [uivre  \  &  un  feul  qui  fait  r«,é  «rUr»- 
jigne  aux  autres.      Mais  on  ne  'Voit  E'^ffiXarearw. 
point  cela  dans  l'Epopée,      Ariftote  ^<'^^'  ^'  *4« 
die  encore  que  ces  additions  qu'on 

Ff  iij 
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Jlril'n'Jù.  ^^^^  à  ]a  raifon  &  à  la  vérités  pour 
donner  de  Tadmiration  ,  font  agréa- 
bles ;  &  que  Ton  voit  combien  cela 
2M/u«Tor  ïTl.  eft naturel,  par Tufage  ordinaire  delà 
3iimî>5  TTÇS'  pluf-part  des  o;ens  .  qui  pour  plaire  en 
^^^MovcTT,  ùç  racontant  quelque  incident ,  y  ajou- 
xaif.^ô^«rci.  tent  toujours  quelque  chofe  de  leur 
^ixiro.oV'^pof  ^^'^Çon  :  mais  qu  Homère  lur  tous  a 
^N  TbV  av.«f  enfeiOTe  à  faire  de  bonne  grâce  ces 
X  ^u.  clpcces  de  menlonges, 
ruf.c.  14.  Ces  menfonges  d'Homère  font  en- 
Spfciofa  mî-  tre  autres,  ceux  qu'Horace  lotie  dans 
"p'htemf  '  l'OdyfTée,  &;qu'il  trouve  également 
scyiiamque,  beaux  &  merveiUeux ,  joignant  ainfi 
fioptl:^'  enfemble  ces  deux  conditions  d'Ag- 
âyijdkxi.  gréable  ôc  d'Admirable  que  nous  ve- 
**  *  nons  de  voir  dans  Ariftote. 

Mais  quoi-que  ce  Philofophe  ait 
pu  dire ,  alfeurément  il  n'a  pas  eu  def- 
lein  de  donner  une  pleine  licence  de 
pouiTer  les  chofes  plus  loin  que  la 
vrai-femblance^  &  que  la  raifon.  Et 
même  fans  lui  faire  tort ,  5c  fans  rien 
rabattre  de  l'autorité  qu'il  doit  a- 
voir ,  on  peut  douter  fi  l'exemple 
d'Homère  qu'il  propofe,  auroit  été 
aflez  jufte  pour  Virgile  ;  parce- que  la 
coutume  ancienne  de  parler  par  Fa- 
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w[  blés  &  par  allégories ,  même  en  pro- 
IP  fe  &  devant  le  peuple  ,  n'étoit  point 
I      receuë  à  Rome  ,  au  temps  du  Pocte 
Latin.   Ainfi,  outre  le  fcns  allégori- 
que:» il  étoit  encore  obligé  d'en  met- 
tre quelque  autre  que  l'on  pût  enten- 
dre fimplement. 
En-fin  ,  ce  que  je  conclurois  de  la  do- 
urine  d/Ariftote ,  eft  qu'il  prefcrit  aux 
Poctes  Epiques  &c  aux  Dramatiques, 
le  Merveilleux  &  le  Vrai-fembable, 
Mais  de  telle  forte,   que  les  Drama- 
tiques aïent  plus  d^égardauVrai-fem- 
blable  qu'au  Merveilleux  ;  &  que  l'E- 
pique ^^au-contraire,  donne  le  deflus 
à  l'admirable.  La  raifon  de  cette  dif- 
férence eft  que  Ton  voit  ce  qui  fe  fait 
xJans  la  Tragédie  ;  '  &  que  Ton  n'en- 
tend que  par  des  récits  les  aventures 
de  l'Epopée.   C'eft  dans  cette  penfée  M"î«aque 
qu  Horace  ordonne  dans  les  Tragc-  lis.qu^mox 
dies  mêmes ,  de  retirer  hors  de  la  vue  «f^etfacun- 
ties  Spéculateurs  ,    les  incidens  trop  auc  in  avcru 
jiierveilleux :  comme  la mécamorpho-  Grogne,  ca. 
le  de  Progné  en  Oifeau ,  ou  celle  de  tur  in  an- 
Cadmus  en  Serpent.     On  doit  faire  f^^^^^^^^^f-      , 
de  fimpks  récits  de  ces  chofes.  C'eft  tendis mihî         l 
auffi  pour  cela ,  que  l'Épopée  a  l'avan-  £  oï'pt; 
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cage  des  Machines,  qui  font  autant 
de  miracles,  &  qui  excédent  la  Vrai- 
femblance  naturelle.  Elles  ne  font 
pas  de  même  permifes  fur  le  Théâtre. 
Difons  encore  que  fi  pour  plaire 
d'avantage  par  un  incident  merveil- 
leux ,  on  fait  quelque  excez  contre  la 
raifon  &  contre  la  vérité  j  il  faut  y 
difpofer  Tefprit  des  Auditeurs  ,  par 
une  fuitte  qui  les  emporte  tellement 
hors  d'eux-mêmes ,  qu'ils  ne  foient 
pas  en  état  de  s  appercevoir  qu'on 
les  trompe  ;  ou  bien  qu'ils  fâchent 
gré  au  Poète  de  les  avoir  fi  agréable- 
ment furpris.  C'eft  ainfi  que  M. 
Corneille  en  a  ufé  dans  le  Cid.  1  II  a 
bien  vu  qu'il  ne  pouvoit  faire  paroî- 
tre  Rodrigue  dans  lamaifon  du  Com- 
te qu'il  venoit  de  tuer,  fans  choquer 
la  raifon  &  la  Vrai.femblance;  mais 
il  a  bien  vu  auflî  que  la  curiofité  des 
Spedateurs ,  &  leur  attention  à  l'en- 
tretien de  ce  jeune  Héros  avec  Chi- 
mène ,  ne  leur  permettroit  pas  de  voir 
cette  faute:  &  que  même  quand  ils 
en  feroient  avertis  ,  ils  auroient  été 
fâchez  qu'une  régularité  plus  févére 
leur  eût  fait  perdre  une  fi  grande  fa- 
risfcidion. 
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Je  croi  que  les  meilleures  régies 
pour  connoîcre  jufques  où  il  eft  per- 
mis de  poulTer  le  merveilleux,  &pour 
favoir  ce  qui  fera  bien  receu ,  ce  qui 
choquera  ,  &c  ce  qui  fera  ridicule  ; 
c'eft  premièrement  le  bon  fens  ^  &c 
puis  la  lefture  des  bons  Auteurs,  & 
mêmes  les  exemples  de  ceux  qui  oiit 
mal  rétiffî ,  avec  la  comparaifon  des 
uns  &  des  autres.  Mais  dans  ce  dif- 
cernement,  il  faut  aafline  pas  igno- 
rer les  génies ,  les  coûtumies  ^  &  les 
mœurs  des  fiecles.  Car  ce  qui  eft 
beau  dans  Hoitiére ,  pourroit  avoir 
été  mal  receu  dans  les  ouvrages  d'un 
Poète  du  temps  d'Augufte* 

Ce  n'eft  pas  alFez  pour  faire  admi- 
rer un  incident ,  d'y  mettre  quelque 
chofe  d'admirable  -,  1  on  doit  de  plus, 
n'y  rien  mettre  qui  en  arrête  TefFet ,  ôc 
qui  détruife  l'admiration ,  comme  fe- 
roient  les  Paffions  contraires.  L'Ad-. 
miration  n'a  rien  en  cela  qui  ne  lui 
foit  commun  avec  les  autres  Pallions. 
Il  faut  donc  la  joindre  avec  elles  pouc 
traiter  ce  points 
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CHAPITRE   IX. 
Des  Tafions. 
Non  fatiscft  y   ^  Narration  Epique  doit   être 

f>ulchra  cflc       |          ,     .     i  ,  .  ^  ^         , 

poëmata ,      X-i^arnirable  ,  mais  cette  beauté  ne 

cumquc  vo-  chante  &  paliionnce,  quelle  em- 
^Inl^lT"^  porte  l'efprit  du  Ledeur  ,  qu^elle  le 
agunto.  Poet.  lempUlFe  d'inquiétude,  qu'elle  lui  don- 

tenfum''  fu-'  ^^  ^^  ^^  j^ï^  >  qu'elle  le  jette  dans  la 
ncm  mihi  tetreur ,  &  qu*elle  lui  falle  reflentir 
irc  Poëw!"^  ^^  violence  de  tous  ces  mouvemens, 
m^m  qui  pour  des  fujets  qu'il  Tait  lui-même  être 
ter  "aVg^c?*'  feints  &  inventez  à  plaifir.  Horace 
Irritât ,  mul-  qui  Tordoune  ainfi  aux  Poètes ,  ne 
tcrroribus"  peut  toutes-fois  s'empécher  de  lesad- 
impict  Ut  mirer ,  quand  ils  s'en  acquitent  bien, 
t>p^fi.kuug.  &d*égaler  leur  addretle  à  la  puifîàii- 
ce  des  Magiciens. 

Les  Paflîons  font  donc  ncceffaires 
aux  grands  Pocmes  ;  mais  toutes  ne 
font  pas  également  nccelTàires  ou  con- 
venables à  tous.  La  Cornédie  a  la 
joïe  &  les  furprifes  aggréables  pour 
fa  part.  La  Tragédie  au-contraire  ^  a 
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la  terreur  &  la  compafîîon*  Le  Poè- 
me Epique  tient  comme  un  milieu 
qui  embrade  toutes  ces  Paflîons ,  com- 
me on  le  voit  dans  la  triftefle  du 
quatrième  livre  de  l'Enéide ,  &  dans 
les  jeux  &  les  divertilTemens  du  cin- 
quième. La  Paflîon  propre  à  cette 
cfpécedePoëmeeftradmiration.  Elle 
eft  moins  contraire  aux  Paflîons  des 
deux  autres  efpéces.  Nous  admirons 
avec  Joïe  les  chofes  qui  nous  fur- 
prennent  aggréablement  j  &  nous 
admirons  avec  Terreur  &  avec  Dou- 
leur celles  qui  nous  épouvantent ,  &c 
qui  nous  attriftent. 

Outre  l'admiration  qui  diftingueen 
général  le  Poème  Epique  d'avec  les 
Dramatiques  :  chaque  Epopée  a  en- 
core quelque  paflîon  propre^  qui  la 
diftingue  en  particulier  d'avec  les  au'- 
tres  Epopées ,  Se  qui  met  une  diffé- 
rence finguliere  &  individuelle  entre 
ces  Poèmes  d'une  même  efpéce.  Ces 
Paflîons  fingulieres  fuivent  le  ca- 
radtére  du  Héros.  La  Colère  &  la 
Terreur  régnent  dans  l'Iliade,  p^i^- ^{'  ''twr'* 
ce  qu'Achilles  eft  colère  ,  &  qvCil  efi  UKlyy.hru.r' 
le  fins  terrible  de  tous  les  hommes.  ^''^\:^uUi^*i' 
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L'Enéïde  eft  toute  dans  les  Paffîon.i  M( 
tendres  &  douces,  parce  que  c'eft  le  |\J 
caraftére  d'Enée.  La  prudence d'Ù-  |la 
lyfles ,  fa  fageffe,  Se  fa  conftance,  ne 
lui  permettant  point  ces  excez  ;  le 
Poète  n'en  fait  régner  aucun  dans 
rOdyflee.  Il  fe.  retranche  dans  TAd- 
miration  ,  qu'il  poulfe  plus  loing  que 
dans  rHiade:  &  c'eft  pour  cela  qu'il 
fait  beaucoup  plus  entrer  les  Ma- 
chines de  rodylfée  dans  le  corps  de 
ï'aftion ,  qu'on  ne  les  voit  dans  les 
a6tions  des  deux  autres  Poèmes.  Cet- 
te doctrine  fera  mieux  placée  au  livre 
fuivant,  où  nous  traiterons  des  Mccurs 
&  du  Garadére. 

Nous  avons  encore  deux  chofes  à 
dire  ici  des  Paflions.  L'une  eft  le 
moïen  de  les  faire  recevoir  aux  Au- 
diteurs ;  l'autre  eft  le  moïen  de  les 
leur  faire  fentir.  Le  premier  eft  de  les 
y  difpofer  :  ôc  le  fécond  eft  de  ne  point 
mêler  enfemble  plufieurs  paflions  in- 
compatibles. 

La  néceflité  de  difpofer  les  Audi- 
teurs eft  fondée  fur  la  néceffîté  na- 
turelle &  générale  de  prendre  les  cho* 
fes  où  elles  font,  auand  on  veut  les 
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pranfporter ailleurs.     Il  eft  aifé  d*ap- 
"pliquer  cette  maxime  à  noftre  fujet. 
Un  homme  eft  dans  le  re  pos  &  dans 
la  tranquilité  ,     &  vous  voulez  par 
un  difcours  fait  exprés ,  le  mettre  en 
colère.    Vous  devez  commencer  vo- 
tre difcours  d'une  manière  tranquile; 
aift(î,    vous  vous  joignez  à  lui  :  ôc 
puis  marchant   tous  deux  enfemble, 
pour  ainfî  dire,  il  ne  manquera  pas 
de  vous  fuivre  dans  les  paffions  où 
vous  le  conduirez  peu-à-peu.  Mais  fi 
d'abord  vous  faites  éclater  vôtre  co- 
lère 5  vous  vous  rendrez  aufli  ridicu- 
le ,   &  vous  aurez  aufli  peu  d'effet 
que  l'Ajax  des  Métamorphofes ,    en 
qui  Tingenieux  Ovide  nous  a  donné 
lïn  bel  exemple  de  ce  défaut.    Il  le  fait 
commencer  fon  plaidoïer  par  la  co« 
1ère,  &c  par  les  figures  violentes ,  de- 
vant fes  juges  qui  étoienc  dans  une  confédéré 
fort  erande  tranquilité.     Les   Chefs  duccsAvuI- 

s    /r  ^     I        ry    r  t  f  j       V  "antc  co- 

s  ajjirent  ,    &  les  Soldats  étant  ae^  lonâ.  Surgîc 
hoHt  autour  d'eux  '     jijax  fi  leva  :  ^\  ^°^  ?'y 

,  /»  ^      •      '    P^*    dominas 

C^  com?/ie  il  etott  fougueux  &  tm^  feptem  piicis 

patient  ,  jettant  d'abord  un  regard  ^^*^:  ^/"ï"^ 

farouche  fur  le  rivage  ^    &  étendant  ir^.sigcïa 

Ces  mains  vers  la  flotte  qui  y  étom  p7o^f^ç.^ir" 


ttOÎÂ 
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S^Z^  O  l'^fiter!   s'icria-t.il  ;    on   trrne 
Protcndcnf-    cette  caufea  la  vue  de  ces  Vaijfeaux^ 
ITi-'p-h  ^  l'on  ^^  ^omp^rc  Flyfcs  !  &c. 
Jupiter  !   in-     Lcs  difpoficions  nécefTaircs  naiirent 
rateVcaufam,  ^^  quelquc  difcours  qui  précède  ces 
&   mccum    nioiivemens .  ou  bien  de  quelque  a- 
uiyfTcs.  &c.  wion  qui  commence  déjà  a  les  exci- 
Metamorph.    ter  avant  que  Ton  parle.     Les  Ora- 
teurs  même  fe  fervent  quelque-fois  de 
ce  dernier  m~oïen.     Car  quoi-qu'or- 
dinairement  ils  n'excitent  les  paflions 
qu'a  la  fin  de  leurs  difcours ,  néan- 
moins 5  lors  qu'ils  trouvent  leur  au- 
ditoire déjà  ému  ,   ils  feroient  ridicu- 
les, fi   par  une  tranquilité  hors  de 
faifon ,  ils  commençoient  par  leur  fai- 
re quiter  ce  qu'ils  veulent  leur  faire 
prendre.  Ainfi Ja  dernière  fois  que  Ca- 
tilina  entra  dans  le  Sénat ,  les  Pérès 
furent  tellement  émus  de  fa  préfence, 
que  ceux  quiétoient  proche  delà  pla- 
ce qu'il  prit,  fe  retirèrent  ailleurs ,  & 
le  laifférent  feul.      Alors   le  ConfuI 
n'eut  pas    été  raifonnable ,   s'il  eût 
commencé  fon  difcours  avec  la  tran» 
quilité  ordinaire  aux  exordes.  11  eût 
fait  perdre  aux  Sénateurs ,  l'indigna* 
tion  qu'il  vpulpij:  qu  ib  çulTçnt  cou- 
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tre  Catilina  ;  Ôc  il  eût  ôté  de  refpric 

de  ce  parricide ,  la  crainte  &  la  terreur 

qu'il  vouloir  lui  donner  ,  &  qu'il  ref- 

fentoic  déjà  par  cette  condamnation 

tacite  du  Sénat.    Onnettant  donc  cette 

première  partie  du  difcours ,  qui  en 

cette  occafion  lui  auroit  fait  tort ,  il  ^ç'J^"/^"*  ^^' 

prend  fès  Auditeurs  dans  Vêtu  où  il  catiiina,pa-* 

les  trouve,  &  il  continue  &  augmen-  ftja"&c°" 

ce  leurs  pallions .  -.-»-.^_  ' 

Ce  qui  eft  rare  aux  Orateurs,  eft 
ordinaire  aux  Poètes  :  ils  font  pleins 
de  ces  exemples ,  ou  Ton  voit  la  paf- 
fion  préparée,  ou  entretenue"  par  les 
aâions.     Didon  commence  un  dif^ 
cours  comme  TAjax  d'Ovide.    O  Iw  vtoh  Ju?pi- 
piter  !  ijHoi  !    cet   étranger  s'en  ^'^^  "1,'^^,^^'^* 
donc  ainfî}  &c,  mais  ces  mouvemens  „,   ,  / 
3,,eroient  très- bien  diipolez.    Didon  dirumqucnc- 
5jeft  en  des  appréhenfions  mortelles,  rc^cr/^^^* 
5^  qu'Ençe  ne  la  quitte.  Elle  paiFe  la  ccrta  mon*. 
5  nuit  avec  toute  rinquiétude,  &  ^^^  Regfna  a  f  c- 
^  agitations  d'efprit  que  ces  craintes  cuiis  ut  pri. 
3,  lui  peuvent  donner  :   ^h  point  dn  '^Xc^^%X 
j'^ur  elle  jette  les  yeux  fur  le   port ^  ciic,&  sequa- 
^lle  le  voit  vuide ,  &  toute  la  flotte  procidlr^ve- 
des  Troiens  en  mer.    ^lors  fe  frap^  li»  >  Littorli- 
partt  le  fein  ç^  s" arrachant  les  çhe^^^^^ç,^}^^^^^^ 


\ 
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^îgc  portus;  ^^^^    Q  j^pi^^y.  \    s'écria-telle ,  cet 

tcrquc  manu  étranger  s  en  ira  donc  atnji  ^  c^  n 
^^fli^aeco-  f^^^^^^  impunément  de  mon  ^B^'iau^ 
rum  Fiavcn-  me  ,  apïés  m'avo'tr  fi  indignement 
ff^omas:''^*  ^^omféel  &c.  Cela  ne  furprend  poiiit: 
Proh  Juppi-  les  Auditeurs  y  font  il  bien  difpofez, 
aiî,  &^no^ds  ^"'^^^  fer  oient  même  furpris  fi  le  com- 
iUufcritadve-  mencement  de  ce  difcours  ctoit  moins 

La  conduite  de  Sénéque  eft  toute 
oppofée.  S'il  a  quelque  récit  à  faire 
qui  doive  imprimer  une  grande  Paf- 
fion  5  il  ôte  à  fes  Perfonnages  &  à 
(ts  Auditeurs  toutes  les  difpofitions 
qu'ils  peuvent  y  avoir.  S'ils  font  dans 
ia  triftefle,  dans  la  crainte  ,  dans  l'at- 
tente d'une  chofe  horrible  :  il  com- 
mencera par  quelque  belle  Ôc  élégante 
defcription  de  lieu^  qui  ne  fervira 
qu'à  faire  paroître  l'abondance  & 
l'efprit  pointilleux  &  fleuri  d'un  Poe-? 
te  fans  jugement.  Dans  fes  Troades, 
Hécube  &  Andromaque  étoient  did 
pofées  à  entendre  la  mort  violente  & 
barbare  de  leur  Fils  Aftyanax,  que 
les  Grecs 'venoient  de  précipiter  du 
haut  d'une  Tour.  Elles  avoient  fort  à 
faire  de  favoir,  que  parmi  la  troupe 

de 
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ceux  qui  étoient  accourus  de  tous  co- 
tez à  ce  fpedacle  ,  il  y  en  avoit  qui 
s'étoient  placez  fur  des  pierres  que  la 
ruïné  des  bâtimens  avoir  lailfé  excé-  Alcarupes, 
der:  que  d'autres  branloient  les  jam' <:uius  ccaca- 

es  5  a  caule  qu  ils  etoient  aliis  trop  cummos  tur- 
haut,  Sec.    Des  gens  qui  difent  ces  ^^^^^"^^'^ 
fadaifes  ,  ou  qui  les  écoutent   avec  ^^  "' 
tant  de  patience,  font  fi  peu  difpofez 
à  pleurer  ,    qu'ils  peuvent  avoir  be- 
foin  5  comme  les  pleureufes  à  g^ge, 
qu'on  les  avertilFe  quand  il  en  fera 
temps. 

La  féconde  chofe  que  nous  croïoi^s 
nécellàire ,  pour  bien  manier  les  paf- 
fions  5  &  pour  les  faire  fentir  aux  au- 
diteurs 5  eft  de  les  mettre  dans  le  Poc- 
me  pures  &  dégagées  de  tout  ce  qui 
peut  en  empêcher  TefFet. 

Il  faut  donc  éviter  laPolymythie,' 
ou  le  trop  d'Hiftoires  >  trop  de  Fa- 
bles,  trop  d*A<Stions^  les  aventures 
trop  partagées  &  difficiles  à  retenir* 
&  les  intrigues  que  Ton  ne  peut  ai- 
fément  comprendre.  Tout  cela  em- 
brouille Tefprit  ,  &  demande  tant 
d'attention ,  qu'il  n'en  refte  plus  pout 
les  pallions.  L'ame  veut  ccre  libre  bc 
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dégagée  pour  les  bien  fentir.  Nous 
nous  délivrons  de  nos  véritables  tri- 
ftelFes,  en  nous  appliquant  à  d'autres 
chofes  :  combien  plus  ces  applications 
gênantes  feront-elles  contraires  aux 
feints  mouvemens  des  Poèmes  ?  En- 
tre ces  obftacles  qui  ruinent  les  Paf- 
fions  y  les  Pallions  mêmes  ne  font  pas 
les  moindres.  Les  unes  combattent  & 
détruifent  les  autres  :  &  fi  Ton  met 
enfemble  un  fujet  de  joïe  &  un  fujet 
de  triftefle  ;  on  ne  fera  bien  fentir  au- 
Kon  ut  pU-  cune  des  deux,  Horace  nous  avertit , 
que  toute  la  licence  Poétique  ne  s'é- 
tend point  jufqu'à  ce  mélange. 

C'eft  la  nature  même  de  ces  habi- 
tudes qui  impofe  cette  loi.  Le  fang  Se 
les  efprits  ne  peuvent  être  doucement 
portez  avec  leur  mouvement  ordi- 
naire à  la  tranquilité  ;  &  être  en  mê- 
me-temps arrêtez  &  fufpendus ,  avec 
quelque  violence^,  comme  ils  font  dans 
1  admiration.  Ils  ne  peuvent  être  en 
aucune  de  ces  deux  fituations  pendant 
que  la  crainte  les  retirera  des  parties 
extérieures  du  corps ,  pour  les  raf- 
fembler  autour  du  cœur  ;  ou  que  la 
colère  les  envoïera  dans  les  mufdes. 


tidis  coëant 
immicia* 


El 
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&  les  y  fera  agir  avec  des  violences 
fi  contraires  aux  opérations  de  la 
crainte.  Il  faut  donc  qu'un  Poète con- 
noilFe  les  caufes,  &  les  effets  des  paf- 
fions  dans  nos  âmes.  Nous  les  y  Ten- 
tons 3  &  nous  les  y  connoiflbns  mieux 
que  dans  le  fang  &c  dans  les  efprits. 
Ces  connoiirances  &  la  juftefle  de  fon 
génie  les  lui  feront  manier  avec  la 
force  ,  &  avec  les  effets  dont  elles 
font  capables.  Voici  deux  exemples 
de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  fini- 
plicité ,  &c  du  dégagement  de  chaque 
paflîon. 

Le  Merveilleux  doit  régner  dans  les 
vertus  guerrières  d'une  fille  ;  c'eft 
auffi  cette  Paffion  que  Virgile  a  mife 
dans  l'Epifode  de  Camille  :  &  au- 
contrairej  il  a  fait  régner  la  Pitié  dans 
celui  de  Pallas  :  cette  paffion  convient 
bien  à  ce  jeune  Prince  qui  eft  dans 
le  parti  du  Hé^os.  Mais  le  Poète 
ne  mêle  point  ces  deux  paffions  en« 
femble.  Il  fe  tontente  de  faire  voir 
dans  Pallas  toi^e  la  vaillance  ordi- 
naire dont  un  jeu^  homme  eft  capa- 
ble. Il  combat  Turnus ,  mais  il  ne  le 
ya  pas  attaquer  ;  il  ne  le  blefle  point., 

Ggi] 
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fgo^j?m  ra.    ^^  "^  ^^  "^^^  P^^  ^"  danger  -,  il  l'attend 
piis  lauda-    feulement,  &  il  lui  parle  plus  com- 
AïK^fetho^    me  ne  craignant  point  la  mort,  que 
infigni.         comme  dans  refpérance  de  la  lui  don- 
lier.  Il  eft  tue  du  premier  coup.  Il  n  y 
a  rien  que  d'ordinaire  en  cela.  Mais 
il  n'y  a  rien  de  commun  dans  les 
plaintes  que  cette  mort  met  dans  la 
bouche  d'Enée ,  &  dans  celle  du  mal- 
heureux Evandre. 

Camille  au-contraire ,  fe  fait  admi- 
rer par  une  vaillance  digne  d'un  Hé- 
ros 'y  mais  elle  meurt  fans  faire  pitié. 
Ce  que  Diane  en  dit ,  n'a  rien  qui  mé- 
rite le  nom  de  plaintes  ,en  comparai- 
fon  de  celles  d'Évandre  &  d'Enée  pour 
Pallas.  Outre  que  le  Difcours  de  Dia- 
ne précède  cette  mort,  &  n'eft  point 
placé  en  un  endroit  ou  il  puifTe  avoir 
un  grand  efFet.    En-fin ,  Camille  eft 
tliéc:»  elle  eft  vengée ,  &  on  n'en  par- 
le plus.  Combien  de  Poètes  lui  au- 
roient  donné  des  amans ,  &  auroienr 
tâché  de  faire  un  Epifode  aufli  tou- 
chant que  celui  de  Clorinde,   &  de 
Tancréde  ?   Cette  beauté  n'a  pas  é- 
Muitae  îllam  chappé  à  la  réflexion  de  Virgile.    Il 
ih^lT^ttr^^^^^  4^^^  plufieurs  Dames  Italiennes 
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ont  défilé  dé  marier  Camille  à  leurs  H»  *»"« 

^  ^  ,   OpcavcreNu- 

enfans.  Cette  réflexion  nous  montre  rum.  Enad. 
qu'il  penfe  à  tout  -,  &  que  ce  n  eft  pas 
fans  choix,  &  fans  difcernement,  qu*il 
omet  ce  qui  auroit  paru  fi  beau  à 
d'autres  Poètes ^  Mais  il  n'a  pas  vou- 
lu corrompre  Tunité  de  la  Paflion , 
m  en  arrêter  TefFet. 


CHAPITRE  X. 

Comment:    la   Narration   doit    être 
uigijfante. 

LA    Narration   Epique  doit   être 
Agiflanre,  Cette  condition  lui  eft 
tellement  nécelFaire,  que  rexpreflîon 
d'Ariftote  femble  en  cela  confondre 
l'Epopée  &  la  Tragédie.    C'eft  par 
où  il  a  commencé  à  donner  des  régies 
de  cette  première  efpéce  de  Poëme.  î^^r'  <^«  rnt 
JL  fapit  ^  dit-il  j  que  les  Fables  Jzpi^  >^^  u  fj^ir^» 
cfues  (oient  Dramatiques  y  comme  ceL  %^''"'^f^>  ,^^* 
les  qm  font  dans  les  jrageates.   Or  xar«7rip  Ik  raïs 
ce  qui  fait  que  la  Tragédie  eft  Dra-  1^;^,^%^ 
matique  ,  &  qu'elle  porte  ce  nom  qui  n<tr,xm. 
fignifie  agir-^  c'eft  que  le  Pcëte  ny  ff^;**'*-'* 
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parle  jamais  ;  &  que  tout  y  eft  re- 
préfenté  par  les  Perfonnages  qu  il  y 
introduit  ;  &  qui  feuls  y  agiflfent  éc 
y  parlent.  D'où  nous  aprenons  qu'A- 
riftoie  demandant  cette  même  condi- 
tion dans  l'Epopée ,  il  ordonne  par  là, 
que  les  Perfonnages  parlent  aufli  en 
cette  efpéce  de  Poème. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  en  banifle  la  Nar- 
ration du   Poëce.    Cela  ne  fepeut^ 
puif-que  lui-même  dit  que  l'Epopée 
n<fîWc  «ftM-  eft  une  Imitation  ^ ni  fs  fait  par  Na- 
L'CT"'^"  ration-,  6c  que  la  Narration  du  Poe- 
te  eft  en-eftet  fa  Forme,  &  ce  qui  la 
diftingue  le  plus  effenciellement  d'a- 
vec les  Adions  du  Théâtre.   Mais  il 
prétend  que  ces  deux  chofes  doivent 
e''  M  t  J[i    ^'^^  tellement  mêlées  ,  que  les  Per- 
5m«  ri  TTOMà  fonnages  parlent  tres-fouvent.    Ho^ 
%'^  ^''%'%  ^^re  ,   dit  «il,   ^fii  mérite    tant  de 
3(^^  In  (xhm  louanges  dans  le  refte  ^    ejt  fur  tout 
T«.  5«/Hr«.     admirable  ,  en  ce  quil  a  été  le  feul 
jCu  -rroiSv  kf  de  tous  les  Poètes  (jm  ait  reconnu  ce 
T&..  k.r\,  ^  an' il  devait  faire.   Car  le  To'éte  doit 
r^r  iA«x»r*     peu  parler.      h  Imitation    Voeticjue 
^^yuy.^  ^    cQj^nflg  yi^^  moins  en  ce  aueleToète 
fii^MTnî.  ht     dit ,  cju  en  ce  qu  il  fait  dire  a  fes  Fer^ 
j^t*^i  fonnages:  Les  autres  Toétes ^aroif^ 
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fent  par  tout  dans  leur  ouvrage  d^ un  '^^Jî ,  ^'^i^^^^rlTi 
bout  a  V autre ^   Us  imitent  rarement,  /s  ox<V«.,  m^ 
&ils  ne  pùujftnt  pas  loin  leur  imitât'-  t^yT\m'' 
tion.    Homère  fait  tout  le  contraire*  fcpu^ctaUixtnf, 
u^prés  avoir  dit  fort  peu  de  chofe  de  '^'^^"^Tyv^ 
lui-même ,    //    introduit  incontinent  «-«i^**.  c<  14" 
quelqu'un  de  fes  Verfonnages.  Voila 
ce  que  dit  Ariftote  ,  il  n'a  pas  befoin 
de  commentaire.   A  cet  illuftreexem- 
.pie  qu'il  nous  donne  dans  Homère, 
nous  pouvons  joindre  celui  du  Pocte 
Latin  :  il  parle  moins  dans  Ton  Enéi- 
de, qu'il  ne  fait  par  fe?  Perfonnages. 
Mais  les  dernières  paroles  d'Ari- 
ftote  peuvent   être    interprétées   en 
deux  manières.      Voici  la  première. 
Ho?nére  dit  peu  de  chofe,   &  aujfi^  o'  nixly^ 
tôt  j  tl  introduit  un  homme  ,  on  une  tA^fmMyiuff- 
femme  ,  ou  quelque  autre  chofe  qui  '^■^"^,'^^L*'^ 
ait  des  mœurs  :   il  ne  met  rien  qui  ci^o  n  «ôof, 
nait  des  mœurs.  De  cette  forte ,  tou-  ^^  ^^'>  v"^^ 
tes  le  paroles  qui  fuivent  après  qu'il  «àof. 
a  nommé  un  homme  ,  on  une  femme  ^ 
défignent  une  Divinité  ^  ou  une  per- 
fonnefeinte,  qui  d'elle  mcmen'aïant 
point  de  mœurs ,  en  a  dans  le  Poeme^ 
où  Ton  fait  ainiî  entrer  allégorique- 
ment  toutes  fortes  de  chofes  ^  corn- 
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me  dans  les  autres  Fables. 

Car  cette  penfée  eft  prife  de  la  Na- 
ture des  Fables  en  général.  Lors 
qu'on  les  divife  en  plufieurs  efpéces:» 
on  défigne  par  le  terme  de  Moratdt^ 
c'eft-à-dire  ,  par  les  mœurs  attribuées 
a  ce  qui  ri  en  a  f  oint  ^  celles  où  Ton 
met  pour  perfonnages  des  Bêtes ,  des 
Plantes  &  quelques  chofes  fembla- 
bles  5  qui  d'elles-mêmes  n'ont  point 
de  mœurs.  Ainfi  ,  dans  la  Fable  de 
l'Olivier  &  du  Rofeau-,  l'Olivier  eft 
fuperbe,  &  fait  vanité  de  cette  ferme- 
té qu'il  a  de  ne  point  plier  à  tous  vens 
comme  le  Rofeau.  Ce  qui  eft  intro- 
duit dans  les  Fables  doit  donc  fi  nc- 
ceflairement  &  fi  eflenciellement  a- 
voir  des  mœurs  ,  que  l'Auteur  eft 
obligé  d'en  donner  aux  chofes  qui 
n'en  ont  pas  receu  de  la  nature. 

En- effet,  fi  les  noms  d'homme  & 
de  femme  dont  Ariftote  s'eft  fervi  , 
ne  fignifient  pas  proprement  les 
Dieux  &  les  DéelTes  -,  il  auroit  fans 
doute  ,  omis  une  grande  partie  des 
Perfonnages  d'Homère.  Il  a  donc 
bien  fait  d'y  ajouter  ces  termes  en 
quelque  autre  chofe  qui  ait  des  mœurs,. 

Et 
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Et  cela  fignifiera  non  feulement  A- 
poUon,  Thétisj  Jupiter  &  femblables 
Divinitez ,  qui  fe  fâchent,  qui  fe  plei» 
gnent ,  &c  qui  rient  comme  nous  , 
mais  encore  le  cheval  Xanthus,  qui 
parle  dans  Tlliade;  le  cheval  Rhébus, 
à  qui  Mézence  parle  dans  TEnéide  ; 
Ethon,  qui  pleure  la  mort  de  Pallas; 
&  même  la  Renommée  qui  fait  tour, 
&  qui  fe  plaît  fi  fort  à  mentir  ;  les 
Vents  ,  qui  font  fi  mutins  ^  fi  fédi- 
tieux  ,  qu'ils  renverferoîent  tout  le 
monde,  &  confondroient  le  Ciel  8c 
la  terre ,  fi  Jupiter  n'avoir  eu  foin  de 
leur  donner  un  Roi  qui  les  renferme, 
8c  qui  leur  tient  toujours  la  bride 
quand  il  les  lâche.  Voila  félon  la  pre- 
mière interprétation  ,  ce  qu'Ariftote 
veut  dire  par  ces  autres  chofes  (jui  ont 
des  mœurs  ,  que  le  Poète  introduit,' 
&  qu'il  fait  parler  dans  la  Fable. 

L'autre  manière  d'interpréter  cet 
endroit  d' Ariftote  ,  eft  de  dire ,  qu'il 
ne  prétend  pas  que  les  difcours  que 
Ton  fait  prononcer  aux  Perfonnages, 
foient  Tunique  moïen  qui  rende  une 
narration  AgilTante  &  Dramatique; 
mais  que  cela  fe  fait  quand  les  mœus 

H  h 
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paroiffent ,  foit  que  les  perfonnes  par- 
lent j  foit  feulement  qu'elles  y  agiÇ 
fent  ^  foit  d'une  autre  manière ,  fi  Voi\ 
veut  étendre  ce  précepte  avec  plus 
d'indulgence.  En  ce  fens ,  non  feule- 
ment le  difcours  de  Didon  à  la  Prin- 
celle  fa  foeur ,  à  qui  elle  découvre  fa 
paffion  pour  Enée  ,  feroit  Dramati- 
que 'y  mais  cette  qualité  feroit  encore 
dans  les  vers  qui  le  précédent  ,  où 
l'on  voit  les  agitations ,  &  les  inquié- 
tudes de  cette  Reine  :,  à  qui  la  naif- 
fance  de  fon  amour  avoit  fait  perdre 
le  repos. 

On  peut  en  ce  fens ,  mettre  au 
nombre  des  endroits  Dramatiques  , 
le  dofte  difcours  d'Anchifes  à  fon 
fils  dans  le  livre  fixieme.  Première- 
ment parce-que  ce  n'eft  point  le  Poè- 
te qui  parle  3  mais  un  de  fes  Perfon- 
nages.  Néanmoins  j'advouë  que  cet- 
te feule^condition  me  paroîcroit  peu 
fuffifante  pour  faire  que  ce  qui  eft 
dit  fût  Dramatique:»  fi,  déplus,  l'on 
n'y  voïoit  des  moeurs.  Or  il  y  a  des 
mœurs  dans  ce  difcours  d'Anchifes. 
Ce  qu'il  y  dit ,  eft  le  fondement  de 
iQUïe  la  Morale,  des  JLoi^,  6c  de  la 
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Religion  qu'Enée  alloic  établir  en 
Italie.  Ainfi  ,  la  matière  de  ce  dif- 
cours  eft  une  inftriiûion  morale ,  où 
Ton  voit  Timmortalité  de  l'Ame  éta- 
blie, &  les  caufes  des  Paflions,  & 
des  mœurs  des  hommes  vivans,  & 
même  des  morts.  Mais  ce  qui  fait 
beaucoup  plus  à  notre  fujet,  eft  que 
ce  difcours  contient  les  mœurs,  les 
habitudes ,  &  l'état  d'Anchifes  mê- 
me qui  le  fait ,  &c  de  ceux  qui  de- 
meurent avec  lui.  Le  Poète  aïant  eu 
Tadreffe  de  Ty  engager.  Chacun  de  Q«?^^"c  fuôs 
TioHS  ^  dit-ilj  a  desfetnes  qm  lui  font  nés.    Exindc 


um 


propres  ;  c^  puis  ,  nous  pafTons  d^ns  P^^  .^"'P^  , 

^,     '^  1      ^         J^t    n  ^'  /       Mittiraur  E- 

Les  champs  Llyjiens  ^   &  nous  y  de-  Jyfium,& 
méurons  en  petit  nombre  ^  8cc.  paucii^taar- 

Mais  quel  que  loit  le  lens  d  Arifto- 
te  ;  il  ne  femble  point  favorable  aux 
{impies  explications  des  Sciences  ou 
des  Arts  qui  font  fans  mœurs  ,  & 
fans  aftion  ;  &  qui  ne  touchent  point 
à  la  Morale.  Si  l'on  veut  en  parler 
en  Poète  j  il  faut  imiter  Homère,  & 
cacher  ces  chofes  fous, les  noms  & 
fous  les  aftions  de  quelques  Perfon- 
nés  feintes.  Il  ne  dira  pas  que  le  fel 
a  la  force  de  conferver  les  cadavres 

H  h  ij 
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fans  corruption,  &  fans  pourriture j 
&  que  les  mouches  y  font  inconti^ 
lient  naître  des  vers.  Mais  il  dira , 
qu'Achilles  voulant  venger  la  mort 
de  Patrocle  ,  avant  que  de  rendre  à 
fon  corps  les  derniers  devoirs  ^  ap-. 
préhende  que  les  chaleurs  de  la  fai- 
fpn  ne  le  corrompent ,  &  que  les 
mouches  qui  fe  font  attachées  à  fes 
plaïes,  n'y  faffent  naître  des  vers. 
Il  ne  dira  pas  fîmplement  que  la 
iner  lui  préfentoit  le  remède  contre 
la  pourriture  qu'il  craignoit  :  mais  il 
fera  de  la  Mer  une  Divinité ,  il  la  fera 
parler  ^  en  un  mot  ,  il  dira  que  la 
Déetfe  Thétis  confola  Achilles  :,  & 
lui  dit  ;  Qu'il  lui  pouvoit  laiffer  ce 
foin  -,  Se  qu'elle  alloit  parfumer  ce 
corps  d'une  ambroifie ,  qui  le  confer- 
veroit  une  année  entière  fans  corru- 
ption. C'eft  ainli  qu'Homère  enfeigne 
aux  Poètes  à  parler  des  Arts  &  des 
Sciences.  On  voit  en  cet  exemple  , 
que  les  mouches  font  la  caufe  de  h 
corruption  &c  des  vers  qui  s'engen- 
drent dans  les  chairs  mortes.  On  y 
voit  la  nature  du  fel  >  &  l'Art  de 
çpnferver  les   cadayres  fans  corru^ 


I 


ifh 
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fdon.  Mais  tout  cela  eft  exprimé 
Poétiquement  ,  &  avec  toutes  les 
conditions  néceflaires  à  cette  imita- 
tion, qui  ^  félon  Ariftote  eft  eflèn- 
ciele  à  la  Poëfie.  Tout  eft  réduit  en 
Adion.  On  fait  de  la  Mer,  une  Pet- 
fonne  qui  parle  &  qui  agit  ',  &  cette  uV^^  êiAci  , 
Profopopée  eft  accompagnée  de  paf-  %J^p^' 
iîon,de  tendrelïe&  d'intérêtiEn-fimc.  14. 
il  n'y  a  rien  là  qui  n*ait  des  Moeurs. 
Cet  exemple  fuffit ,  il  eft  fîmple  * 
commun  ,  &  fort  aifé  à  comprendre. 
On  pouroit  par  divertifTement  en  ti- 
rer un  autre  d'une  fcience  beaucoup 
plus  fecréte.  Les  Chimiques  ont  trop 
bonne  opinion  de  leur  Philofophie  & 
trop  d'eftime  de  Virgile,  pour  fe  per- 
fuader  qu'il  ait  entièrement  ignoré  les 
curiofitez  de  leur  art.  Il  y  en  a  qui 
trouvent  qu'il  a  exprimé  aufli  nette- 
ment qu'eux-mêmes  quelques-unes 
de  leurs  plus  belles  opérations.  Ces 
Meffieurs  ne  fe  contentent  pas  de 
métaphores  &c  d'allégories  commu- 
nes ,  comme  les  Poètes  :  ils  pouflent 
ces  figures  &  ces  déguifemens  juf- 
qu'aux  dernières  obfcuritez  de  Téni- 
gme.  Il  n'y  a  donc  nul  inconvénient 

Hhiij 
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de  prendre  le  Héros  de  rEnéïde  pour 
Quem  non  UH  homme  qui  cherche  cet  or  qui  eft 
fua  feminac  produit  par  uiie  nature  étrangère  -,  & 
pHmô  avui-  qui  eft  reproduit  &multipHé  fans  ceflc 
ifo,non  déficit  depuis  qu'unc  fois  on  Ta  trouvé.  Le 

alter  Aurcus,    r       ^  i  t  r      ^r 

ècCimiU  fron-  fondement  de  cette  heureufe  decou- 
mcwiloJ^*  verte  eft  la  piété ,  le  travail ,  le  génie, 
&  la  faveur  du  Ciel.  Rien  de  tout  ce- 
la ne  manque  à  Enée.  Mais  il  faut 
deviner  beaucoup  de  chofes^  C'eft 
pourquoi  le  Devin  Hélénus  envoie 
Enée  à  la  Sibylle.    Il  fuit  fes  inftru- 

Maternas    a-  «     -i    -^    •    i       i  -r  ^ 

gnofcù  aves.  <Sions ,  &  il  voit  les  deux  oileaux  de 

Vénus.  Ce  font  deux  extraits  du  Vi- 

Xt  virîdi  fe.  triol.   Car  ce  minéral   verd  qui  les 

cUrefoio.      contient  ,  eft  une  efpéce  de  cuivre 

(  couperofe ,  cuprum  oerofum  }  à  qui 

Ton  donne  le  nom  de  cette  DéelTe.  Je 

laide  le  refte  dans  les  livres  où  le 

hazard  me  l'a  fait  lire.  Du-moins  ^  on 

conviendra  aflez  de  la  juftefle  des  a- 

vis  que  la  Sibylle  donne  à  Enée  fur 

Faucî  .po-    ^*  difficulté  de  cette  découverte,  & 

tucrc."         fur  le  peu  de  gens  qui  y  réuflilïent, 

&  qu'enfin  ,  comme  elle  dit ,  cette 

infano  juvat  cntreprife  n'eft  pas  l'entreprife  d'un 

î"^^^s^"  ^**  homme  fage.  Reprenons  noftrefuiite. 
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Nous  pouvons  encore  mettre  au  incoeptîs  gra^ 
hbmbre  des  matières  qui  ne  font  pas  vibus  pie. 
Poétiques ,  les  defcriptions  de  Palais  m^napro. 
de  Jardins,   de  Bocaees  ,    de  Ruif- f««i^^P«J^P^t 

-     J         ,       '^       .  J^  i  \      r      «^eus   laïc  qui 

féaux ,  de  Navires ,  &  de  cent  choies  fpiendeat  . 
naturelles  &  artificielles^  lorf-que  ces  ^"fruit^r ^anî 
defcriptions  font  faites  un  peu  trop  nus ,  dum 
au  long,  d'une  manière  fimple,  pro-  ^^"l^^^^^^^ 
pre  &  fans  allégorie.  C*eft  ce  qu'Ho-  properantîs 
race  nomme  des  lambeaux  éclatans ,  m^nos^amw! 
que  les  Poètes  placent  quelque-fois  tusagros.Aut 
ires-mal ,  penfant  que  ces  fautes  fe-  nuS^rufp^iu- 
ront  de  beaux  ornemens  de  leurs  ou-  vius  defcribi- 
Vrages.  Cela  eft  bon  en  de  petits  îunc'n^oni** 
Poèmes.  r*t  hisjoeus. 

Je  penfe  avoir  déjà  parlé  en  quel- 
que endroit  d'une  maliiere  de  rendre 
la  Narratian  agiflante ,  qui  eft  propre 
&  eflencielle  à  la  Fable.  C'eft  de  ré- 
duire en  Adion  les  préceptes  &  les 
inftruéiions  que  Ton  veut  donner. 
Virgile  eft  rempli  de  ces  exemples. 
Son  Héros  eft  un  Légiflateur  ;  mais 
il  Teft  dans  un  Poème.  Ainfi ,  il  n'or- 
donne pas  que  Ion  fera  un  tel  facri- 
fice  ,  èc  que  Ton  y  gardera  certaines 
cérémonies  :  il  fait  tout  cela.  Il  ne  .  , 
commande  pas  que  Ton  foit  fournis  ddes  danwm 
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^^M^Dum  ^"^  Dieux  ;  &  il  ne  prefcrit  point  des 
fîâmraas  Jo- fupplices  Contre  les  impies  ;    mais  il 

niljs^i°a-  ^^^^  ^^^^  1^^  peines  efFroïables  de  ces 
tur  oiympi,  méchans. 

êc£,  £ncid*6*  ... 

CHAPITRE    XL 

De  la  Continuité  de  VAElion ,  çfr  de 
VOrdre  de  la  Narration. 

LA  Continuité  que  TAftion  doit 
avoir  dans  la  Narration  ,  eft  une 
fuite  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
&  fervira  de  fondement  à  ce  que  nous 
allons  voir  de  TOrdre  que  le  Poète 
doit  obferver  dans  le  récit  de  toute 
fon  A£tion.  C*eft  fur  ce  fondement 
que  Ton  jugera,  quand  il  eft  permis 
au  Poëte  de  commencer  la  Narration 
par  le  commencement  de  fon  A£tion, 
&  de  raconter  chaque  chofe  de  fuite, 
comme  elle  eft  arrivée  ,  &  dans  Vor^ 
dre  naturel"^  Et  quand  au-contraire, 
il  eft  obligé  de  renverfer  cet  ordre, 
&  de  fe  fervir  de  V ordre  artificiel^ 
commençant  fon  Poè'me  par  les  inct- 
dens  de  fon  A£lion  ,  qui  font  arrivez 
,  les  derniers  félon  le  temps. 
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Nous  parlons  donc  premièrement 
de  la  Concinuïté.  Depuis  que  le  Poëce 
commence  de  raconter  fon  fujet  ;  dé- 
puis quil  ouvre  fon  Poëme,  &  qu'il 
met,  pour  ainfi  dire >  fes  Perfonna- 
ges  fur  la  Scène ,  il  doit  rendre  fort 
Adion  tellement  continue  jufqu'à 
la  fin  ,  que  Toin  ne  voie  jamais  fes 
Perfonnages  oififs  &  en  repos. 

Cette  continuité  fe  trouve  quelque- 
fois dans  TAdionmême,  &  dans  le 
premier  plan  de  la  Fable^  Telle  eft 
î'Adion  deTlliade.  Apollon  irrité 
met  la  pefte  dans  l'Atmée  des  Grecs, 
Agamemnon  appaife  fa  colère  ;  les 
Soldats  fe  guériffent,  &  puis  on  com- 
bats Patrocle ,  &  Hedor  font  tuez- 
on  fait  leurs  funérailles  2  6c  rA6tion 
finit  ainfi  en  moins  de  cinquante 
jours  ,  fans  interruption  ,  Se  fans 
difcontinuïté. 

Mais  lors  que  TAdion  eft  de  plii- 
(îeurs  années ,  comme  dans  rOdylTèe 
&  dans  TEnèide ,  elle  ne  peut  être 
continue,  quand  même  elle  ne  feroit 
intérompuë  que  par  les  temps  de 
THyver,  mal  propres  aux  guerres,  3c 
aux  navigations^  qui  font  les  matières 
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ordinaires  des  Poèmes.  Ulyfles  de- 
meure un  an  avec  Circé ,  &  fept  avec 
Calypfo  :  &  Enée  paflTe  quelques  an- 
nées en  Trace ,  où  il  ne  fait  rien  digne 
des  récits  Epiques.  Peut-être  qu'il  eft 
encore  plus  d*un  an  en  Sicile,  pendant 
la  maladie,  &  pendant  le  deliildefoîi 
Père.  Ainfi,  les  Adlions  de  ces  deux 
Poèmes  ne  font  point  continues. 
Mais  quoi  -  que  les  Actions  ne  le 
foient  pas ,  la  Narration  doit  Têtre* 
comme  nous  avons  dit. 

Il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  les 
Adlions  où  la  Continuité  fe  rencon- 
tre. Le  Poëçe  n*a  qu'à  les  racon- 
ter dans  Tordre  naturel ,  &  dire  les 
chofes  les  unes  après  les  autres  ,  com- 
me elles  font  arrivées  :  c'eft  ainfî 
<ju  Homère  en  a  ufé  dans  Tlliade. 

Lors- que  TA  dion  eft  longue  ,  ôi 
n'eft  pas  continue  ^  le  Poète  la  tacon- 
te  dans  un  Ordre  Artificiel.  11  ne 
prend  pour  la  matière  de  Ùl  Narra- 
tion ,  que  ce  qu'il  y  a  de  continu  dans 
la  fin  de  T  Adion  -,  &  il  ne  dit  par  lui- 
même  que  cette  partie.  C'eft  pour 
cela  que  Virgile  a  feulement  commen- 
cé fon  récit ,  après  qu'Enée  eft  forti 
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de  Sicile ,  où  Anchife  étoit  mort  :  Et 
Homère  fait  d*abord  partir  fon  Hé* 
ros  de  Tlfle  d'Ogygie^  après  une  de- 
meure de  fept  ans  :,  que  le  Poète  laif- 
fe  pafler  avant  Touverture  de  fon  Poë- 
me.    Dans  la  fuitte  du  difcours ,  on 
fait  naître  quelque  occafion  vrai-fem- 
blable  &  naturelle  de  reprendre   les 
chofes  confidérables    &    nècelTaires 
qui  ont  précédé  ces  commencemens* 
L'amour  que    Didon  conçoit    pout 
Enée  ,   lui  donne  quelque  chofe  de 
plus  qu'une  fimplecuriofité  ,  pour  ap- 
prendre fes  avantures.    C^tte  Paffion  u/acofoue 
en  rend  le  récit  tellement  naturel,  que  ûerum  de- 
le  Poète  a  cru  qu'il  devoir  être  fait  ^^.TS^ 
plus  d'une  fois.  Les  Phéaques  n'ont  pofcû ,  pen- 
pas  à  la  vérité ,  d'intérêt  à  la  fortune  fum"nar"an* 
d'Ulyires  ;  mais  le  Poète  y  fupplée  en  "s  ab  ore. 
donnant  à  ces  fainéans  un  grand  a-    ^"  '  ^* 
mour  pour  les  aventures  Romanef- 
ques. 

L'ordre  artificiel  divife  rAâ:ion  en 
deux  parties  bien  différentes  l'une  de 
l'autre.  La  principale  contient  ce  que 
le  Poëce  raconte.  Il  prend  peu  de 
matière ,  mais  il  la  traite  amplement, 
&  avec  toute  la  pompe  ^   &  la  ma- 
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jefté  que  fph  Art  lui  fournit,  L'autrs 
partie  eft  beaucoup  plus  ample  pour 
le  nombre  des  incidens  ,   &  pour  le 
temps  ;  mais  elle  eft  beaucoup  plus 
reflerrée  pour  le  nombre  des  Vers, 
&par  conféquent  pour  lescirconftan- 
ces  ,  &  pour  les  mouvemens  qui  font 
les  beautez  du  Poëme.   Si  néanmoins 
entre   les  incidens  que  le  Poe  te  eft 
obligé  de  mettre  dans  ce  que  nous  ap- 
pelions ici  la  féconde  &  la  moindre 
partie  de  fon  ouvrage ,  il  y  en  a  quel- 
qu'un qui  foit  important  -,  il  peut  le 
traiter  d'une  manière   plus  étendue 
que  les  autres,  comme  Virgile  a  fait 
ia  prifede  Troïe.    Il  eft  vrai  que  Ton 
ne  peut  en   traitter   plufieurs  de  la 
forte  :  le  refte  feroit  trop  preflTé.  Et 
même ,  on  voit  encore  beaucoup  de 
différence  entre  la  mortdePriam  dé- 
crite  dans  les  récits  du  fécond  livre , 
Se  la  mort  de  Camille  racontée  parle 
Poè'te  dans  Tonzieme.       Car  quoi- 
que celle  de  Camille  foit  fans  compa- 
raifon  moins  considérable  pour  la  Fa- 
ble 'y  le  Poète  toute-fois ,  lui  a  don- 
né plus  d'étendue  de  moitié  qu'à  cel- 
le de  Priam. 
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On  peut  comparer  ces  deux  parties 
du  Poème  Epique  ^  aux  deux  du  Poè- 
me Dramatique,  dont  Tune  fe  paffe  Autagitmrç? 
fur  la  fcéne  ,    à  la  veuë  des  Speâ:a-  laî^^r^fcrtur! 
teurs  ;  &  l'autre  comprend  tout  ce  H«r.  vm.  ^ 
qui  eft   fait  derrière  les  rideaux ,   &  tamanlmo"' 
que  Ton  n'apprend  au  parterre,  que  ^cmiffa  pcr 
par  des  récits.  Celle-ci  eit  bien  moins  qusB  funt 
touchante  que  l'autre:  Auffi,  quels-  ^^"^j.^ î"i^^*' 
que   (oient    les  regrets  d  Enee  pour  hoy,  Pêet. 
Crcufe  fa  première  femme  ;  fa  mort  9^^?  ?®^ 

\  incuiavi  a- 

n*a  rien  qui  mérite  d'être  comparé  à  mens  homî- 
celle  de  Didon  --^;f- 

La  divilion  de  1  Action    Drama- quidin  cvcr- 
tique  dont  nous  parlons ,  donne  au  adius  utbc  "' 
Poëte  le  moïen  de  retirer  hors  de  la  Endd.  1. 
vue  des  fpeftateurs ,  ce  qui  les  cho-  ^^^^  v^^ 
queroit,  ou  pour  être  trop  horrible,  gcripromcs 

.  ^  xjr  r  '  f  r  in fcenam; 

'  comme  une  Mère  qui  égorge  les  pro-  muitaque  to!- 
pres  Enfans  :  ou  pour  être  incroïa-  î"  Ex  ocuiisj, 

Li  y      \\  f  u    r     t>        quafmoxnar- 

ble  ,  comme  la  Metamorphole  d  un  jet  facundia 
homme  en  ferpent  .  ou  en  oifeau  :  pr«^cns.  Nec 

ry       r  I         ï     r        1    •  r     \       pucros  coram 

Ces  lortes  de  choies  doivent  leule-  populo  Mc- 
ment  être  racontées.  De-même,  la  ^^^  trucider 
ai  Villon  de  1  Adtion  Epique  donne  païamcoquac 
lieu  au  Poète  de  retrancher  de  cette  ^^j^çy^f^Auc 
Aâ-ion  ce  qui  rembaraflèroit  dans  inavemPro. 
fon  Poçme.  Les  chofes  mal  propres  ^^l^ZTil" 
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Quo^d^m-     ^  l'Epopée  ne  font  pas  de  même  na- 
qucoftcndis   ture  3  que  celles  qui  doivent  être  ban- 
^iduks  '"'    "^^s  ^^  Théâtre  ;  puif-que  ce  qui  eft 
odi.  Fatt      bon  dans  un  récit  Dramatique ,  eft 
bon  auffi  dans  une  Epopée,  qui  ne 
fait  connoître  les  chofes  qu'en  les  ra- 
contant. Mais  au- contraire  5  les  cho- 
fes qui  embaralfent  dans  le  Pocme 
Epique ,  font  celles  qni  font  trop  lan- 
guilïantes ,  &  qui  ne  peuvent  rece- 
voir Tadion  &  les  mouvements ,  qui 
Et  qu«  De-    fout  les  ornemens  propres  au  Poëme« 
fpcrettraaata  Yo\\2i  ce  qu  Horace  ordonne   d'en 
fe,  iciinqucc.  bannir. 

•^•^'*  En-. effet ,  comment  Virgile  auroit- 

il  pu  faire  foufFrir  à  fes  Ledeurs, 
raftiduïcé  d'Enée  au  lit  de  fon  Père 
malade  ,  les  médicamens  &  les  fo- 
mentations que  Ton  auroit  dû  faire 
pour  rappeller  les  efprits ,  &c  la  cha- 
leur naturelle  dans  les  membres  gla- 
cez de  ce  vieux  Prince?  Et  même ,  les 
regrets  d'Enée  qui  dévoient  être  très- 
grands  ,  auroient  été  de  fort  mauvais 
ornemens  du  Poëme  :  les  Ledeurs 
n'en  auroient  point  été  touchez.  Au- 
roient-ils  donné  des  larmes  à  la  mort 
naturelle  d'une  perfonne  de  cet  âge. 
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qui  avoir  (i  peu  à  faire  dans  ce  Poème? 
Le  Poëre  a  donc  rres  judicieufemenc 
tiré  le  rideau  fur  toures  ces  chofes. 

Ainfi,  rOrdre  artificiel  retranche 
les  incidens  languiflfans  &c  defaggréa- 
bles ,  &  les  intervalles  de  temps  vui-  ^uf^s"*p^ 
des  d'aftion  ,    qui  en  empêchent  la  roq^e  fîmiii- 

..   /      o  ^     f  mus  amni. 

continuité  ;  &  par  cesretranchemens,  j^or,  p  et, 
il  rend  au  Poème  cette  force  continue  ordinfs  hase 

.  I      /•  .  1         '       1  virtus  crû  ÔC 

qui  le  rait  par  tout  couler  également,  venus ,  auc 
éc  ces  beautez  que  l'Aétion  n  a  pas  ^?«^  faiior, 

,,  ,,  A  Ti  r    LA         •    r     j»       •     Utjamnuno 

d  elle-même.    Il  le  hâte  amli ,  d  arri-  dicat>    jam 
ver  à  la  fin  ,  il  tranfporte  d'abord  fes  [\^^^.  .^^pj^' 
Auditeurs  au  milieu  de  fa  matière,  &  raque  *difFc. 
il  les  entretient  toujours  dans  le  de-  ^^t.&prœ. 
lir  &dans  1  elperance  d  en  voir  bien-  pus  omittac. 
tôt  les  événemens.  ç"^*     ^ . 

Semper  ad 

Nos  Poètes  commencent  leur  Nar-  eventumfc- 
ration  fi  proche  de  la  fin  ,  qu  il  fem-  ^^^^[^l  f„;" 
ble  au  Ledteur  que  le  Poëme  va  finir  Non  fecusao 

en  peu  de  vers.    Dans  l'Odyffee.  les  "^ "' 

Dieux  ordonnent  à  Mercure  d'aller 
en  l'Ifle  d'Ogygie,  où  Ulylfes  étoit 
arrêté  par  Calypfo.  Il  doit  comman- 
der à  cette  Déefle  de  lui  donner  fon 
congé,  &  tout  ce  qui  lui  eft  néceflai* 
re  pour  aller  en  Itaque. 

Virgile  s'approche  encore  d'avan^ 


notas   audi- 
corem  rapic* 
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tage  de  fa  fin.  Son  Héros  eft  déjà 
parti  de  Sicile,  &  eft  à  une  journée 
dlcalie.  La  féconde  partie  de  l'Enéi- 
de eft  commencée  de  la  même  ma- 
nière. Enée  abordant  la  terre  que  les 
deftinslui  avoient  promife^  y  trouve 
les  Dieux  &les  hommes  ,  qui  Ty  ac- 
tendoiéntavec  impatience  ;  &  le  Roi 
Latinus  lui  offre  en  mariage  Lavinie 
fa  fille  ,  &  Tunique  héritière  de  fes 
Etats.  Qui  ne  croiroit  donc  ce  Héros 
très-bien  établi,  &  le  Poème  achevé? 
Mais  une  tempête  le  jette  à  Cartage, 
&  fournit  dequoi  remplir  la  première 
partie,  La  jaloufie  de  Turnus  ,  qui 
prétend  que  Lavinie  lui  a  été  promi- 
le  3  Se  qu'elle  lui  eft  due ,  s'oppofe  à 
rétabliltement  des  Troïens ,  &  don- 
ne la  matière  des  fix  derniers  livres. 

Le  commencement  de  TAdion  eft 
repris  fi  à-propos,  que  ces  longs  ré- 
cits d'Enée  &  d'Ulyfles  n'interrom-^ 
pentrien.  Enée  raconte  tout  ce  quia 
précédé  fon  arrivée  à  Cartage,  &  en^ 
fuittele  Poète  reprend  cequis'eft  paf- 
fé  en  cette  ville.  Cette  fuitte  eft  fi  ju- 
fte ,  que  le  premier  livre  peut  paffer 
pour  un  fimple  Prologue  ,    qui  jn- 

ftruit 
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ftruit  de  T  Adion  en  général  ;  &  qui 
en  particulier,  découvre  ThumeurSc 
Tintérêc  des  Perfonnages  qui  vont 
paroître.  Le  Poète  garde  cette  même 
conduite  dans  les  moindres  Epifodes. 
Vénus  reprend  de  telle  forte  Thiftoi- 
redeDidon,  &  Diane  celle  de  Camil- 
le; que  ce  qui  dans  le  Poème  fuit  im- 
médiatement le  récit  de  ces  deux  Di- 
vinitez  ^  eft  la  fuitte  naturelle  de  ce 
qu'elles  ont  raconté.  On  peut  remar- 
quer le  même  ordre  dans  TOdylIée. 
Mais  la  mortd'Archémorus,  les  Jeux 
funèbres,  ni  la  marche  des  Argiens 
vers  Thébes ,  ne  font  rien  moins  que 
les  fuites  de  ce  qui  eft  contenu  dans 
les  récits  d'Hypfipyle. 

Si  nos  Poètes  avoient  fait  ifaire  à 
plufieurs  reprifes  les  récits  d'Vlyffes 
&  d'Enée,  ils  n'auroient  pu  les  ren- 
dre continus  avec  l'aftion  qui  les  au- 
roit  fuivis  ^  &  Tordre  auroit  été  moins 
jufte  ,  de  plus  gênant  pour  les  Le- 
cteurs. 

Reprenons  en  peu  de  mots  tout  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  Continuité 
de  la  narration  Epique:,  &:  deTOrdre 
<qu  Homère  &:  Virgile  y  ont  obfervé^ 

li 
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ils  ont  commencé  de  telle  forte  , 
que  leurs  Perfonnages  aïant  une  fois 
paru  y   n'ont  jamais  celfé  d'agir  jaC- 
qu'à  la  fin  du  Poème.  Pour  cet  effet , 
lorf-que  l'Adion  Epique  a  été  con- 
tinue ,  &  de  peu  de  mois  comme  cel- 
le de  l'Iliade  ;  le  Poète  l'a  lui-même 
racontée  entière  d'ans  l'Ordre  Natu- 
rel. Mais  quand  elle  a  été  de  plufieurs 
années ,  comme  les  deux  autres  ;  les 
Poètes  ont  ufé  d'un  Ordre  Artificiel, 
&  n'ont  raconté  par  eux-mêmes  que 
cette  dernière  partie  de  leur  fujet ,  qui 
feule  étoit  continue.  Ils  ont  fait  faire 
par  leur  Héros  le  récit  de  tout  ce 
qui  avoit  précédé  ;  Se  cela  en  un  feul 
difcours,  fait  dans  une  occafion  vrai- 
femblable  Et  ils  ont  fi  bien  placé  ces 
récits ,  que  les  chofes  qui  y  font  ra- 
contées, précédent  immédiatement, 
&c  fans   interruption   celles    que   le 
Poète  raconte  en-fuirte  par  lui-mê- 
me.   De-forte-que  l'efprit  ni  la  mé- 
moire des  Lefteurs  ne  font  point  gê- 
nez pour  rejoindre  la  fuitte  des  inci- 
dens  qu'ils  iifent  dans  le  Pocme. 
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CHAPITRE   XII. 
De  la  Durée  de  la  Narration . 


S 


Uivant  ridée  que  je  viens  de  pro- 
pofer  de  la  continuité ,  &  de  Tor- 
dre de  la  Narration  ^  il  faudroit  dire 
touchant  fa  Durée,  que  le  temps  d'u- 
ne année  eft  pour  la  Narration  Epi- 
que 5  ce  que  le  temps  d'un  jour  eft 
pour  la  Tragédie  5  &  que  Thyvcr  eft 
auffî  peu  propre  pour  ce  grand  ou- 
vrage, que  la  nuit  pour  le  Théâtre  5 
Tun  &  l'autre  de  ces  temps  vuides 
d'a<5tion  faifant  un.  hiatus,  &  une  dif- 
continuité  vicieufe  &c  irréguliere  en 
ces  Poèmes.  Ainfî,  la  Durée  de  la 
Narration  Epique  feroit  feulement 
d'une  Campagne,  comme  la  Durée 
d'une  Aftion  Dramatique  eft  d'un 
Jour  artificiel. 

Mais  nous  pouvons  poufler  plus 
avant  ce  parallèle ,  &c  dire  que  com- 
me le  temps  de  la  Tragédie  &  de  la 
Comédie  eft  contefté  entre  les  Sa- 
vans ,  ôc  que  la  pratique  des  Anciens 
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a  des  obfcuritez  que  chacun  inter- 
prète à  fa  manière  pour  le  jour  na- 
turel, ou  pour  le  jour  artificiel  3  De- 
même  ,  le  temps  précis  de  l'Epopée 
eft  conteftable;  parce-que  la  pratique 
de  Virgile  n'eft  pas  alFez  nette. 

On  peut  dire  premièrement  que  la 

Narration  de  TEnéïde  eft  d'un  an  &c 

de  quelques  mois  :  voici  comment, 

Enée  étant  parti  de  Sicile  après  y  a- 

éxis  compic-   voir  rendu  les  derniers  devoirs  a  Ion 

tur  menfibus  Père,    v  r'cntre  un  an  après ,    &c  y 

xriiiqaias,  di-  cckbre  (on  anniveriaire  au  jour  me- 

vinique  oiîa  nie  ou'il  étoit  mort.  Il  y  a  un  an  ju^ 

didimus  tcr-J*^,  ditEnee,  que  noHsavons  fait  les 

i^  *^^^^^'  funérailles  de  mon  Pére^    c^  nous 

quciacravi-    '      .   ,  .  /,  - 

mus  aras.      votci  retoumez.  au  jour  même  auquel 
jai^quc  dies,  //  ^O-  ^^^y.^    gj  j^iç^  cuc  la  Narra- 

nifaiior,  ad-    .      -^  ,  ^^n     / 

cft^  &c.       tion  commençant  lors  qu  Enee  partit 

Entià.  5.      de  Sicile  après  la  mort  de  fon  Père: 
Va  c  con-  i  '  r    » 

fpçau  ficui«  voua  déjà  un  an  entier ,    julqu  aux 

îum'vehd^a'i^"^  du  cinquième  livre.  Ainfi^  tout 
baat.  '^n.  X.  le  temps  qu  il  faut  pour  le  refte  de  ce 
livre,  pour  lefixieme^  &c  pour  les 
guerres  d'Italie,  fera  ajouté  à  Tannée. 
On  peut  réduire  cette  Narration 
dans  Tannée  précife,  en  diHmt  que 
ces  vers  alléguez  du  cinquième  livre  j 
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Jtious  apprennent  bien  (\uil y  a  un  an 
JHJte  quEnée  a  enterré  (t/tnchiÇes  en 
Sicile  y  mais  que  ni  cts  vers- là,  ni 
autres  ne  difent  pas  qu'il  foit  parti 
de  Sicile  incontinent  après  cette  a- 
âion*  On  peut  donc  en  toute  liberté 
fuppofer  qu*il  y  eft  demeuré  autant 
de  temps,  qu'il  lui  en  a  fallu  de- 
puis 5  pour  Ton  établiffement  en  Ita* 
lie.  D'où  on  conclura  que  la  Narra- 
tion eft  dans  Tannée  de  douze  mois , 
&  qu'elle  ne  les  excède  point. 

L'une  &  l'autre  de  ces  opinions 
fuppofe  que  Thyver  eft  compris  dans 
cette^Narration  ^  &  qu'Enée  Va  faf^ 
fé  tout-entier  en  Afrique  avec  Di- 
don ,  comme  le  Poète  le  fait  dire 
formellement  en  ce  vers  par  la  Re- 
nomm.ée. 

Nnnc  HTEMEM  inter  fe  Ihxh 
quarn  longa  fovere. 

Une  troifieme  opinion  prétend  que 
le  mot  d'hyems  en  ce  vers ,  ne  doit 
pas  être  interprété  pour  la  faifon  de 
Vhyver  ;  mais  qu'il  y  fignifie  la  mê- 
me chofe  que  dans  les  autres  endroits 
de  ce  même  livre ,  qui  ont  du  rap- 
port à  celiû-U.   Or  dans  ces  autres 


I 


tium  pela- 
go  dcixvit 
hyems  ,  &  a- 
quofus  Orio. 
Quin  cciam 
hybcrno  mo- 
liris  fidcrc 
clafTem. 
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endroits ,  il  ne  fignifie  point  l'hy  ver  , 
mais  unQ  ptifon  que  le  lever  d'O- 
rion  rendoit  orageufe ,  5c  cela  même 
arrwe  en  Eté  ;  parce-qiie  cette  con- 
ftellation  Te  lève  vers  le  folftice  d'Eté. 
Si  bien  que  le  Poète  aiiroit  feulement 
voulu  dire,  qu'Enée  donna  à  l'amour 
de  Didon ,  tout  le  temps  que  le  lever 
d'Orion  qui  dure  plus  de  fix  lemai- 
nes ,  lui  rendit  la  mer  fufpede  ,  & 
lui  fervit  de  prétexte  pour  ne  pas  fi 
promptement  exécuter  les  ordres  des 
Dieux  qui  Tappelloient  en  Italie. 

L'on  réduira  donc  toute  la  Narra- 
tion de  TEnéide  en  une  feule  Campa- 
gne ,  la  faifant  commencer  en  Eté , 
&  finir  avant  la  fin  de  l'Automne  de 
la  même  année.  Cette  opinion  efl: 
fondée  fur  quelques  expreflîons  de 
Virgile  .  qui  femblent  plus  préci- 
fes  que  les  précédentes  ,  &  moins 
fujettes  à  diverfes  interprétations. 
Enéepart  de  .Sicile,  &  eft  jette  fur  les 
côtes  d'Afrique  en  Eté  ;  &  cet  Eté  eft 
déjà  le  feptieme  depuis  la  pnfe  de 
Troïe.  C'eft  ce  que  le  Poète  dit  par 
la  bouche  de  Didon  ,  lorf-qu'elle  re- 
çoit ce  Héros  à  Cartage.   Voici  ^/- 
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jd  le  feptierne  Eté  depuis  cjue  vous  ^p^f^rio?! 
errez,  fur  tant  de  terres  ,  &  fur  tant  tac  omnibus 
de  mers.    Il  ne  palFe  à  Cartage  ni  "r&'flX" 
Thy ver ,  ni  même  aucune  partie  de  bus  aftas. 
l'automne  5  mais  il  en  part  avant  que  ^**  '  ^^ 
TEcé  foit  fini.  Il  arrive  en  Sicile  ^  & 
il  y  fait  Tanniverfaire  d' Anchifes  à  la 
fin  du  même  été ,  auquel  il  étoit  ar- 
rivé à  Cartagje;  puif-cftiele  Poète  dit 
que  c'étoit  encore  le  feptieme.  P^aici  Tro^cx^lf 
déjà  la  fn  du  feptieme  Eté  y   depuis  clium    jam 
la  rïiine  de  Troie.  En-fin,  le  Poème  aarS^î. 
finit  avant  l'automne  ;    puif-que  la 
veille  de  la  mort  de  Turnus ,  les  bois 
avoient  encore   toutes  leurs  ombres  e^  {^  anftaJ 
&  toutes  leurs  feuilles.  Le  Poète  dit  ^^^  v^^^»  a^. 

Tr        '  1      /'      1       ;  commoda 

Lirnus  le  mit  en  embiilcade  dans  ftaudi ,  Arr 

une  vallée  que  l'épai/Jeur  des  feiiilles  moyumquc 

,       ,  ,    ->,  '     •^•',    .  -^        ^  dolis;quam 

^  des  ténèbres  rendait  propre  a  ce  dcnfîs  fron- 
dejfein.  Ainfi  ,  la  Narration  de  l'E-  ^^^^"^^  ^^^^^^ 
néîde  ne  contiendra  qu'une  Campa-  quciatus- 
gne .    &    fera  toute  renfermée  dans  ^''-  ^*  ^  , . 

Il  r    r  1       i>        /  I       i>  Cuni     lubito 

les  deux  lailons  de  l  Eté  &c  de  l  Au-  aflurgcns  Au- 
tomne ;  commençant  au  folftice  ,  &  oriorin^'va! 
au  lever  d'Orion  qui  jetta  Enée  en  dacœcatuiiu 
Afrique  ;  &  finiffant  avant  que  les  Autumni  itU 
premiers  froids  de  l'Automne  euiïent  gote primo 
commencé  à  dépouiller  les  arbres  de  folLt  ^^^^S! 
leurs  feiUUes,  ^ 
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Comme  il  y  a  desraifons,il  y  a  auf* 
fi  des  difficultez  de  part  &  d'autre. 
On  répond  à  quelques-unes.  Et  pour 
celles  qui  paroiffent  fans  réplique  , 
on  dit  que  T Enéide  n'étant  pas  un 
ouvrage  achevé,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner fi  Ton  ne  peut  tout  entendre. 

Homère  eft  bien  plus  net.  Il  a  fait 
un  journal  exaft  du  temps  qu'il  don- 
ne à  chacun  de  fes  deux  Poèmes. 

L'Iliade  commence  par  une  pefte 
qui  dure  dix  jours.  Le  Poète  en  don- 
ne encore  autant  aux  Grecs  pour  fe 
guérir.  Les  combats  qui  fuivent  im- 
médiatement après ,  finilTent  le  cin- 
quième jour.  Après  cela,  on  emploie 
onze  jours  aux  honneurs  funèbres 
dePatrocle,  &  onze  autres  de  même 
aux  funérailles  d'Hedor  ,  par  ou 
le  Poëme  finit.  Les  deux  fois  dix  du 
commencement  ,  &  les  deux  fois 
onze  de  la  fin  ,  font  quarante  deux; 
auf-quels  les  cinq  du  milieu  étant 
joints  ,  toute  la  Durée  de  l'Action  & 
de  la  Narration  ,  fe  trouve  être  de 
quarante-fept  jours. 

Les  jours  ne  font  pas  fi  bienramaf- 
fez  dans  rOdyffée  ,  mais  le  conte  n'en 

eft 
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eft  pas  moins  exad.   Le  Poème  eft 
ouvert  par  Minerve.   Elle  fait  fortir 
Télémaque  des  dangers   où  il  (^toit 
dans  Itaque  ,   &  le  conduit  à  Pylos, 
Le  quatrième  jour  ,  elle  remonte  au 
cièl  5  &  elle  fait  avertir  Calypfo  de 
congédier  UlytTeSa    II  commence  le 
lendemain  un  Navire  ,  &  Tachéve  en 
vingt- jours  ;  il  part  le  vingt- cinquiè- 
me,  &  à  la  fin  d*une  navigation  de 
vingt  jours ,  il  eft  jette  dans  Tlfle  de 
Schérie.  Il  y  demeure  trois  jours  avec 
Alcinolls.     Tout  cela  fait  cinquante 
&  un  jour  depuis  l'ouverture  du  Poè- 
me, avant  qu'UlylTes  arrive  en  fou 
Ifle.    Il  en  paffe  vingt-huit  avec  Ca- 
lypfo 5  en  y  comprenant  les  quatre 
qui  précédent  le  bâtiment  de  fon  na« 
vire;  il  eft  en  chemin  les  vingt-trois 
autres  ,  en  partie  fur  mer  ,  &  en  par- 
tie chez  AÎcinolis.     Une  feule  nuit 
le  fait  de  là  arriver  en  Itaque.  Il  de- 
meure quatre  jours  caché  chez  Eu- 
mée  à  la  campagne.  Il  va  le  cinquiè- 
me en  fon  Palais  ,  où  il  eft  deux  jours 
déguifé  ,  confidérant  tout  ce  qui  s'y 
patFe  ,   &  prenant  fes  mefures.    La 
nuit  d'après  le  fixieme,  il  tue  fes  Ri- 
Tomç  L  Kk 
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vaux  ;  &  le  lendemain  il  achevé  de 
fe  faire  connoîcre,  &  de  rétablir  tou- 
tes chofes.  Joignant  donc  ces  fept 
jours  aux  cinquante  &  un  précedens, 
la  Durée  de  la  Narration  fera  dans  ce 
Pocmede  cinquante- huit  jours. 

Pour  les  Saifons  de  Tannée  ,1e  Poè- 
te adonné  lieu  d'en  deviner  quelque 
chofe.  Dans  Tlliade  ,  où  il  y  a  plus 
d'adion  &  plus  d'emportement ,  les 
jours  font  plus  longs  que  les  nuits,  & 
la  faifon  fort  chaude.  Et  au-contrai- 
re  3  Homère  a  donné  de  plus  longues 
nuits  &:  plus  de  froideur  à  la  Sagelîe 
d'Uiyires,  mettant  la  maturité  de 
l'Automne  dans  rOdylfée  ^  comme  il 
avoit  mis  les  chaleurs  contagieufes  de 
l'Eté  dans  l'Iliade. 

La  Pratique  d'Homère  eft  donc 
fans  doute  ,  de  réduire  la  durée  de  la 
Narration  Epique  dans  une  Campa- 
gne de  peu  de  mois.  Mais  la  diffi- 
culté de  connoître  le  delïein  &  la 
penfée  de  Virgile  ,  fait  qu'on  doute 
iS  l'on  ne  pouroit  pas  poulîer  les 
chofes  jufques  aune  année,  ou  plus- 
&  fi  la  faifon  de  l'hyver  doit  réguliè- 
rement en  êtrebwinnie. 
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Je  me  fuis  infenfiblemenc  trouvé 
engagé  en  Téxamen  de  cette  queftion 
particulière.  Je  Tai  trouvée  beaucoup 
plus  ample  que  je  ne  me  Tétois  ima- 
giné 'j  ôc  j'en  ai  fait  un  aflfez  gros 
traité ,  ou  l'on  pourra  voir  plufieurs 
chofes  qui  ne  mefemblent  pas  inu- 
tiles pour  l'intelligence  de  l'Enéide. 
J'y  propofe  la  queftion  du  temps 
d'une  manière  problématique  ,  &  je 
laiffe  volontiers  aux  autres ,  à  croire 
&  à  décider  ce  qui  leur  plaira. 

Je  dirai  toutes-fois ,  que  dans  cet- 
te incertitude,  deux  raifons  me  don- 
nent plus  d'inclination  pour  une  feule 
Campagne ,  que  pour  une  année  en- 
tière. 

La  première ,  eft  la  pratique  d'Ho« 
mère  que  le  Poète  Latin  s'eft  ordi- 
nairement propofé  pour  exemple  j  & 
qui  a  été  eftimé  des  Savans  com- 
me le  plus  excellent  modèle  des  Poe^ 
tes.  Cette  raifon  m'eft  d'autant  plus 
propre  en  ce  traité  du  Poëme  Epique^ 
qti'il  eft  fondé  fur  le  rapport  qui  fe 
trouve  entre  la  pratique  de  Virgile^ 
celle  d'Homère  ,  les  Régies  d'Hora- 
ce ,  &  celles  d'Ariftote. 

Kk  ii 
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L'autre  raifon  m'eft  encore  plus 
propre-,  c*eft  que  cette  rédudlion  à 
une  feule  Campagne  j>  eft  plus  con- 
forme à  ridée  que  j'aipropofée  icide 
la  Fable,  8c  du  deflein  deVirgile  dans 
ce  Poëme. 

Nous  avons  confidéré  Enée  com- 
me Légiflateur  ,  ôc  comme  le  Fon- 
dateur de  la  Religion  des  Romains, 
Il  eft  fi  exadk  à  obferver  toutes  les 
cérémonies  qui  fe  faifoient  pour  les 
morts ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'il  en  ait  omis  une  auffî  confidéra- 
ble  5  qu'eft  celle  du  Deiiil ,  fur  tout, 
à  la  mort  de  fon  Père  ,  pour  qui  il 
n'épargne  rien.  Cette  haute  Piété  qu'il 
a  envers  lui ,  fait  une  des  principales 
conditions  de  fon  caractère ,  &  régie 
prefque  par  tout  le  caraftére  général 
du  Poëme. 

Or  le  Deiiil  des  Romains  confiftoit 
en  deux  chofes  :  l'une  eft  fa  Durée, 
elle  croit  de  dix  mois  -,  l'autre  eft  que 
les  Romains  dans  ce  temps  funeftc 
&  de  mauvais  augure  ,  n'enrrepre- 
noient  rien  de  conféquence.  Comment 
donc  Enée  auroit-il  ofé  entrepren- 
dre fon  écablilfement  en  Italie,  qui 


LIVRE  TROISIEME.  389 
étoit  alors  runique  chofe  qui  fût  de 
conféquence  pour  lui  ?  Ainfi  ,  il  fau- 
droic  qu*il  fût  demeuré  en  Sicile  dix 
mois  entiers  après  la  mort  de  fon  Pè- 
re ;  &c  qu'aïant  été  arrêté  moins  de 
deux  mois  àCartage  ,  il  fût  retourné 
en  Sicile  pour  y  célébrer  Tanniverfai- 
re  de  cette  mort  au  même  jour  au- 
quel elleeft  arrivée. 

Cela  s'accorde  fort  bien  aux  ex- 
preffions  du  Poète  que  nous  avons 
alléojuées.  Car  Tanniverfaire  arrive 
à  la  fin  du  feptieme  Eté ,  un  mois  Se 
plus  après  le  folftice  Se  le  lever  d'O- 
rion.  Enée  donc,  étant  parti  en  Eté 
pendant  le  lever  de  cet  Aftre  ,  qui 
lui  fufcita  la  tempête  du  premier  li- 
vre ;  il  ne  peut  être  parti  le  même 
Eté  auquel  Anchifes  eft  mort  :  m.ais  il 
a  du  partir  le  fuivant ,  qui  eft  le  feptie- 
me ,  comme  dit  le  Poète,  &  le  mê- 
me auquel  il  retonrna  en  Sicile  pour 
TAnniverfaire.  Ainfi  ,  il  aura  nécef- 
fairement  paffé  TAutomne,  THyver, 
&  le  Printemps  entier  en  Sicile  -,  &  y 
fera  demeuré  plus  de  neuf  mois  avant 
que  d'en  partir  pour  Cartage  :  &  il 
n'aura  point  paffé  THyver  ni  auco^ 
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ne  autre  faifon  entière  à  Cartage, 
mais  il  y  fera  entré  ,  &  en  fera  forti 
pendant  le  même  Eté. 

Dans  les  autres  opinions  y  je  ne 
trouve  ni  la  conformité  de  Virgile  a- 
vec  Homère  j  ni  Tobfervation  da 
Dellil  Romain  >  à  laquelle  jecroirois 
volontiers  qu'Enée  étoit  aulli  obli- 
gé, qu'à  tant  d'autres  cérémonies  oà 
ileft  fi  exaft.  Mais  ces  raifons  qui 
font  bonnes  pour  moi  >  ne  feront  pas 
peut-être  bonnes  pour  d'autres.  Je 
les  propofe  comme  j'y  fuis  obligé. 
C'eft  aux  Philofophes ,  &  aux  Criti- 
ques d'examiner  les  chofes,  de  propo- 
ier  les  raifons ,  &  de  les  faire  nette- 
ment concevoir  -,  &  c'eft  aux  Le- 
â:eurs  à  conclure. 


Fin  dn  troifieme^  Livre. 
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DU  POÈME 

EPIQUE- 

LIFRE  ^FATRIEME. 
DES    MOEURS. 


CHAPITRE  PREMIER. 
Des  Mœurs  en  général. 

O  U  S  le  nom  de  Mœurs,' 
nous  comprenons  toutes  les 
j  inclinations  naturelles  ou 
'j  acquifes  qui  nous  portent  à 
des  allions  bonnes ,  mauvaifes  ,  ou 
indifférentes.  Cette  définition  con- 
tient trois  chofes.  La  première ,  font 
les  Mœurs  mêmes,  que  nous  appel- 
ions Inclinations  :  foit  qu'elles  aient 
leurfource  &  leur  principe  dans  nô* 
Tome.  II.  A 
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treame ,  comme  Tamour  des  Sciences 
&  de  la  vertu  -,  foit  qu'elles  viennent 
de  la  conftitution  du  corps ,  comme 
la  colère  &  les  autres  qui  nous  font 
communes  avec  les  Bêtes.      La  fe^ 
conde ,  eft  la  Caufe  des  Mœurs  ;  qui 
eft  ou  la  nature  ,  ou  le  choix  &  le 
travail ,  félon  qu'elles  font  ou  natu- 
relles ou  acquifes,   La  troifieme  font 
les  EfFcfts  des  moeurs ,   favoir  les  A- 
^ions  -,  foit  bonnes ,  comme  eft  ceL 
le  d'Enée  ,  foit  mauvaifes ,  comme  eft 
celles  d'Achilles  5  foit  indifférentes, 
comme  eft  celle  d'Ulylfes. 
^  Les  Mœurs  font  bonnes  quand  el- 
les portent  à  la  vertu  Se  aux  aftions 
vertueufes  ^    elles   font    mauvaifes^ 
quand  elles  portent  aux  vices  &c  aux 
crimes  ;  &  elles  font  indifférentes  ^ 
quand  elles  portent  à  des  qualitcz  Se 
à  des  aftions  indifférentes. 

Il  faut  bien  diftinguer  les  vertus 
véritables ,  d'avec  celles  qui  font  ap* 
parentes  ,  &  qui  ne  font  quedefim- 
plesqualitez.  Les  Vertus  rendent  tou- 
jours bons ,  louables  &:  gens  de  bien, 
ceux  qui  les  poflédent  :  telles  font  la 
piété ,  la  juftice,  la  prudence  &  au* 
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très  femblables.  Les  Vices  corrom- 
pent (&:  rendent  mauvais  ceux  qui 
en  font  tachez  ,  comme  rimpiété, 
Tinjuftice  ,  la  tromperie ,  &c.  Les 
(impies  qualitez  n'ont  par  elles-mê- 
mes ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  efFets, 
comme  la  vaillance  ^  raddreffe  ,  la 
connoillance  des  Arts ,  &c.  Salomon 
a  pu  conferver  fes  Sciences  lors  qu'il 
eft  devenu  Idolâtre.  Enée  &  Mé- 
zenceétoient  tous  deux  vaillans  -,  l'un 
étoit  pieux  &  bon ,  l'autre  étoit  athée 
&  impie. 

Il  eft  encore  important  de  remar- 
quer 3  qu'entre  les  inclinations ,  il  y 
en  a  qui  font  plus  particulières  à  cha- 
que rencontre  ^  &  qui  n'ont  lieu  qu'en 
certaines  occafions  ,  comme  la  valeur, 
la  clémence,  la  libéralité.  D'autres 
font  plus  univerfelles  ^  &  fe  font  voir 
par  tout  )  comme  la  debonnaireté  & 
la  violence^  car  un  homme  peut  être 
violent  &  emporté  ,  non  feulement 
dans  la  guerre  ,  mais  dans  un  con- 
feil  &  dans  toutes  fortes  de  rencon^ 
très ,  comme  Achilles  ;  ou  doux  & 
débonnaire  même  dans  les  fureurs 
d'un  combat,  comme  Enée.     Nous 

Aij 
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(donnerons  le  nom  de  cara^ére  à  cet- 
te efpéce  de  Moeurs  générales  &uni- 
verfeltes  ,    &   nous  en  parlerons  en 
particulier. 

Les  Caufes  des  Mœurs  font  ou  en- 
tièrement hors  de  nous  ,  ou  toutes  en 
nous  j  ou  elles  peuvent  être  confidé- 
rées  comme  étant  en  partie  extérieu- 
res 5  &  en  partie  intérieures.  Les  cau- 
fes extérieures  font  Dieu  ,  les  Aftres, 
^  le  Païs  où  Ton  eft  né.  Les  caufes 
mêlées  font  les  Parens& l'Education, 
Les  intérieures  font  la  complexior^ 
k  fexe,  les  pafIions,&  les  aftions  par- 
le moïen  def-quelles  on  contradte  des 
habitudes. 

Les  Effets  des  Moeurs  font  les  dif- 
cours ,  lesdeffeins.  les  efforts  que  Ton 
fait  pour  agir ,  &  les  aftions  bonnes, 
mauvaifes  ou  indifférentes. 

La  Poëfie  n'eft  pas  la  feule  difci- 
pline  où  Ton  voïe  les  Mœurs.  Les 
Philofophes,  les  Hiftoriens,les  Géo- 
graphes, &  les  Rhéteurs:»  en  traitent 
aufîî  bien  que  les  Poètes.  Chacun 
d'eux  à  fa  manière;  mais  le  Poçtea 
bpfoin  des  autres.  Et  outre  celai!  y 
a  une  infinité  de  chofes  qui!  doit  in* 
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difpenfablcment  lavoir ,  pour  faire 
agir,  de  pour  ùire  parler  régulière- 
mentfes  Perfonnages.  Qiioi-que  l'on 
en  ait  dit ,  je  ne  puis  omettre  entie- 
rerqent  cette  matière.  Je  me  contes- 
terai d'en  faire  l'application  à  la  pra- 
tique de  Virgile.  Avant  donc  que  de 
traiter  des  Moeurs  Poétiques  ,  j'ex- 
pliquerai un  peu  plus  amplement  te 
que  je  viens  de  propofer  des  Caufes 
des  Mœurs  ;  &  je  dirai  aufli quelque 
thofe  des  Meeurs  hors  de  la  Poëlîe. 


CHAPITRE    IL 
'i>es  Caufes  des  MœurSé 

Dieu  eft  la  première  de  toutes  les 
Caufes  en  général:  nous  le  met- 
tons ici  en  particulier  comme  la  Cau- 
fe  des  Mœurs  la  plus  univerfelle^  & 
la  première.  Il  eft  l'Auteur  de  la  naJ 
ture,  &:  il  difpofe  de  toutes  chofes 
comme  il  lui  plaît.  Cette  Caufe  rend 
les  Mœurs  d'Enée  admirablement 
bonnes.  Il  eft  fuperflu  de  dire  com- 
bien ce  Héros  eft  chéri  de  Jupiter  ^ 

A  iij 
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après  avoir  vu  que  Junon  même  qui 
le  perfécuce  ,  aime  Se  eftime  fa  Per- 
fonne. 

Les  Aftres,  &  principalement  les 
Signes  &les  Planètes  ,  font  la  fecon- 
obtufa  ^^  caufe  des  Mœurs.    Le  Poète  maf- 
adco  gefta-     que  la  force  qu'elles  ont  flir  la  com- 
iTeucnmc  P^^^^^"  des  liommes  ,  quand  pat  la 
tam  avcrfus^  bouche  de  Didou ,  il  en  tire  une  preu- 
îoiTunJrab  ve,  que  lés  Ty riens  ne  font  pas  affez 
tirbc.£/»«rf.i.  grofliers  j  pour  ignorer  Teftime  que 
Ton  doit  à  la  vertu  *    Mais  eft-ce  pât 
hazard  que  ce  Poëte  ,  qui  d'ailleuts 
étoit  favant  dans  TAftronomie  ,  fait 
agir  les   Planètes  en  faveur  de    fon 
Héros  ^  conformément  aux  régies  des 
vti^Tiofx^  Aftrologues  î   De  fept  il  y  en  a  trois 
rcmper  mife-  favorables ,  Jupiter ,  Vénus  &  le  So- 
Toc  maria  in- ieil  :  toutes  trois  agillcnt  ouvertement 

^^J'jte^Vôl-^^^^  le  Poème  en  faveur  d'Ënée. 
sat'uriîia  *  *  Il  y  en  a  trois  dont  les  influences  font 
l'^^^'/a  ../r^'w^^li^ries,  Saturne  ,  Mars,  &:laLu- 

Eneeeft  chajje  ^    t^.  --m  -  Â^  >    zi 

des  titres  con^^Q  OU  Diaue,  Si  elles  agillent,  c  elt 
jaaéaaM^rs.  en-efFet  contre  le  Héros.    Mais  elles 

AH  1%V,    5* 

camiiU  por-  paroiflent  de  telle  forte  ,  que  l'on  peut 
ZrJrLTde  di^^  q«e  Virgile  les  a  cachées  fous 
DUne,  r^€ïez.VhonÇon.  En-fin,  Mercure,  dont 
Miiu*  XI,      ^^  ^j^  ^^^g  j^  Planette  eft  bonne  avec 
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les  bonnes  ,  &  mauvaife  avec  lés 
mauvaifes  ,  agit  ouvertement  com-i 
me  les  bonnes  Planettes  ;  mais  il  n'a- 
git jamais  feiil  ,  c'eft  toujours  Jupiter  Uv.  i.&4l 
qui  l'envoie.  Voila  comment  le  Poè- 
te fait  rhorofcope  de  l'Empire  Ro- 
main en  fa  naiflance. 

La  troifîeme  Caufe  extérieure  des 
Mœurs^  eft  je  Païs  où  Ton  a  pris  naif. 
fance.  Virgile  donne  de  grandes  loîian*- 
ges  au  Païs  de  fon  Héros ,  &  le  relève 
beaucoup  au  deflusdelaGréce.  Tant  pfaaî  bdio  ' 
que  Troïe  a  été  attaquée  par  la  force  ^anfqucrc- 
&  par  la  vertu,  elle  eft  toujours  de-  res  Danaûm. 
meurée  vidorieufe  :  ce  n'eft  que  la  ^^'^^'  -*• 
fraude  &  la  malice  des  Grecs  qui  lont  : 

emporté  fur  la  générofité  des  Troïens. 
Ainfî,  félon  les  Païs,  les  uns  font 
braves  &  généreux  ,  les  autres  four- 
bes &  diflimulez  ;  les  uns  civils ,  les 
autres  barbares  ;  les  uns  patiens ,  les 
autres  délicats ,  &c. 

Après  ces  Caufes  purement  exté- 
rieures 5  font  les  Pérès  &  les  Mères 
dont  le  fang  palfe  dans  les  Enfans.  On 
ne  peut  pas  dire  que  les  Parens  font 
des  caufes  tout-à-fait  étrangères  aux 
inclinations  de  ceux  qui  font  formes 

Ai) 
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de  leur  fubftance.  Appliquons  ce- 
ci à' notre  fujer.  Enée  étoit  du  fang 
des  Rois  deTroïe.  Les  premiers  Prin- 
ces de  cette  famille  avoient  autant  de 
vertu  que  de  puiflance  :  mais  dans  ïa 
fuite  ,  ces  deux  chofes  furent  parta- 
gées en  deux  branches  différentes, 
Jlus  lailFa  fon  Roïaume  à  Laomédon; 
&  Aflaracus  eut.  la  vertu  en  partage. 
Priam  &  Paris  naquirent  du  premier^ 
Anchifes  &  Enée  du  fécond.  Ainfi, 
le  Poète  donne  à  fon  Héros  les  bon- 
nes inclinations  de  fes  Ancêtres  ^  a- 
vant  que  de  lui  rendre  leur  puiflance 
Roïale.  Sa  piété  mérita  le  fceptre 
de  fes  Pérès  ,  &  la  perfidie  de  l'autre 
Afiae,  Priami.  brauche  tut  caulc  que  la  tamille  de 
cjaecverterc    Pnam  fut  exterminée  >   les  innocens 

gentem  Im-  ^  /  i  • 

jneritâ  vifum  même  en  portèrent  la  peme  ,  comme 
pordor'  Virgile  ledit  du  jeune  Polydore,  Ce. 
obtruncac.  U  eft  plus  nettement  exprimé  par  le 
i^V'^'t^*  .,  Poète  Grec.  Il  fait  la  Q-énéalode  de 
fc^  ^.E«.  «-  Pnam  &c  d  Enee  :  &  il  ajoute  que 
}^!'/lfA\-  I^f^^^^  haijfoit  la  famille  de  Priam: 
»îW>/BlMTp«cff.  c^  cjtie  déformais  Enée  devait  com» 
<n,çcyu,le4,  W  ^^a^^^y  ^^jy;  Trot  en  s  ,    &    en  ïaiffer 

«Tcor,  ro/  xfr    /  Ewfire  a  ja  pojtenre.   Voua  quels 
'f^jii^d.  é^^i^i^^  1^'s  avantages  qu'Ence  tiroic 
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de  Ton  Père.  Sa  Mère  étoic  la  Déeflè 
Vénus ,  de  qui  il  avoir  receu  ce  ca- 
radére  de  bonté  &  de  douceur ,  qui 
étoit  le  plus  bel  ornement  de  fes 
mœurs. 

Les  Parens  donnent  la  noblefle, 
qui  met  fouvent  beaucoup  de  diffé- 
rence entre  ceux  qui  font  nobles  6c 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  Or  ce  qui 
arrive  fouvent  ou  ord;nairemement 
€t\  ces  chofes ,  eft  la  régie  de  ce  qu'un 
Poète  doit  faire.  Il  y  auroit  de  Ti- 
gnorance  ou  de  la  puérilité  en  une 
conduite  oppofée  :  &  Ton  s'expofe- 
roit  à  ces  reproches ,  fi,  par  exemple^ 
on  faifoit  naître  fous  une  conftellation 
mauvaife  y  une  perfonne  poétique ,  à 
qui  Ton  voudroit  donner  de  bonnes 
inclinations ,  &  une  heureufe  fortu- 
ne ;  quelques  exemples  que  Ton  pût 
cppofer  à  la  docfbrine  prétendue  des 
Aftrologues  :  l'admirable  &  l'extra- 
ordinaire des  Poètes  ne  confifte  pas 
à  contredire  ce  qu'il  y  a  de  commu- 
nément receu  en  ces  cjiofes. 

L'Education  eft  une  caufe  des 
mœurs  ,  qui  dépend  des  deux  précé- 
dentes ,  je  veux  dire  du  foin  &  de  la 
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Scm"cx  condition  des  Parens.  Virgile  ne  Ta 
me.  vcrura- pas  oubliée.  Ceux  que  Ton  fréquen- 
porcunam  «  ^^  Contribuent  aufli  beaucoup  aux  di- 
aiiis.  Ente  au  yerfcs  inclinations  que  Ton  reçoit  pat 
ipfc  fuas  ar- 1  cducation  ,  loit  que  l  on  s  accom- 
tes,  fiia  mu-  mode  àleut  humeur,  foit  que  la  con- 
Apoiio  Au-  formité  des  humeurs  falTeces  liaifons, 
fhliâ'^ue  da^^  préfide  aux  choix  des  Amis.  Les 
bac  cciercf-  gens  d'Enée  font  bons  »  fages  ^  Se 
que  fagictas.  pieux.  lapis  fon  Médecin  préféra  les 
fo  proferret  connoilianccs  de  Ion  Art  5  a  la  2;loire 
?ciîe^pS'^^^  armes,  dans  l'unique  delTein  de 
tcrn  herba.  ptolon^et  la  vie  à  fon  Père  caflc  de 

que  mcdendi  ^^^^^^^V  i<  i         /^     . 

Maïuic ,  &  L^Education  dépend  aulli  du  gou-. 
T^^S'  vernement  ,  &  de  l'Etat  où  on  eft 
a«c$.  je«.  II.  ^levé.  On  prend  d'autres  fentimens 
dans  une  Monarchie,  que  dans  un 
Etat  populaire.  Ce  point  étoit  im- 
portant à  notre  Poète  ,  qui  vouloit 
taire  changer  d*inclination  à  fes  Au- 
diteurs. Ceft  pour  cela  que  les  incli- 
nations de  tous  les  perfonnages  de 
TEnéide  font  unanimemnt  pour  le 
gouvernement  d'un  feul.  Et  fi  les 
Tofcans  cruellement  traitez  par  Mc- 
7ence  ,  fe  révoltent  contre  lui:»  &  le 
chaflent  :  ce  n'eft  pas  comme  fit  le 
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premier  Brutus,  pour  changer  la  face 
de  l'Etat ,  en  banniflanc  enfemble 
&  le  Roi,  SclaRoïauté  :  mais  c'eft 
pour  fe  foaîDettre  'à  un  plus  jufte 
Monarque. 

Nous  pouvons  mettre  au  nombre 
des  Caufes  mêlées  y  les  Richeflcs ,  les 
Dignitezjles  Alliances  ,  &  les  autres 
biens  de  la  fortune  que  nous  polfé- 
dons.  Sur-quoi  je  ferai  feulement 
cette  réflexion  :  Qu^un  Roi ,  ou  un 
Général  d'armée  ,  n'agît  pas  toujours 
en  Roi  ou  en  Général.  Achilles  avoic 
l'une  &  l'autre  de  ces  dignitez.  Mais 
îl  ne  garde  de  fa  Souveraineté  que 
cette  indépendance  :,  qui  lui  fait  rem- 
fer  à  A  gamemnon  Tobéiflance  qu'il  lui 
devoit  d'ailleurs.  La  Fable  ne  deman* 
doit  que  cela,  Hômére  n'en  a  pas  dit 
d'avantage.  Son  Achilles  eft  plus  un 
particulier  ,  &  un  fîmple  volontaire 
qui  combat  uniquement  pour  fa  que- 
relle, qu'il  n'eft  Roi,  &  qu'il  n*eft 
Général.  Auffi ,  rien  de  tout  ce  qui 
fe  fait  de  bien  ailleurs  qu'où  il  eft , 
n'eft  dû  ni  à  fa  valeur ,  ni  à  fa  bonne 
conduitte. 

I-e  Héros  de  Virgile  eft  tout-autre. 
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Il  ne  fe  défait  jamais  de  fes  Dignité?^, 
il  agit  pleinement  en  Général:  &  cet- 
te  qualité  met  la  gloire  de  fes  armes 
teaucoup  au  deiîus  de  celle  d'AchiU 
les.  L*abfencedeces  deux  Héros  dori- 
ne  tout  l'avantage  à  leurs  ennemis, 
&  fait  voir  combien  la  vaillance  de 
l'un  &  de  l'autre  eft  grande  &  nécet 
faire.    Cela  leur  eft  commun.   Mais 
ce  qui  eft  particulier  à  Enée  j  eft  que 
tout  ce  qui  fe  fait  de  bien  en  fon  ab- 
Quîbus  haîc   fencc ,  eft  du  à  fa  bonne  conduite, 
vàm"  FofTa-  Deux  chofes  garantiffent  les  Troïens 
tumque  mo-  de  k  fureur  de  Turnus.   L'une  eft  le 
cdmina  pari  rempart  &  les  fortifications  du  camp 
va.  Entid.p,  QiJ  ils  font  renfermez  :    Enée  avoit 
defignal^œ.  lui-même  déiîgné  &  conduit  ces  où- 
nia  fofsâ.     ytages.    L'autre  eft  le  bon  ordre  qu'ils 
locum,pn.   obfervent  pour  fe  deffendre  :  ils  ne 

îhto^rcVcT  ^^^^  ^^  ^  ^^^  ^^  ^^'^^  '^"^  avoit 
caftrorumin  Commandé  en  partant.       Voila  une 

îHI'aruc^i'^l  gloire  où  le  Héros  de  l'Iliade  ne  peut 
gcrc  cingit.  prétendre  :  &:  fi  l'on  veut  les  compa- 
>r/mquc*  ica  ^^^  enfcmble;  Achilles  eft  un  vaillant 
difcedcns       Soldat ,   &  Enée  un  véritable  Capi- 

prœcepcrato-  ^   j 
ptimusarmis  «''*"^^- 

itncas.  ôcc.  Les  Caufes  des  Mœurs  que  nous 
^««i'^.  5'      avons  propofées  les  dernières  j  font 
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purement  intérieures,    La  première 
&  la  plus  générale  de  celles-ci  eft  la 
complexion.    Les  Poètes  mettent  les 
grandes  qualitez  dans    les  corps  les 
plus  grands  &les  mieux  faits.  Virgile  os  humcrof^ 
donne  à  fon  Héros  une  taille  ,  &une  nilL^^LV/, 
phyfionomie  divine  :    ôc  il  remarque  ^^g^jo^  ^ 
que  la  vertu  eft  plus  agréable,  quand  puichro  ve- 
une  belle  ame  eft  dans  un  corps  qui  '^^^,\'1',,IT 
lui  rellemble.  Emid^s;^ 

La  complexion  eft  autre  dans  les 
âges  &  dans  les  féxes  difFérens.  Tur* 
nus  eft'  plus  jeûne  qu'Enée  ,  parce- 
qu'Enée  devoir  être  fage  &  prudent; 
&Turnus  fougueux  &  emporté  com- 
liieun  autre  Achilles.  Je  ne  tranfcri- 
rai  pas  ici,  ce  qu'Horace  a  écrit  des 
mœurs  propres  à  chaque  âge. 

Pour' le  fexe  ,  Ariftote  dit  en  fa 
Poétique  ,  qu'il  y  a  moins  de  bonnes 
femmes  que  d'autres,  &  qu'elles  font 
plus  de  mal  que  de  bien.  Virgile  n'a 
que  trop  exaftement  fuivi  cette  pen* 
fée.  Vénus  eft  la  Mère  &  la  prote- 
flcrice  d'Enée  ,  elle  pa.roît  toujours 
bonne  par  tout.  La  Sibylle  le  favo- 
rife.  Cibelle  &  Andromaque  lui  veu- 
lent du  bien  ^  &  n'ont  rien  de  mau*^ 
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^ais ,  mais  elles  paroiflent  peu.  Poux 
ce  petit  nombre  de  bonnes  femmes, 
en  voici  bien  d*autres  qui  font  mau- 
vaifes ,  ou  qui  font  beaucoup  de  mal 
à  ce  Héros.  Junon  eft  fa  grande  en- 
nemie :  elle  emploie  contre  lui  Iris, 
Juturne  &  Aleûon.  Didon  penfa  le 
perdre  à  Cartage  :  elle  fe  fait  aider  de 
'  fa  Sœur,  d*une  Nourrice,    &  d*une 

Magicienne.  Les  Harpyes  le  chaflent 
de  leur  Ifle.   Hélène  eft  une  furie  qui 
Trojac  &j)â-  rliine  les  Troïens  &  les  Grecs  mêmes, 

jriç  comrau-  • 

jiisEïynnii.    Lcs  Troïennes  les  propres  Sujettes, 
Encid.i.       mettent  exprés  le  feu  à  fa  flotte.  A- 
mata  méprife  Tordre  des  Dieux  ,   & 
la  volonté  du  Roi  fon  mari ,  &  avec 
les  femmes  Latines  ,  elle  eft  la  pre- 
mière trompeté  de  la  guerre;  Sylvie 
Syîvîi  prima  [^  f^j^  commencer.    Les  Femmes  les 
£neid\  7.       plus  chéres  de  ce  Héros  ne  lui  cau- 
lent  que  des  douleurs  infuportable^, 
Quîd  înever-  Qn  voit  à  la  fin  du  fécond  livre  fes 

sa  vidi  cru-  ^    ,../-  ,,. 

dcUus  urbc?   regrets  pour  Creule.   Et  1  mnocente 
^^-  Lavinie  eft  la  caufe  de  tous  les  manx 

conjux  qu'il  fouftre  dans  les  fix  derniers  li- 


canti 


TnllT'^       vres. 

Camille  porte  les  armes  contre  luîj 
foais  elle  nous  fournit  qne  réflexion 
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plus  particulière,     Virgile  en   a  fait 
un  exemple  délicat  de  la  légèreté  du 
fexe.  Il  lemble  que  cette  vaillante  fil- 
le ne  combat  que  pour   apprendre 
aux  femmes  ,  que  là  guerre  n'eft  pas 
leur  métier  ;  &  qu'elles  ne  peuvent 
jamais  alï'ez  fe  défaire  de  leurs  in» 
clinations.    Il  leur  en  refte  toujours 
quelque  chofe  qui  les  perd  elles-mê- 
mes ,  &  qui  porte  un  grand  préjudi^ 
ce  à  ceux  qui  fe  font  fiez  en  elles^ 
Le   Poëte  accommode    miraculeufe- 
ment  ce  point  aux  Mœurs  du  fexe^ 
&  à  remploi  de  cette  Héroïne,  qui 
fembloit  en  être  entièrement  éloignée. 
Au  plus  fort  du  combat  ,   elle  aper- 
çoit un  guerrier  couvert  d'armes  par- 
faitement belles.   Elle  veut  aufli-tôt  Fœmfneo 
^voir  les  dépouilles  de  cet  ennemi:  P'*^Ç>^ f«^- 
&  les  motits  que  lePocte  lui  donne,  bat  amorc 
fe  réduifent  à  un  defir   de   femme.  ^"*'^-  "• 
Cette  légèreté  du  fexe  fait  oublier  à 
Camille  fa  dignité  &  le  foin  de  fa  per- 
fonne  ,  6c  e(l  fuivie  de  très  mauvais 
efFets.  Elle  efttltée;  la  Cavalerie  eft; 
défaite  ,   Se   Enée  eft  garenti  d'une 
embufcade  où  il  alloiç  s'engager. 
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Les  Pafîions  font  encore  des  Caufes 
intérieures  des  moeurs.     Si  nous  ai- 
mons une  perfonne  ,    nous  aimons 
.  tout  ce  que  nous  voïons  en  elle^  juf- 
dem,^nec  va-  ques  à  fes  défaucs  5  &  fi  nous  la  haïf- 
nafidcs,  gc-fQj^s    nous  avons  de  Taverfion  pour 
^uin.  les  perfections  mêmes  :  tant  la  paillon 

Nec  tibiDiva  ^  j^  f^j-^g  ç^^  j^^^^g^     Quand  Didon 

parens,  genc-     .  ,  ,         ^^  n  i 

lis  nec  Dar-  aime  Ence  ;  ce  Héros  elt  lans  doute 
^*""5^"5°/'  du  fang  des  Dieux.    L'a-t-il  mife  en 

Perfide;  fed  t?  1    •  ^     -l       >    n. 

diris  genuic    colere  contte  lui  ?    il  n  eft  pas  même 

hor"n"cau-  ^^  ^^  ^^^^  ^^^  hommes  :  quelque  ro- 
cafus.Hyrca- cher  affreux  du  mont  Caucafeeft  fon 

nçqucadmo-  p/ 
runt  ubera      ^  V'*-*-» 

jygres.  £«.4.  Mais  la  plus  excellente  de  toutes 
les  Caufes  des  Mœurs  en  chaque  per- 
fonne, font  fes  propres  aftions.  Cet* 
te  caufe  eft  celle  qui  imprime  les  ha* 
bitudes  les  plus  fortes  ^  c'eft  celle  où 
nous  avons  le  plus  de  part  ;  c'eft  cel- 
le qui  nous  fait  le  plus  d'honneur,  fi 
les  moeurs  qu'elle  produit  font  bon- 
nes ;  &:  qui  au-contraire,  nous  cou- 
vre d'une  plus  honteufe  confufion, 
fi  elles  font  mauvaifes.  Virgile  a  tou* 
ché  cette  caufe  divinement  ,  quand 
il  g  dit  que  les  bonnes  moeurs  font 

après 
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après  Dieu  ,   la  première  &c  la  plus 

belle  recompenfe  des  bonnes  A  dions . 

O^a  vobis  y  ^H(C  digna^  viri^  pro  ta- 

libns  aufis  ^  Emii.îiv,^, 

Prdrnia  pojfe  rearfolvi  ?  Pulcher^ 

rima  primum 
1l>\  Morefqite  dahunt  veflri. 


CHAPITRE    III. 
Des  Mœurs  hors  de  la  Po'éjîe, 

LA  Géographie  ,  THiftoire  ,  la 
Philofophie ,  &  la  Rhétorique  , 
n'enfeignent  rien  des  Moeurs  que  le 
Poète  ne  doive  favoir.  Nous  en  fe- 
rons feulement  ici  une  légère  appli- 
cation à  nôtre  fujet. 

Les  Géographes  dans  les  traittez 
qu'ils  font  de  la  fituation  des  terres 
&  des  mers  ,  nous  apprennent  auffi 
la  diverfitè  des  Etats  &:  des  Gouver^- 
nemens  ,  les  emplois  ^  les  inclina- 
tions j  les  coutumes  des  peuples  ,  & 
la  façon  de  leurs  habits.  Le  difcours 
de  Rémulus  au  neuvième  livre  de 
TEnéide  eft  tout  Géographique.  ïl 
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fcTeTut^' contient  l'éducation  des  Italiens ,   & 
Nacosadfîa-  leurs  mœurs  guerrières  accommodées 

mina  priraû      v      i  ^  o     '\  C    • 

Dtfeiiinus.    ^  chaque  âge  :  &  il  nnit  par  une  an- 
^,c.  tithêfe,  ou  Ton  reproche  aux  Troïens 

la   délicateffe  de  leur  habillement  , 
comme  un  indice  de  leurs  inclina- 
tions oppofées  à  celles  que  l'on  vient 
de  décrire.  Il  y  a  encore  d'autres  en- 
it  nunc  illc   droits   de  l'Enéide  où  cette  moUeffe 
Paris  cum  fc.  j^j^g  \q^  habits  eft  décrite,  &  reprochée 
tatu,Mœoiiiâ  a  Encc  même  avec  allez  a  emphale. 
thr'^cîînem-  ^^^^  Virgile  détourne  adroitement 
que  maden-  de  fes  Audiieurs  qui  defcendoient  des 
Troïeiis ,  la  petite  confufion  qui  pou- 
roit  retomber  fur  eux.   Il  dit  que  les 
Romains  ne  receurent  point  de  leurs 
Pérès  ce  que  cette  mode  avoit  de 
'  trop   efféminé.    Mais    au-contraire , 
que   les    Troïens    s'accommodèrent 
aux  façons  mâles  ôc  çénéreufes  des 
Italiens. 

L^Hifiolre  comme  la  Géographie  , 
décrit  les  Moeurs  &  les  coutumes  des 
Peuples  &  des  Etats  en  général  :  mais 
jcUe  y  ajoute  les  mœurs  &  les  incli- 
nations des  perfonnes  particulières 
^qu  elle  nomme.  Toutes  deux  ont  ceci 
^e  commun  ;,   que  f  une   5c  l'autre 


tem  Sufani- 
xus  En.  4 


Scrmoncm 
Aufonii    pa 
irium  mo- 
rcfquc  tenc- 
bunc.  &c« 
MfiCfd,  12,. 
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traitte  les  mœurs  comme  indifféren- 
tes ,  n'écrivant  précifément  que  pour 
les  faire  connoîcre  telles  qu'elles  font  Hoc  lllud  cft 
dans  la  vérité.  Il  eft  vrai  que  les  con-  ^.lltidL'' 
noiflances   qu'elles  donnent  fervent  rerum  faïu.  i 
pour  la  conduitte  de  la  vie  ;  &  que  femm  /o".^^' 
chacun  doit  confidérer  les  exemples  "^^^^  ^e  «xé- 

».i  1  /  pli  documcn,- 

qu  il  trouve,  comme  autant  de  prece-  [a  in  iiiuftrî 
ptes  qui  lui  enfeigfient  fon  devoir  :  p^^^*  "^o"*" 

*      .      -^  1-        •  n  .  t      mento  intuc- 

mais  cette  application  eft  moins  de  ri  .•  inde  tibf 
fond  de  ces  deux  arts ,  que  de  la  Phi-  ^"^?."=  ^": 

,    ^      ,  1  publicç,quod 

iolophie  Morale.  imitere,    ca- 

La  Poétique  prend  de  THiftoire  &  F^^'indcfœ- 
de  la  Géographie  ce  que  1  une  &  i  au-  ix^dumexicu, 
tre  dit  des  Mœurs.   Le  Poëte  décrit  ^-,^^^7;"' 
les  chofes  générales  comme  fait  la 
Géographie  -,  &c  ordinairement  il  les 
met  fous  des  noms  particuliers ,  com- 
me on  les   trouve   dans  THiftoire. 
Quelques-fois  il  joindra  enfemble  ces 
deux  chofes ,  &  il  en  fera  lui-même 
l'application.  Ainfi ,  Virgile  aïant  à  j^^ûm'in! 
décrire  les  moeurs    particulières   de  fidiasîôccri- 
Sinon  •  il  avertit  que  dans  la  malice  Slf/comncT. 
de  ce  Grec  feul ,  on  connoîtra  celle  J^nnd,  i* 
de  toute  la  nation. 

£a  Philo fophie  Morale  a  la  fîmple 
ConnoiiTance  des  Mœurs ,  elle  ne  le$ 

Bi| 
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louffre  ni  mauvaifes  ni  indiiféicnres. 
Elle  n'en  traitte  que  pour  les  rendre 
bonnes.     Les    venus   font   toujours 
bonnes  •  elle  les  propofe  ,  afin  qu'on 
les  embraife.   Les  vices  font  toujours 
mauvais  i  elle  enfeigne  à  les  éviter  : 
Les  Paffions  font  d'elles-mêmes  indif- 
férentes ;    elle  corrige  ce  qu'il  y  a 
de  mal,  &  elle  donne  les  moïens  d'en 
bien  ufer  ,  &c  de  leur  faire  prendre  le 
parti  de  la  vertu.  Il  y  a  des  inclina- 
tions qui  font  tellement  indifFérentes^^ 
qu'elles  ne  peuvent  quitter  cette  pro- 
priété :  telles  font  celles  des   petits 
Enfans   avant   qu'ils  foicnt  capables 
de  bien  ou  de  mal.    La  Philofophie 
vegarde    celles-là    non    comme   des 
,nœars  ,   mais   comme  la  caufe  des 
mœurs  futures  :    Nous   pouvons  en 
donner  un  exemple  fans  quitter  nos 
Scrvîus  Op.  guides  ordinaires.    Horace  n'eft  pas 
f}dms  canu-  nioins  Philofophe  que  Poète.   Voici 
iiives  Anti-    cc  qu  il  raconte  d  un  homme  de  la 
quo  ccnfu,    ville  de  Canufe  nommé  Servius  Op. 
duobus  Fer-  pidius.  Il  ctoit  tiche^du  bien  que  les 
L"orl.M  .î'^/  Ancêtres  avoient  lailïé  dans  fa  famil- 

Kîoriers  pue- 

ris   ài)i\Çi't     le.  Avant  que  de  mourir  il  partagea 
kaum:  "^^   fle^^x  terres  à  deux  enfans  qu'il  aj 
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voit^,  &  il  y.ijouta  cet  avis  :  Je  vous  ^£''Z" 
ai  vu,  AuUis,  porter  vos  noix  d'une  nuccfquefer- 

/    1-    /         I        ...  o     I       te  finu  laxo , 

manière  négligée,  les  jouer,  &  les  aonarc  &iu. 
donner  facilement:  Se  vous ,  Tibère,  derc vîdi.Tc, 
au- contraire:,  vous  contez  les  vôtres,  merarVcavis' 
vous  êtes  inquiet ,  &c  vous  cherchez  abfcondac 
des  trous  pour  les  cacher.   Cela  me  Exdmuî  ne 
fait  craindre  que  vous  ne  vous  per-  ^°^  ^^^^9^ 

^.  t  1  •  r        vefania  dil- 

diez  tous  deux  par  des  vices  oppolez,  cors,  m 
Vun  comme  le  prodieue  Numenra-  ^"^«i"^ta- 
nus ,  &  1  autre  comme    1  avare  Ci-  fcqusrere  ci- 
cûta.   fe  vous  ordonne  donc  à  tous  ^^"'^• 

/  .  ,        Qipre  pcr 

les  deux ,  &  je  vous  conjure  par  les  divos  oratus 
Dieux  procedmrs  de  notre  f^i^iille;  ^a'^^^^^^^^* 
vous  ,  de  ne  jamais  rien  diminuer  du  veneminua» 
bien  que  je  vous  laiffe ,  &  vous  de  ne  facirs'i?^^""^ 
l'augmenter  jamais ,  &  de  vivre  con-  ^^^^  facîs 
tent  de  ce  que  votre  Père  &  la  ha-  *ter',Tnatur^â 
ture  jugent  être  fuffifant  pour  vous.  coercet.iî^,2. 
Voila  traitter  les  inclinations  des  En-  "*  '  ^' 
fans  en  Philofophe.  La  conclufion  &c 
toutes  les   ordonnances  de   ce   fage 
Père  font  pour  un  âge  plus  avancé. 

Virgile  traite  la  doàrine  des  Paf-. 
fions  &c  des  Moeurs  non  feulement  en 
Philofophe  Moral  ,  mais  encore  en  ^^jf^'^^^^^^^^^^^^ 
Phyficien.    Il  rend  raifon  de  ces  cho-  que .  doienca 
fes  par  la  matière  dont  les  corps  font  C/j^Xi^. 
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compofez  ,  &  par  la  façon  dont  ils 
font  faits  &unis  aux  âmes.     Mais  il 
le  fait  d'une  manière  Poétique  &  pro- 
pre àfon  fujet. 

Comme  La  Rhétorique  a  une  autre 
fin,  aufli ,  traitte-t-elle  les  Mœurs 
d'une  autre  forte.  L'Orateur  n*a  pas 
pour  but  de  rendre  fes  Auditeurs 
meilleurs  qu'ils  ne  font  -,  il  fe  conten- 
te s'ils  demeurent  perfuadez  de  ce 
qu'il  a  entrepris  de  leur  perfuader. 
Pour,  y  réiiflir  ^  il  prend  lui-même 
leur  humeur  &  leurs  intérêts  autant 
que  fa  caufe  le  peut  permettre.  Il  pa- 
roît  modefte,  prudent,  &  homme  de 
bien  ^  afin  qu'on  l'écoute  avec  afFe- 
ftion  ,  que  l'on  fe  fie  à  lui  ,  &  que 
l'on  croïe  qu'il  ne  veut  tromper  per- 
fonne,  &  que  lui-même  ne  fe  trom- 
pe pas  en  ce  qu'il  dit.  Il  donne  une 
idée  toute  contraire  de  ceux  contre 
qui  il  parle.  En  un  mot,  fans  fe  met- 
tre beaucoup  en  peine  quelles  font  fes 
véritables  inclinations,  ou  celles  des 
autres ,  il  s'étudie  à  les  repréfentet 
toutes ,  telles  qu'il  faut  qu'elles  foient 
pour  lui  faire  gagner  fa  caufe. 

Le  Poëte  doit  favoir  tout  cela  pû^ 
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faire  parler  fes  Perfonnages.  On  peut 
dire  que  nos  Poètes  pouvoienc  confi- 
dcrer  les  ancêtres  de  leurs  Auditeurs^ 
comme  les  Orateurs  confîdérent  ceux 
en  faveur  de  qui  ils  patient.  De-plus, 
Virgile  a  pu  confidcrer  Didon  com- 
me fon  ennemie,  La  perfidie  d'An- 
nibal  ,  Se  des  Cartaginois  difpenfoit 
nn  Poète  Romain  de  quelques  civili- 
tez ,  que  fans  cela  on  auroit  peut-  être 
crû  être  de  bien-féance.  Mais  la  Fa- 
ble régie  fuffîfamment  les  mœurs  de 
tous  les  perfonnages  -,  &c  c'eft  à  quoi 
l'on  doit  principalement  avoir  égard. 
Le  Poëte  a  fes  Auditeurs  aufli- 
bien  que  l'Orateur.  La  différence 
que  j'y  trouve  eft  qu'ils  ne  font  ni 
en  petit  nombre  ,  ni  changeans ,  ni 
fuj,ets  à  des  paffions  Se  à  des  incli- 
nations particulières.  Le  Poëte  écrit 
pour  fon  païs ,  il  doit  être  lu  à  tou- 
tes les  heures ,  en  tout  temps  ,  & 
par  des  perfonnes  tranquiles.  Il  n'a 
donc  qu'à  étudier  en  général  Thu- 
tneur  de  fa  Nation  -,  &  les  bonnes 
inclinations  de  fon  Prince ,  s'il  vit 
dans  une  Monarchie ,  comme  Virgi- 
le, Mais  fi  le  Prince  en  a  de  maa^ 
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Vaifes,  &c  qu'un  Auteur  ait  la  com- 
plaifance  de  corrompre  fon  ouvrage 
pour  s'y  accommoder  i  il  s'exppfelà 
de  homeufes  cenfures. 

Le  Poète  a  encore  ceci  de  commun 
avec  les  Orateurs  èc  les  Philofophes, 
qu'il  doit  comme  eux  paroître  fage, 
prudent ,  &  honnête-homme.  Pour 
cette  raifon,  &  de-plus,  parce- qu'il 
doit  enfeigner  la  vertu  ,  il  eft  obHgé 
de  favoir  parfaitement  la  Morale  ^  &c 
d'être  véiitablement  vertueux.  Cette 
fcience  eft  pratique  -,  elle  ne  s'aprend 
pointparde  fimples  fpéculations.  Si 
une  Morale  bonne  &folide  ne  corri- 
ge nos  pafîîons  ,  il  eft  prefque  im- 
gpffible  que  nos  paffions  ne  nou$ 
falTent  une  fauiïe  Morale.  Nous  ne 
blâmons  point  de  bonne-grace  les 
défauts  où  nous  nous  plaifons.  Nous 
aimons  mieux  croire  que  cène  font 
pas  des  vices,  que  de  nous  avouera 
nous-mêmes  que  nous  fommes  vi- 
xaudibus  ar-  cieux.  Si  Horacea  eu  raifon  de  dire 
vi^no'fus^  Ho-  q^^'Homére  auroit moins  loUé  le  vin* 
merus,  s'il  ne  Tavoit  aimé  :  que  peut- on  pen- 

Liv.i  £p^i^'  Çç^  jg  ç^y^^  qyj  s'arrêtent  avec  tant  de 

complaiflince  6c  d^afF.^tation  ^  à  ce 
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que  les  paflions  ont  de  plus  honteux 
&  de  plus  criminel  ?  qui  en  font  les 
endroits  de  leurs  Poèmes  les  plus  tou- 
chans  &  les  plus  tendres  ;  &  qui  tour- 
nent les  amours  infâmes  ,  en  des  ga- 
lanteries qu'un  honnête  -  homme  ôc 
qu'un  brave  Cavalier  peut  mettre  au 
rang  de  fes  bonnes  fortunes  ?  On  ne 
fera  pas  haïr  les  vices  ,  quand  om 
n'en  repréfentera  que  ce  qu'ils  ont 
d'aimable  &  de  doux.  Ceux  qui  ne 
les  font  voir  que  fous  de  beaux  maf- 
ques ,  laiffent  croire  qu'ils  ne  les  en- 
vifagent  que  par  là ,  &  que  leur  vie 
eft  d'accord  avec  leur  morale  &  avec 
leurs  écrits.  S'il  y  a  des  Leûeurs  qui 
foient  dans  ces  mêmes  penfées  .•  ce 
n'eft  pas  à  ceux-là  que  l'on  doit  s'ac- 
commoder. Ce  feroit  au-contraire, 
corrompre  les  régies  les  plus  eflen- 
cielles  4e  la  Poëfie  &  de  la  Fable, 
Un  Art  pernicieux  n'eft  pas  un  Arr, 
ou  du-moins ,  il  n'eft  pas  tolérable. 
S'il  n'y  a  point  d'autres  Ledteurs  j  &c 
fi  un  Poète  eft  obligé  d'être  corron^- 
pii  pour  plaire  :  malheur  à  ceux  qui 
entretiennent  cette  corruption  ,  6c 
qui  préfèrent  la  gloire  d'être  Poètes^ 
ïï^ome  II.  C 
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à  celle  d'être  gens  de  bien. 

Ces  réflexions  ne  font  pas  hors  de 
mon  fiijet  ,  puif-qu'elles  fervent  à 
faire  connoître  quelle  eft  la  conduite 
d'Homère  &  de  Virgile.  Ces  Païens 
n'ont  point  foLiillé  la  majefté  de  leurs 
Epopées  par  ces  délicateffes   crimi- 
nelles. Ulyfles  eft  froid  chez  Circéj 
il  eft  trifte  auprès  de  Calypfo  :   Bri- 
féïde  &  Chryféïde  n'enflamment  A- 
chilles  5   &  Agamemnon  que  de  co- 
lère :  Camille   n'a  point  d'amans  : 
A  peine   parle- 1- on  de  ramour  de 
Turnus  pour    Lavinie  .*  &  toute  la 
paflion  de   Didon  n'eft  traitée  que 
comme    une     infidélité     criminelle 
dont   cette  miférable  Reine  eft  pu- 
nie cruellement. 


CHAPITRE   IV. 
Des  Mœurs  T^oeti^ues. 

CE  qui  eft  propre  à  la  Poefie  dans 
la  doftrine  des  Moeurs  ,  eft  de 
faire  connoître  au  Lefteur  quelles 
ibiu  les  inçliiiations  que  le  Poe  te  don- 
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fie  à  fes  Perfonnages,  bonnes,  mau- 
vaifes ,  ou  indifférentes ,  il  n'impor- 
te.   Voici  comment  Ariftote  définit 
les  Moeurs  Poétiques,    Le^  Mœurs  ^v^^  ^\  ^^^^^ 
/  dit- il  )   font  ce  qui  découvre  l'incita  z^^"  ^0  re'as-o,^ 
nation  de  celm  qui  farte  ;  er  ce  Gfuv  ^^^i^,^,   i. 
fait  connoitre  a  quoi  il  fe  réfoudra  ,  '^«tf-  r^  Y'^n 
avant  que  l  on  ait  vu  qu  a  s  y  forte  ^  J^;;^,y ,  i,^^. 
eu  quil  le  rejette  aEluëllement.  D'où  ^t^fïT^ ,  «  ç?eu- 
ce  Philofophe  conclud  que  les  Mœurs  ^'  ^  '^'''* 
ne  font  pas  toujours  en  toutes  fortes  Ajo7r«p,  w«  "- 
^^  difcours.   Non  qudibet  oratio  efi  fj^f It' 
Morata.  Vn  exemple  éclâireira  cet-  y«^'-  ^"'>^' 
se  définition.  ^''''  "  '' 

Dans  les  premiers  livres  de  Virgile, 
Enée  a  paru  extrêmement  pieux ,  & 
plus  attaché  à  exécuter  la  volonté  deg 
Dieux  qu'à  toute  autre  chofe.  Dans 
le  quatrième  livre,  on  lui  propofe  un 
choix  fort  difficile.  D'un  côté,  uneju- 
fte ieconnoifIànce,ramour,  fa  tendref- 
fe  naturelle:»  &  plufieurs  grandes  con- 
sidérations l'engagent  à  ne  point  quit-^ 
ter  Didon  .-d'autre part,  un  ordre  ex- 
près des  Dieux  l'envoie  en  Italie.  ^« 
^ant  que  l'on  ait  vu  quel  parti  il 
prendra  &  a  quoi  il  Je  réfoud  hoT^ 
cV»  ï<^  JîiKoy  fi'  ^96Wf  «Tîw  S-ottjycf»  ^0 

Cij 
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quil  a  dit  o  K^y^^v.  doit  avoir  fait 
çonnottre  fa  volonté  c^  fes  inclina-' 
pions  telles  cfii  elles  font ,  &  a  quoi 
fl  fe  déterminera.  é\)Ko\  tHv  fist^scufim 
OTTitA  77V  e  Ç7^  Ses  difcours  précédens 
qui  me  découvrent  fa  réfolution  fu- 
ture font  les  Mœurs  Poétiques  ^  IV^ 
Â  lf9o^  li  tt/Stuv.  Us  ont  fait  pré- 
voir qu'il  abandonneroit  Didon  pour 
obéïr  aux  Dieux,  il  Ta  faitj  les 
mœurs  font  donc  bonnes  &  bien  mi-< 
fes.  Si  pour  demeurer  avec  Didon, 
il  avoir  defobçï  au2^  ordres  de  Jupiter, 
les  moeurs  auroient  été  mauvaifes:^ 
parce- quelle?  auroient  fait  prévoir 
un  choix  &  une  réfolution  contraire 
à  celle  qu'il  devoir  prendre.  Mais  (î 
rijen  ne  m'avoit  fait  prévoir  aucune  ré- 
folution d'Enée ,  ni  celle  qu'il  a  prife, 
ni  la  contraire;  en  ce  cas  il  nyauroit 
•point  eu  de  mœurs ,  «;t  ïyjiv^  to  ETSor. 
Comme  donc  dans  la  Philofophie 
les  Mœurs  font  Bonnes,  quand  elles 
font  un  homme  de  bien  de  la  perfon- 
ne  où  elles  fe  rencontrent  ;  ôc  qu'el- 
les font  Mauvaife$  ,  quand  elles  le 
portent  aux  vices  &  aux  mauvaifes 
aâions  :  èc  çon^me  dans  la  Rhétori.. 
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tjue  elles  font  Bonnes  ,  quand  elles 
font  paroître  celui  qui  parle  honnête 
homme ,  prudent  ôc  fincére  ;  &  celui 
contre  qui  Ton  parle ,  chargé  de  vi- 
ces oppôfez  :  &  qu'elles  font  Maiù 
vaifes ,  quand  celui  qui  parle  femble 
vicieux  &  imprudent ,  &  fon  adver-. 
faire  fage  6c  bien  avifé  indépendem- 
ment  de  ce  qu'ils  font  dans  la  vérité. 
De-même ,  en  une  Epopée,  les  Mœurs 
font  Bonnes  ,  quand  on  reconnoît  la 
vertu  ou  le  vice ,  lès  bonnes  ou  les 
mauvaifes  inclinations  de  ceux  qui 
parlent  ou  qui  agiflent  :  &  elles  font 
Mauvaifes ,  quand  un  homme  de  bien 
paroît  vicieuXjOu  qu'un  méchant  honrl- 
me  fait  voir  de  bonnes  inclinations. 
Ainfi,les  Mœurs  d'Enée  &c  celles 
de  l'Athée  Mézence  confidérées  Poe* 
tiquement  font  également  bonnes  , 
parce-qu  elles  font  également  voir 
la  piété  de  l'un  &  l'impiété  de  l'autre,' 
qui  font  les  cara£téres  que  le  Poète 
leur  a  donnez ,  &  fuivant  lef-quels  il 
les  fait  toujours  agir.  Mais  dans  l'Hip- 
polite  deSénéque  ,  les  Mœurs  de  la 
Nourice  de  Phedra  font  fort  mau- 
vaifes y    parce- que  cette  femme  eft 

C  iij 
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tres-méchcinte  ^  &  qu'elle  dit  de  treS^ 
bonnes  chofes.  Elle  excite  d'abord  à 
la  continence  cette  malheLireiife  Rey- 
ne  paffionnée  pour  Hippolite  fort 
Uî^meiTca.  Beau-fils.  Cefi .  dit-elle,  la  paffion 

morcm     tur-         .  r  a-       #         •  »'        ' 

pncrvitiofa-  ^m  poHr  favor/jer  le  vice  n  a  fotnt 
vensFinxit  li.  ^^  ^^  /^^^^^  ^^  r^i^e  Uft  Dtcu  de  V A^ 

hidoi  quôquc  ,  ^    r    i  i  t         i- 

hheriotioiet,  m  oHr-^  &  pouT  S  abandonner  fi  US  It^ 
Tiiuium     ^  brement  aux   crimes  ,  elle  a  démife 

Juron  numi-  .    /    .  S    J 

jRisfaiâ  dédit,  cette  brutalité  infamé  fous  le  nom 
d^une  fanjfe  Divinité ^  &c.  Quand  on 
entend  un  long  difcours  rempli  de  ces 
chaftes  fentimens,  necroiroit-on  paà- 
que  celle  qui  parle  eft  la  Chafteté 
même  defcenduè  exprés  du  Ciel  pour 
bannir  de  deiTus  la  terre  ce  que  l'A- 
mour a  de  mauvais  ?  Voici  cependant 
le  perfonnage  que  joue  cette  Nourrf* 
ce  dans  tout  le  refte  du  Poëme.  C'eft 
elle  qui  parle  &  qui  explique  fon  c^^ 
leryus  inca-  ractere.  Si  cette  fureur  amoureufe  & 
bac  menti  fa^  criminelle  vous   poffede   autant  que 

îor.     Conte-  »      />  •  '  i^ 

mne  famams  VOUS  le  fat  te  S  paroitre ,  moquez^^vous 

tâmavixvero  ^^  ^^^^  çç  ^^ç  /'^^  ^^  p^^^  dire,  Lct 
iavec,  pcjus  ^    ^  f  '   •    f    ^' 

merentime-  renommée  favonje  peu  la  vente  & 
]ior,&pejor^  /^  vertui  elle  e[i  bonne  pour  les  plus 
mus  animum  mçchans ,  &  elle  dit  plus  de  mal  des 
^iita^ûtm' i^^^ ^^  ^/V;/  que  des  autres.  Tachonf 
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de  fléchir  Veffrit  févére  ^  intraita'-  Meus  me  îâ. 
ble  d'Hippolite.  Je  me  charge  de  cet-  bor  eft,aggtci- 

iL  •/         ^  ji  ^*  Juvenem 

te  cornmijjion.  C  e/r  a  moy  a  entre^  fcmm.-  Men- 
•prendre  ce  jeune  homme  farouche  ;  &  ^y^^^l^^^^ 
de  toucher  en  votre  faveur  le  cœur  immitis  vin', 
de  cet  impitoiable.  Voila  bien  de  bon- 
jie  Morale  renverfée  en  peu  de  mots, 
Sénéqne  alFurément  ne  la  lui  avoit 
tiiife  en  la  bouche  que  pour  faire  ad- 
mirer  à  fes  Auditeurs  fa  faculté  à 
traitter  le  pour  &:  le  contre ,  &  com- 
bien il  favoit  de  belles  fentences  par 
coeur.  Quoi  qu'il  en  foit,  puis  qu'il 
avoit  deffein  de  fe  fervir  de  cette 
Nourrice  pour  corrompre  la  chafte 
téfolution  d'Hippolite,  il  la  fait  bien 
parler  en  ce  fécond  difcours ,  &  il 
l'entre  dans  la  bonté  Poétique ,  quand 
il  fort  de  la  bonté  Morale  ,  &  qu'il 
lui  fait  débiter  des  maximes  fi  mé- 
chantes. 

Puis  donc  que  la  Bonté  propre  aux 
mœurs  Poétiques ,  eft  de  paroître  tel- 
les qu'elles  font  ;  il  faut  voir  quelles 
font  les  chofes  qui  nous  découvrent 
les  inclinations  des  Perfonnages.  ,^ 

La  première  font  les  Difcours  Sc^:iil% 
les  Aftions.  Il  y  a  des  Mœurs  dans  t^^î  i'a^^w. 


T'y*. 


TTpSrCl'    OTTCiiP 
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'•'  ^*rf"'.'  un  Toéme  (  dit  Ariftoce  )  fi  comme 
é?;^  ^  <î/^r  3  les  Difcours  &  les  A- 
Etions  font  connottre  quelque  incli* 
nation.  Le  Poète  fait  agir  &  fait  par^ 
1er  Tes  Perfonnages  comme  il  lui  plaît. 
Ainfi ,  ces  deux  chofes  lui  font  entiè- 
rement dues  5  c'eft  lui  qui  en  eft  le 
maître  abfolu.  Audi  font-elles  le  fon- 
dement de  tout  le  refte.  Quand  les 
Moeurs  font  bien  exprimées  de  cette 
forte,  elles  font  défignées  purement 
&  fimplement  par  le  terme  de  Bon^ 
nés  ;  &  cette  Bonté  fait  leur  première 
qualité.  Ariftote  la  met  à  la  tête  de 
toutes  les  autres  ,  pour  être  fur  tout 
tres-exaftement  obfervée.  Horace  re- 

Notadi  funt  commande  auffi  au  Poète  d'être  exad 

tibi  Mores.      V    1  .         r  •  ^^         \        \m 

Her.  tQtt*    a  bien  raire  connoitre  les  Moeurs^ 

La  féconde  chofe  eft  la  connoiirarî-. 
ce  que  la  naturej'étude  ou  l'expérien- 
ce nous  donne  des  inclinations  pro- 
pres à  chaque  perfonne  fuivant  la 
complexion  j  la  dignité ,  &  toutes  les 
autres  caufes  naturelles  ou  aquifes  > 
extérieures  ou  intérieures  que  nous 
avons  rapportées  ci-devant.  Auflî-tôt 
que  le  Poète  a  donné  la  dignité  de 
Roi  à  un  de  fes  Perfonnages  j  fans 
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qu'on  Tentende  parler  ou  qu'on  le 
voie  agir  ,  on  fait  qu'il  doit  être  gra- 
ve, magnifique,  jaloux  de  fon  au- 
torité &c.    Les  inclinations  doivent  convcnîeo- 
donc  être  Conijenahhs  à  ce  que  le"^  fingc. 
Poète  a  propofé ,  &  cette  Conformité  JJre^,'/j^i  rh    > 
ou  Convenance  fait  la  féconde  condii.ApVôrro»r<»o 
tion  des  Moeurs. 

La  troifîeme  chofe  eft  la  connoif- 
fance  que  Ton  tire  de  la  Fable  ou  de 
THiftoire.  Cette  efpéce  de  connoiC      ,  ^ 

fance  eft  comprife  fous  le  nom  d'opi- 
nion commune  ou  de  Renommée,pour 
les  raifons  que  nous  avons  dites.  Ainfi, 
quand  un  Poè'te  a  nommé  Alexandre: 
on  fait  que  l'inclination  de  ce  Perfon- 
nage  eft  toute  pour  la  grandeur  & 
pour  la  gloire  ^  &  que  fon  ambition 
eft  plus  vafte  que  l'étendue  de  toute 
la  terre.  S'il  introduit  Achillesj  on 
connoît  fa  colère  ,  fes  fougues ,  & 
fon  impatience.  Les  Moeurs  de  ces 
Héros  dans  le  Poëme  doivent  être 
Semblables  à  ce  que  la  Renomée  en  pamara  te^ 
a  publié ,  &  cette  %effemblance  fait ?<p';';/^'- 
la  trdifieme  qualité  des  Mœurs.        0'>5/»r. 

En-fin ,  parce-que  les  Poèmes  peu- 
vent être  divifez  en  plufieurs  parties 
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comme  TEneide  ,•  dont  une  moitié 
n'exige  que  la  piété  &  la  patience,  & 
l'autre  eft  toute  dans  la  violence  Se 
dans  la  guerre  :  quelqu'un  croiroic 
fuivant  des  états  fi  difFérens ,  pouvoir 
mettre  aufli  divers  caraftéres  dans  fon 
Héros.  Et  alors  les  Mœurs  de  chaque 
partie  feroient  Bonnes  en  particulier  : 
mais  parce-que  les  Difcours  &  les 
Actions  de  la  première  partie   ont 

r  ■    fait  connoître  les  inclinations  que  le 

Poëte  a  données  à  fon  Héros  ;  Si 
que  ce  que  le  Ledeur  y  a  vu  tient 
lieu  de  Fable  &  d'Hiftoire  ,  &  a  le 
même  effet  que  la  Renomée  ;  ce  fe- 
roit  fans  doute  manquer  contre  la 
première  Se  contre  la  troifieme  con- 
dition y  que  de  changer  ce  caradére 
connu.  D'où  il  s'enfuit  que  le  Poète  eft 

Sémttsr  ad   Qi^ij   /  jç  1^  f^îj-e  Confiant  Se  E<ral  , 

ab  incœpto  c  eft  a  dire  tel  a  la  fan  du  Poème  qu  u 
?ibîco^ft«.^  ^  P^^^  au  commencement.  Cette  S- 
Hor.  pcét.  galîté  de  Caradére  eft  la  dernière 
ofe  ''   qualité  des  Mœurs. 

De  cette  forte,  //  y  a  quatre  chofes 
VÉ  ^'J*"'  .  à  obCerver  dam  les  Mœnrs,  i.  Qa'el- 
irfr.Sr  cTtî  ks  loient  jBonnes  ^  2.  Convenables ^ 
rfj^^^^   5.  Semblables  .  Se   4,  Egales.  Ces 
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quatre  Qiialitez  font  comprifes  dans  ''p^''"- ^®- 
la  Définition  d  Anftote ,  de  telle  lor-  c.  ij. 
te  que  fî  Ton  manquok  à  quelqu  une,  pVi  «rè  58o5 
on  manqueroit  contre  cette  Défini-  t'^ti't.'' 
tion  5  en  nous  faifant  mal  juger  des  TrfooA'ftî^f. 
inclinations  d'un  Perfonnage  &  des 
réfolutions  qu'il  devroit  prendre. 

La  chofe  la  pfus  importante ,  &c  la 
plus  difficile  eft  de  bien  diftinguer  ces 
deux  fortes  de  Bonté  dans  les  mœurs; 
Tune  que  l'on  peut  appeller  Morale, 
&  qui  eft  propre  à  la  vertu  :  &  lau- 
tre  eft  la  Poétique  ,  à  laquelle  les 
hommes  les  plus  vicieux  ont  autanc 
de  part  que  les  gens  de  bien.  Elle  ne 
confifte  que  dans  Taddrefle  du  Poè'te 
à  bien  faire  connoitre  les  inclinations 
de  ceux  qu'il  fait  parler ,  &  qu'il  fait 
agir  dans  fon  Poème.  Ce  qui  emba- 
ralTe  le  plus  eft  que  les  mœurs  Poéti- 
ques fuppofent  les  antres  :  &  non  feu- 
lement Ariftote  parle  de  toutes  ces 
deux  efpéces  en  fa  Poétique ,  mais  de- 
plus  ,  il  fe  fert  du  même  terme  pour  ^f"*^'"^^ 
exprimer  ces  deux  efpéces  de  Bonté. 

Pour  mieux  nous  tirer  de  cette  dif- 
ficulté,  il  eft  bon  de  commencer  ici 
par  examiner,  fi  félon  Ariftote  ^  ub 
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Héros  Poétique  doit  néceflairement 
être  honnête- Homme   &  vertueux. 
Car  fi  cela  n'eft  pas  :    il  eft  clair  que 
quand  Ariftote  demande  pour  pre- 
mière &  pour  principale  qualité  deâ 
Moeurs  ,  qu'elles  foient  "Bonnes  ,    il 
n'a  point  voulu  parler  de  cette  Bonté 
Morale  qui  fait  les  honnêtes  gens , 
èc  qui  eft  inféparable  de  la    vertu, 
Ainfi  ,  quoi-que  nous  ne  pénétrions 
peut-être  pas  par  tout  robfcurité  de 
Ion    expreffion ,   nous    faurons  au- 
moinsj  le  fond  de  fapenfée.  Etpuif- 
que  cette  queftion  eft  nécelfaire  ^  nous 
ne  ferons  point  de  difficulté  de  joindre 
la  raifon  &  les  autres  autoritez  ^  à 
i'autorité  d'Ariftote  :  elle  n'en  fera 
que  mieux  établie. 


CHAPITRE  V. 

Si  un  Héros  T^o'ètique  doit  êtrâ 
honnete-homme. 

CE  doute  paroîtra  peu  raifonna- 
ble  à  ceux  qui  n'ont  qu'une  feulé 
idée  des  Héros ,   &  qui  fous  ce  noiTi 


i 
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Heconnoiirent  que  ces  excellens  hom- 
mes à  qui  il  ne  manque  aucune  ver- 
tu ,  qui  font  les  maîtr'es  de  leurs  paf- 
iîons  &  de  tous  leurs  mouvemens ,  &c 
qu'une  nature  excellente   &   divine 
élève  au-deifus  du  refte  des  hommes. 
Mais  les  Poètes  anciens  niles  Maîtres 
de  TArt,  n'ont  jamais  penfé  à  pla- 
cer leurs  Héros  dans  un  rang  Ci  rele- 
vé ,  fans  qu'il  leur  fût  permis  d'en 
defcendre.    Il  faut  donc  ici  faire  la 
même  diftinftion  entre  un  Héros  en 
Morale  ,  &  un  Héros  en  Pocfie^  que 
nous  avons  faite,  entre  la  Bonté  Mo- 
rale y  &c  la  Bonté  Poétique  :  Se  dire 
que  comme  Achilles  Se  Mézence  ont 
autant  de  part  à  la  bonté  Poétique 
qu'UlylTes  Se  Enée  :    de  même  ces 
deux  hommes  cruels  Se  injuftes  fonç 
des   Héros  Poétiques  aufli  réguliers 
que  ces  deux  Princes  G.  juftes^  fi  fages 
Se  Cl  bons. 

Dans  le  Poëme  même  ce  terme  a 
encore  deux  fens  :  autre-fois  il  figni- 
Éoit  indijfïeremment  tous  les  perfon- 
nages  confîdérables.  Ainfî,  non  feu- 
lement Enée  &  Turnus ,  mais  encore 
^atellus  dans  les  jeux  du  cinquième  # 
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Se  Miféne  Trompeté  d*£née  dans  le 
iîxieme  livre  ,  font  nommez  Héros 
par  le  Poète.  De-puis ,  quoi- qu'on 
iaiffe  encore  ce  nom  aux  autres  per- 
fonnages ,  néanmoins  on  en  fait  une 
application  fi  particulière  au  premier^ 
que  quand  on  dit  Amplement  le  lïé* 
ros  ,  Ton  entend  fous  ce  nom  Achil- 
les  feul  dans  Tlliade,  Ulyffes  dans  TO- 
dyflée  ,  Enée  dans  le  Poëme  Latin  ^ 
en  un  mot  ,  le  Principal  Pcrfonnage 
en  chaque  Pocme. 

L'on  a  même  donné  au  mot  Ifé* 
roique  ^  une  fignification  particulière 
quand  on  s'en  fert  pour  défigner  une 
Epopée,  &  pour  diftinguer  cette  efpé- 
ce  de  Poëme  d'avec  les  autres,  Ari- 
ftote  &  Ovide  donnent  ce  nom-là 
non  au  Poëme  y  mais  aux  vers  que 
l'on  y  emploie  y  de  qu'ils  nomment 
aufli  vers  Hexamètres.  Nous  avons 
retenu  ce  dernier  nom  prefque  feuU 
Si  l'on  avoit  donné  le  nom  de  Poè- 
mes Héroïques  aux  Poëmes  Epiques, 
à  caufe  que  Ton  y  emploie  les  vers 
Héroïques  ;  il  y  auroit  autant  de  rai- 
fonde  donner  aux  Epopées  Françoi- 
fe$  le  nom  de  Pocmes  Alexandrins, 
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puif-queles  vers  dont  on  fe  fen  en  ces 
Poèmes  font  nommez  vers  Alexan- 
drins. Et  fi  ce  nom  d'Héroïque  vient 
des  perfonnages  que  l'on  y  met  qui 
font  des  Héros ,  la  Tragédie  fera  aut 
fi  bien  un  Poëme  Héroïque  que  TE- 
popée  ^  puif-que  TAdtion  &  les  Per- 
Ibnnages  de  la  Tragédie  ne  font  pas 
nioins  Héroïques  que  TAdion  S^ 
que  les  PerfonnagesdeTEpopée. 

Mais  je  ne  fai  fi  le  peu  d'utilité 
que  Ton  peut  retirer  de  ces  réflexions, 
nieritê  tant  de  paroles.  Elles  peuvent 
fervir  à  nous  faire  connoître  le  diffé- 
rent ufage  de  ce  terme  de  Héros  &c 
d'Héroïque  entre  les  Anciens  &  les 
Modernes  ,  &  à  empêcher  que  Ton 
ne  condamne  ceux-là  fur  des  idées 
qu'ils  n'ont  pas  fuivies.  Quand  on 
(aura  qu'ils  n'ont  point  attaché  l'idée 
de  la  vertu  à  ces  termes  pris  poëti- 
tjuement,  qu'ils  n'ont  point  afFedé 
le  nom  de  Héros  au  principal  Perfon- 
îiage  d'un  Poëme,  &  qu'ils  n'ont  pas 
niême  donné  le  nom  de  Poëme  Hé- 
roïque aux  Epopées  :  on  ne  cherche- 
ra point  en  ces  ouvrages  des  cxem<^ 
pies  d'une  vertu  véritable  &  excellen- 


Monftrum 
iîorrcndum, 
ViTccribus 
niifcrorum 
&  fanguine 
vefcitur  atro. 
Atfuriis  Ca- 
ci  mens  efFe- 
ra ,  nequid 
inaufum  Aut 
intencacum 
fcelcrifve  do- 
îivc  fuiffcc* 
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te,  &ron  ne  s^étonnera  pas  qu'Ho? 
race  ait  dit  au-contraire,  que  toute 
rHiade  où  il  y  a  tant  de  Héros' tuez, 
ne  contient  toutes-fois  que  des  violen- 
ces injuftes ,  &  des  eniportemens  cri- 
minels. 

J' ai  omis  une  fignification  du  mot 
de  Héros  qui  peut  être  confidérée 
comme  Morale  &  comme  Poétique. 
On,  nommoit  ainfi  les  hommes  nez 
d'une  Divinité  &c  d'une  perfonne  mor- 
telle, comme  Achilles  qui  eftoit  fils 
de  la  Déefle  Thétis  &  de  Pelée ,  & 
comme  Hercule  qui  étoit  fils  de  Ju- 
piter &  d'Alcméne.  Mais  cela  n'o- 
bligeoit  pas  les  Poctes  à  faire  ces  Hé- 
ros plus  gens  de  bien.'  par-ce  qu'il  y 
avoit  même  des  Dieux  mauvais.  Aut- 
fi  voit-on  que  les  Poètes  font  quel- 
que-fois de  ces  hommes  Divins  ^  de 
fort  méchans  hommes ,  témoin  Po- 
lyphéme  &Cacus.  Ce  premier^  Fils 
de  Neptune  étoit  un  monftre  horri- 
ble, qui  devoroit  fes  Hôtes  &  fe 
moquoit  de  Jupiter  :  Cacus  étoit  fils 
du  Dieu  Vulcain.  Virgile  dit  qu'il  n'y 
avoit  point  de  crime  que  cet  infîgne 
brigand  n'çntrepîj. 

Cek 
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Cela  eft  dit  en  général  de  toutes 
fortes  de  Héros  ^  voïons  en  particu- 
lier le  premier  Perfonnage  de  chaque  , 
Poème. 

Ariftote  dit  qn'une  vertu  héroïque  y-^^j^i^  -^g-, 
(^  divine  ^   eft  une  vertu  plus  quhu'^  ufirhi^foUh 
marne ,   &   par  conlequent  que  les  ^^^^,  ^^^ 
Héros  font  des  hommes  divins  ,   &  ribus  Ad  si^ 
que  1  excellence  de  leur  nature  eleve  /jv.  7.^  /• 
au-delfus  de  nous. Mais  il  dit  cela  dans 
fes  livres  de  Morale.  Il  enfeigne  au- 
contraire,  en  fa  Poétique ,  que  ce  pre- 
mier perfonnage  d'un  Poëme  que  nous 
nommons  le  Héros ,   ne  doit  être  ni 
bon  ni  mauvais.    Mais  il  veut  qu'il  ^.  ,^   ^.^ 
foit  entre-deux  :  &  qu'f/  ne  foit  m  t^top  m^tto  - 
au  deGus  du   commun   des   hommes  ^^'^' /\-''^'^'^^ 
-par  fa  vertu  c^  par  fa  juFîrice  ,    ni  ptrf  «o^^t- 
au^  defous^par  fes  crimes  &  par  fa  ZT^^Z 
méchanceté.    Il  n*y  a  donc  rien   de  x*)ci*v  ?(^V»- 
commun  entre   ces  deux  efpéces  dé  ^jj^'^jtl 
Héros  dont  Tun  doit  être  élevé  par  fa  c.  tu 
vertu  au  deffus  des  hommes  ,"&  l'au- 
tre ne  doit  pas  même  être  du  rang  des 
hommes  les  plus  parfaits. 

Encore  faut-il  remarquer  qu'il  ne 
parle  que  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  ache-^ 
jé  dans  les  Poèmes  ^  &  non  (impie-: 
Tome  IL  T> 
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ment  de  ce  qui  y  eft  régulier  6c  per- 
mis ;  &  de-plus,  que  cette  médiocrité: 
qu'il   demande  ,  eft  pour  les  Fables 
implexes.   Ainfi,  il  n'exclud  pas  ab- 
folumefït  du  nombre  de  C(s  Héros 
Poétiques ,  les  perfonnesles  plus  ver- 
tueufes  comme  Ulyires  -,  ni  les  plus 
vicieufes  comme    Ixion  &   Médée» 
Horace  nomme  aufli  ces  deux  der- 
sitUcdeafe.  niers  entreles  Héros  réguliers  :  il  dit 
roxinvida-   ^^^  celle-ci  doit  être  barbare  &  in- 
Perfidus        flexible ,  &  Ixion  perfide.  AlFurémenf 
^^lr.%9'éf.     ^^  Critique  n'a  pas  écrit  des  Régies 
pour  des  perfonnages  irréguliers. 

Mais  puis-qu'en-ftn  Ariftote  &iHo- 
race  ,  approuvent  la  conduite  d'Ho* 
mère  dans  les  Mœurs  qu'il  a  cion- 
nées  à  Ton  Achilles,  &  qu'ils  propo^ 
fent  ce  Héros  comme  un  modèle  que 
les  Poètes  doivent  imiter  ,•  les  mau- 
vaifes  moeurs  de  ce  perfonnage  doi- 
vent nous  convaincre  que  félon  les 
Règles  d'Ariftote  &  celles  d'Horace, 
&  félon  la  pratique  d'Homère  ,  il 
n'eft  nullement  néceiïaire  que  te  Prin- 
cipal Perfonnage  d'une  Epopée  foie 
un  homme  de  bien.  Car  jamais  un 
Jîomme  de  bien  ne  préfère  fa  paffioû 
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&  fon  intérêt  particulier  à  la  caufe 
commune ,  &  à  la  gloire  de  fon  Pais, 
&  à  l'honneur  &  à  la  vie  de  fes  amis 
innocens.  Jamais  un  homme  de  bien 
ne  parla  ainfi  à  fon  Général  :  Va  im^ 
fudent^  yvrogne  ^  timide^  il  ny  a 
que  des  lâches  qui  fobéijfent.  Ces 
reproches  font  féditieux  &  de  trcs- 
mauvais  exemples  :  &  elles  font  d'au- 
tant plus  criminelles ,  que  celui  qui  les 
dit  peut  être  chef  départi.  Un  hom- 
me de  bien  à  qui  Dieu  refufe  quelque 
chofe  5  n'entirera  point  en  colère  con- 
tre lui  5  &  ne  lui  dira  pas  que  s'il  pou- 
voir 5  il  s'en  vengeroit  :  il  n'y  a  que 
des  impies  &  des  furieux  ,  à  qui  ces 
paroles  puiflent  échaper» 

Ariftote  ignoroit-il  ces  emporte- 
mens  continuels  d'Achilles  ?  ou  (i  ce 
favant  Philofophe  les  a  pris  pour  de  ' 
véritables  vertus  1  cette  penfée  eft 
hors  de  toute  apparence.  Nous  de- 
vons bien  plus  vrai-femblablement 
croire  qu' Ariftote  n'a  confîdéré  ce 
Héros  Poétique  que  comme  un  bru- 
tal diredement  oppofé  au  Héros  de 
fa  Morale.  Car  dans  ce  que  nous  en  nfi^  J^l  -.m? 
avons  allégué ,  il  oppofe  la  brutalité,  !;^n:.2^ 


A*r«- 
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^^AT  yertiis  Héroïques  &  Divine f. 
Tarce-cfuun  "Dieu  c^  une  "Bête  font 
incapables  de  vice  &  de  vertn.  En^ 
effet ,  Tune  de  ces  Natures  eft  trop 
au-delTus  :,  &  l'autre  trop  au-def- 
foiis.  Ce  n'eft  ni  pour  Tune  ni  pour 
Tautre  que  Ton  fait  des  Loix.  N'eft- 
ce  pas  aufïi  ce  qu'Horace  dit  du 
Caraftéred'Achille^?  //  ne  doit  f  oint 
reconnoître  que  les  loix  [oient  faites^ 
four  lui.  Il  n*y  a  donc  point  de  mi- 
lieu ,  il  appartient  à  un  des  deux  con- 
traires qu'Ariftote  propofe  au-deffus 
ou  au-  delfous  des  hommes  ^  il  eft  Divin 
ou  Brutal.  Le  choix  n'eft  pas  difficile 
à  faire.  Horace  dit  qu'il  eft  fou. 

Homéuje  a  quelques  fautes  &  Ho- 
race le  reconnoit ,  il  eft  vrai  :  mais 
le  caradérejd'Achilles  ne  peut  être 
une  de  ces  fautes  qui  font  en  fetit 
nombre  ^  qui  ne  choquent  point  j  qui 
naijfent  de  l'infirmité  humaine  ou 
d'une  négligence  pardonnable.  Voila 
quelles  font  celles  qu'Horace  reprend^ 
ou  pour  mieux  dire,  qu'il  excufe  dans 
Homère,  Peut-on  appliquer  cela  au 
Garadéred'Achilles? 

Finiffons ,  en  appuïajit  la  conduitte 
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d'Homère  &  Taucoricé  d'Horace  éc 
d'Ariftoce  par  une  raifon  tirée  deTef- 
fènce  du  Poème  telle  que  nous  l'a- 
vons propofée.  La  Morale  enfeigne 
également  les  vices  à  fuïr  ,  comme 
nous  le  venons  de  dire  de  Tlliade  & 
d*Achilles  après  Horace  -,  &  les  ver-  vinu^Lquid 
tus  à  imiter ,  comme  Horace  le  dit  ^^pientia  pof. 

1^13  T^    ..  Oïl»  TT/         ncjTJcile  pro« 

de  i  autre  Poème,  &  de  1  autre  Héros  pofmc  nobfs 
d'Homère.  Et  en-fin,  la  Fable,  qui P^PP^^J[  ^- 
elt   1  ame  du  Poème  ,   &  qui  n  eft  ^  loUins, 
point  d'une  autre  nature  dans  Home-* 
re  que  dans  Efopè  ,    ne  reçoit  pas 
moins  régulièrement  pdur  fes  pre- 
miers 5  Ôc  pour  Tes  feuls  perfonnages^ 
les  hommes  ôc  les  animaux  les  plus 
lâches  &  les  plus  criminels ,  que  les 
plus  généreux  &c  les  plus  dignes  de 
louanges. 

Sans  attendre  donc  les  nouvelles 
preuves  que  la  fuitte  nous  fournira , 
nous  pouvons  conclure ,  que  la  raifon 
Se  la  nature  du  Poëme ,  la  pratique 
d'Homère,  &  les  préceptes  d'Arifto- 
te  &c  d'Horace  nous  enfeignent  qu'il 
n'eft  pas  néceflaire  que  le  Héros  d'un 
Poëme  foit  homme  de  bien  &  ver- 
jueux  :  Ôc  qu  il  n  y  a  aucune  irrégu* 
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îarité  à  le  faire  auflî  perfide  qu'Ixioîi, 
aufli  dénaturé  que  Médée,  &  auffi 
brutal  qu'A chilles- 


CHAPITRE    VI. 
De  la  Bonté  Poétique  des  Moeurs^ 


c 


E  que  Ton  va  dire  ici  de  la  Bon- 
té des  Moeurs  n'eft  qu'une  ex- 
poficion  de  ce  qu  Ariftote  en  a  écrit 
au  chapitre  quinzième  de  fa  Poétique. 
ÎÎÈ  "  /^  T^  Voici  le  paltage  entier.  Il  y  a  quatre 
se»  tîttJ^ç^  chofes  a  obferver  dans  les  Mœhys^ 
Ij-*/  Sv  «aeT  jr^^  première  &  la  principale  efl  la 
x<^  .0.1  X  manière  de  les  faire  Bonnes.  Les 
»r€^7D/,^07rtoç  mœurs  jeront  dans  un  Dtjcours  ^  oh 
;)cpwr«  «\  ^  ^^^  Aiiion.  (i .  com?neona  dit^ 
Â\%  l[  l'^n  ou  l'autre  fait  connottre  a  quoi 
•^«P^  Ia«xôm,   fe  réfoudra  celui   qui  -parle  ou   qui 

n^TP^T"/  ^&^^'  ^^^^  ^^^  ^^^  Mœurs  mauvaifes 
vcpcc^ti  Trposti'ft.  &  vicieufes  fajfent  -prévoir  des  réfo-^ 
«■/y  Ti^a.  lotions  mauvdfes  &c  vicieufes  ^  foit^ 
^jivKcv  (Air  iky  ^^ç  ^^^  Mœurs  Bonnes  ôc  vertueufes 
^of  /é  É«r  fajfent  prévoir  des  rejol'dttons  aujjt 
xpwr«r.  ^  vertueufes  &  Bonnes.  Cela  fe  ren-^ 
fl^Ll'^''^*'  contre  $n  toutes  fortes  de  conditions^' 
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Car  une  femme  fera  bonne  Poétique-  ,vrxp^«  ^5^'** 
ment,  &  itn  valet  auff -^  quoi-que H>^u%. 
communément  les  femmes  foient  fluf*  Ka<  TOi>  /Vûi? 
tôt    mauvaifes  &c  vicieufes  que  bon-  ^~^^^'*  '''J^^^ 
fies  ^  &  que  les  valets  ne  ^v aient  rien,  o>^«».  f<wA&» 

Ce  pallage  n'eft  pas  fans  difficulté,  ^^'^ 
je  Taurai  peut-être  trop  altéré  en  le 
déterminant  à  mon  fens  ,   mais  j'ai 
mieux  aime  lui  donner  ce  fens  que  de 
ne  lui  en  donner  aucun. 

Après  ce  que  j'ai  dit  au  chapitre 
précédent ,  je  ne  vois  aucune  apparen- 
ce d'attribiier  à  la  Morale  &  à  la  ver- 
tu 5  cette  Bonté  qu'il  faut  {î  exadèe- 
ment  obferver  dans  les  Mœurs  des 
Perfonnes  Poétiques.  Je  croi  donc 
qu'il  faut  entendre  cela  de  la  Bolité 
Poëcique  ^  &  c'eft  ce  qu' Ariftote  veut 
expliquer  quand  en  fuitte  il  dit  que 
les  Mœurs  feront  dans  un  difcours 
0H  dans  une  aElion  y  fi  ia^ion  oh 
fi  le  difcours  font  ^revoir  quelque  in-^ 
tlination  j>  quelque  choix  cy^  quelque 
réfolution  ,  Comme  je  l'ai  déjà  dit  à 
Toccafion  d'un  autre  pallage  d'Arifta- 
te  y  ou  Ariftore  nous  renvoie. 

Cela  fervira  encore  à  faire  conce*' 
^'oir  pourquoi  j  ai  rendu  le  teriB^ 
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Œre^ûJfg^^^  par  ceux-ci  à  quoi  Von  fc 
refondra.  Ce  terme  Grec  ne  fignifie 
ni  une  inclination  ni  une  volonté  (im- 
pie fans  délibération  &  fans  choix, 
HV£;a/>^<    mais  il  fignifie  le  choix  que  Von  fait 
ar«w/SovA«vn-  ^U  defir  que  Von  a  ,  en-fuitte  d'une 
u  wclma^    délibération.    C'eft  Ariftoce  qui  ex- 
ffmsiiv.i  es*  plique  ainfi  ce  terme  fort  au  long  dans 
fes  Morales.  Le  terme  de  Réfolntion 
fignifie  cela;  mais  étant  emploie  feul, 
il  eft  trop  équivoque. 
Ariftote  ajoute  ,  que  les  Mœurs 
^aZui  y^'^Xh  font  mauvaifes  ^  lorfque  les  réfolu-^ 
f.«v\>,r,j^p>j-  fions  que  Von  prend  font  rnauvaifes-L 
^fMrii,.  &  que  les  Mœurs  font  bonnes  lorj^ 

que  les  réfolutions  font  bonnes.  Je  n'ai 
pas  cru  que  cette  Bonté  de  Moeurs 
fuf  une  Bonté  Poétique  ,  &c  qu'il  ait 
woulu  dire  que  pour  bien  mettre  les 
Moeurs  en  un  Poème  :,  il  faille  que 
les  Perfonnes  que  Ton  y  introduit 
prennent  des  réfolutions  &  des  def. 
feins  juftes  ,  &  bons  ;  qu'un  Auteur 
manque  contre  cette  règle ,  &  qu'il 
fade  les  Moeurs  mauvaifes  Poétique- 
ment ,  lorf-que  fes  Perfonnages  fe 
déterminent  à  faire  une  mauvaife  a- 
|lion.    Cette  interprétation   conda* 

mneroit 
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mneroit  la  conduitte  d'Homère  dans  la 
Perfonne  d'Achilles,  dans  celle  d'A- 
gamemnon,  &  dans  prefque  tous  les 
Perfonnages  de  l'Iliade  ,  &  de  TO- 
dyfïée.  Affeurément  Ariftoce  n'a  pas 
eu  ce  deflein.  L'Enéïde  même  feroit 
envelopée  dans  cette  cenfure.  Didon, 
Turnus,  A  mata,  Mézence^  &  plu- 
fieurs  autres  auroient  corrompu  tous 
les  endroits  où  ils  agirent  fi  criminel- 
lement,  c'eft-à-dire  prefque  tout  le 
Poëme  d'un  bout  à  l'autre.  J'ai  donc 
interprété  cet  endroit  félon  la  Mora- 
le, &  i'ay  crû  qu'Ariftote  a  voit  vou- 
lu nous  enfeigner  que  les  Mœurs 
Poétiques  étoient  également  Bonnes, 
foit  qu'elles  fulfent  Bonnes  ,  foit 
qu'elles  fuffent  Mauvaifes  morale- 
ment ;  pourvu  que  le  Poète  les  fie 
prévoir  telles  que  des  perfonnes  bon- 
nes ou  mauvaifes  les  doivent  prendre. 
Le  refte  du  texte  me  confirme  en- 
core dans  cette  penfée  ,  &  dans  la 
diftinûion  que  j'ai  apportée  entre  la 
.Bonté  Morale  &c  la  Bonté  Poétique 
des  Mœurs.  Ariftote  dit  que  la  Bon- 
té des  Mœurs  dont  il  parle  peut  fa 
rencontrer  en  toutes  fortes  d'états  & 
Tome  II,  E 
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p'W  p»v^or  jg  conditions  ^  même  dans  les  valets 
qui  nont  rien  de  bon.  Sans  doute 
qu'un  valet  ne  fera  pas  bon  d'une 
Bonté  à  laquelle  il  n'aura  aucune 
part*  Il  fera  donc  mauvais  morale- 
ment ,  parce -qu'il  fera  fainéant  , 
yvrogne,  fourbe  ,  &  larron  ;  &  il 
fera  bon  poétiquement,  parce-que  ces , 
xîiauvaifes  inclinations  feront  bien  ex- 
primées. 

Cet  exemple  d' Ariftote,  &  l'appli- 
cation qu'il  fait  lui-même  à  un  va- 
let, de  ce  qu'il  dit  de  la  Bonté  des 
Mœurs ,  nous  apprend ,  qu'il  ne  par- 
ie pas  feulement  pour  les  Héros,  de 
quelque  manière  que  l'on  veuille  en-* 
tendre  ce  mot  ;  mais  que  cette  Bonté 
qu'il  prefcrit,  aufli  bien  que  les  trois 
autres  conditions  des  Moeurs,  eft  pour 
toutes  les  Perfonnes  Poétiques  de- 
puis les  Rois  &  les  Princes  jufqu'aux 
valets  &  aux  goujats  ,  fans  en  exce- 
pter un  feul ,  dans  la  Comédie  ,  dans 
la  Tragédie  &  dans  l'Epopée. 

Mais  quoi-que  nous  difions  de  la 
liberté  que  Ton  a  de  mettre  en  un 
Poème  des  perfonnes  vicieufes  ;  cette 
liberté  l>'çft  pas  toute-fois  fans  règles 


'é    If    TÛ't 
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&  fans  bornes  j  &  l'on  ne  doit  pas 

foire  marcher  de  pairie  vice  avec  la  a>î,</^ 

vertu.     C*eft  la  néceffité  &  la  vrai-  "^T^;^^J''Z 
femblance  qui  règlent  ces  deux  con-  '^œy^ILâ.^ 
traires.    Et  elles  les  rédent  de  telle  ^^/«v^!'^"' 
lorte  ,  que  donnaHt  a  la  vertu  tout  ce  «am»  ri^xoç. 
qu  elle  peut  avoir,  elles  ne  laiilentaux 
vices  que  ce  qu'on  n'en  peut  retran-  ly,,  r,  .a^^- 
cher  fans  corrompre  la  Fable.    Ainfi   ^^yf^  '-="*- 
Ariftote  reprend  les  mœurs  vicieufo^  'l^â^J^ 
non  parcç  -  qu'elles  font  vicieufes  .  »'"  à^ws- 
mais  parce-qu'elles  le  font  fansnêcef-o-flj',  '^" 
ficé.    Mais  il  ne  reprend  point  l'o- 
piniâtreté d'Achilles  fi  injufte  &  fi 
peu  raifonnable  ;  parce- qu'elle  étoic 
néceiraireàlaFable.   Si  Achillesavoic 
j  receu  les  fatisfadions  d'Agamemnon 
ayant  la  mort  de  Patrocle,  l'Aftion 
eût  été  finie.  Ou  bien  Achilles  n'au-  ... 
roit  plus  combatu  ;  &  ainfi  la  Fable 
auroit  été  défeétueufe  &  imparfaite: 
ou  n'aïant  point  de  querelle  parti- 
culière contre  He£tor ,  il  auroit  com- 
batu  pour  la  caufe  commune  ,  &  par 
conféquent  le  Siège  &  la  guerre  de 
Troie  auroit  étéleYujet  du  Pocme,  & 
l'Aftion  auroit  été  Epifodique  &  cor- 
lompuc.   Il  falloii  donc  qu'Achilles 
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fut  injufte  &  inexorable.  Mais  le  PcbV 
jce  n'a  porté  les  vices  d'Achilles  qwe 
jufqu'où  la  néceflité  de  la  Fable  Ta 
forcé  de  le  faire  ,  comn^e  nous  ver- 
rons. 

Il  eft  temps  de  joindre  raiitorité 
d'Horace  à  celle  d'Ariftote.  Certai- 
nement fi  le  Poëte  doit  fur  tout  pren- 
dre garde  à  faire  les  Mœurs  bonnes 
d'une  Bonté  Mprale;  on  doit  auffi 
peu  donner  le  noxn  de  Moeurs  dans 
la  Poétique  aux  inclinations  indiffé- 
rentes ,  que  dans  la  Philofophie  mon- 
iale :  &  le$  Maîtres  en  Tune  &c  eu 
&\opuius^^  rautj:e,  ferpienr  également  ridicules, 
Kiccum  dcfi-  ç'iis  donnoient  des  Relies  8c  des  Pré- 

deret  audi.  r    '  j»-      i* 

Si  pîauforis  ceptes  pour  ces  elpi^ces  d  inclinations, 
cgcsauica  Horace  néanmoins:,  en  donne;  ôc  a- 
ufquc  SefTuti  prcs  uous  avoir  avertis  qu  il  eit  tres- 
donec  can.    ^-npoitaut  d  obferver  les  Régies  des 

tor,Vo$plau.         f  ,      ;  p  ^ 

dice>dicac.i£-  Mœurs  :  les  premières  choies  qu  û 
laciscujuf-     j^Qyç  préfente  pour   être    obfervces 

que    notandi    ^  r  n         -i     i  i  î 

funttibiMo-  &c  aul-quelles  il  donne  le  nom  de 
Rcddercqui  Moeurs  ,  fout  les  inclinations  les 
voces  jam     plus  indifFérentes  du  monde.  Fn  En^ 

pjL^cmô^^  f^^^  (  ^^^*^'  )  ^^^  commence  à  parler 
gnathumum,  c^  à  Je  tenir  ferme  far  les  pie4^3 
îmiSl  ^^^k  ^^^^  mfrejfement  a  jouer  4- 
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vec  fes  compagnons.  Le  refte  eft  dfe 
même ,  ou  pire.  Car  fi  ce  n'eftoic  pas 
une  chofe  tout-à-foit  indifFérence  eh 
cet  âge  de  fe  mettre  en  colère  pour 
rien ,  de  s'appaifer  de  même  fans  fo- 
voir  ce  que  Ton  fait ,  &  de  changer 
ainfi  à  toutes  les  heures  j  ce  feroit  u- 
ne  chofe  mauvaife.  11  traitte  de  mê- 
me les  inclinations  des  jeunes  gens, 
lis  aiment,  dit-il ,  les  Chevaux  ^  les 
Chiens  ,  &  la  Campagne.  Ils  font 
faciles  à  fe  biffer  aller  aux  vices  ,  & 
ne  peuvent  fouftrir  qu'ori  lès  en  re- 
prenne. Il  n'y  a  que  les  hommes  faits 
à  qui  il  donne  des  inclinations  hon- 
nêtes &  raifonnables.  Il  finit  par  la 
mauvaife  humeur  des  vieillards ,  avè- 
res ,  timides ,  froids ,  lents,  chagriiis, 
&c.  Quelle  Bonté  morale  y  a-t-il  en 
toutes  ces  inclinations  ?  Nous  devons 
pourtant  trouver  dans  ce  qu'Horace 
recommande  aux  Poètes,  cette  Bonté 
qu'Arïftote  dit  être  la  première  &  îa 
principale  chofe  qui  doit  être  obfer- 
vée  dans  les  Mœurs.  Et  c'eft  aufli 
ce  que  nous  y  trouverons  dans  Tidée 
que  nous  avons  propofée  de  la  Bonté 
Poctique^qui  ne  confifte  qu'à  faire  p.^- 
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roître  les  Mœurs  &  les  inclinations 
telles  qu'elles  font ,   foit  moralement 
Bonnes  ,  foit  moralement  Mauvaifes. 
Horace  ne  parlant  jamais  de  la  ver- 
tu comme  d'une  choie  nécelfaire,  re- 
commande d'obferver  dans  les  Mœurs 
1.  Notandi    \ç^  quatre  conditions  qu'Ariftote  exi- 
res.  ge  aulh.  La  i.  eft  Qh  elles  paroi fent.  i 

l'  ^^.Yr.  JLa  1.  Ou  elles  foient  Convenables.  1 
3.  Famamfe-  La  j,  Qii  elles  foient  Semblables  i  & 
rs'rverur  ^^  4-  Qu'elles  foieiit  Egdes. 
aaimumQÛa.  Nous  avons  douc  cu  raifoH  de  dire 
protS&  que  la  Bonté  Poétique  des  Mœurs, 
fibi  confiée,  eft  de  découvrir  au  Lefteur  par  les 
•difcours  &  par  les  a£kions  ,  les  in- 
clinations &  les  réfolutions  futures 
des  Perfonnages  qui  parlent  &  qui 


îigiflènt  dans  uu  Poème. 


CHAPITRE    VII. 

Des  trois  autres  qualitez.  des  Mœurs. 

IL  n'y  a  pas  de  difficulté  pour  ces 
trois  autres  conditions  des  Mœurs 
dans  la  Poétique ,  comme  pour  la 
Bonté.  Nous  avons  allez  expliqué  en 


^ 
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J^articulier  qu^elle  convenance  elles 
doivent  avoir  avec  les  Caufes  inté- 
rieures ou  extérieures  qui  les  font  naî- 
tre ou  qui  les  font  connoître  dans  les 
hommes  ^  Qu^elle  Reflemblance  le 
Poète  doit  leur  donner  avec  ce  que 
THiftoire,  la  Fable  ou  la  Renommée 
en  ont  publié  ;  &  Quelle  eft  cette 
égalité  qui  y  doit  être  obfervée  en 
chaque  Perfonnàge,  fans  qu'il  foit  per- 
mis de  le  faire  changer  de  caradére. 
Nous  nous  contenterons  donc  ici  de 
faire  quelqes  réflexions  fur  ces  quali- 
tez  en  général. 

La  première  fera,  que  quelque-fois 
ces  qualitez  fe  trouveront  oppofées 
en  la  même  perfonne ,  de  telle  forte 
que  fi  Ton  veut  fatisfaire  à  Tune^  on 
fera  une  faute  contre  une  autre.  En 
voici  un  exemple  dans  la  perfonne  de 
TEmpereur  Maurice.  Ses  inclinations 
ne  feroient  pas  Convenables  à  la  di- 
gnité d'Empereur^fi  on  le  faifoit  ava- 
re :  &  elles  ne  feroient  pas  Sembla-^ 
blés  à  ce  que  l'on  en  connoît ,  fi  on 
le  faifoit  magnifique  &  libéral.  A  la 
vérité  il  y  a  une  efpéce  d'Avarice  dont 
les  Rois  font  capables  ;   c'eft  le  defir 

E  iiij 
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Quîd  non     a'amalTèi-  de  orrands  tréfois.  Telle  è- 

morcaha    pc-        .  n-  i       T^    i    -  n  ^     . 

itoia  cogis     toit  la  paillon  de  Polymneftor  Rai 
^^^^|^£^*     de  Thrace  ,  qui  a  fait  dire  à  Virgile 
que  cette  exécrable  avidité  d'avoir 
îortancur      Je  l'or  portoit  les  hommes  à  des  ex- 
iionis  opes    cez  ciraiiges.  Telle  etoit  encore  cel- 
fth^o.Ln.j,  le  ae  Pygmalion  Roi  de  Tyr.  Iln'eft 
pas  queftion  ici  de  cette  avarice  s  mais 
d'une  épargne  lâche  &  fordide  ,  qui 
coûta  la  vie  à  tant  de  miUiers  de  fol- 
dats  Romains.  Ils  étoient  prifonniers 
de  guerre  du  Roi  de  Perfe  ,  qui  n'en 
demandoit  qu'une  rançon  très- petite. 
Maurice  refufa  de  la  païer  :  &c  par  cet 
indigne  &  lâche  refus  d'un  peu  d'ar. 
gent    pour  une  choie  de 'cette  confé- 
quence,  il  irrita  tellement  la  colère 
du  Vainqueur  j  qu'il  fit  égorger  tous 
ces  malheureux  Soldats  d'un  fi  mau- 
vais Maître. 

L'on  demande  donc  comment  un 
Pocte  fera  pour  éviter  une  faute  con- 
tre la  Convenance  des  mœurs  d'un 
Empereur  ,  ou  contre  la  RelTemblan- 
ce  des  Mœurs  de  THiftoire  dans  la 
perfonnede  ce  Prince  ?  Je  répons  que 
l'on  ne  fe  trouvera  point  embarraflé 
de  ces  fortes  de  perfonnages ,   fi  Toa 
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veut  fuivre  dans  la  compofition  d'un 
Pocme  5  Tordre  que  j'ai  propofé  dans 
mon  premier  livre.  D'abord  TAu- 
teur  fera  fa  Fable  avec  des  Perfdn- 
fonnes  univerfelles  &  fans  noms,  & 
par  conféquent  fans  penfer  à  Mauri- 
ce. Et  lors-que  voulant  TEpifodiet, 
il  cherchera  des  noms  particuliers 
pour  donner  à  fes  Perfonnages  ,  Ci 
dans  fon  plan  il  trouve  un  Avare,  il 
ne  s'avifera  point  de  lui  donner  le 
titre  Se  la  dignité  de  Roi  ou  d'Em. 
pereur  ;  &c  s'il  trouve  en  ce  même 
plan  ,  une  perfonne  Libérale  &  ma- 
gnifique, il  ne  fera  point  joïier  ce  rôle 
par  l'Empereur  Maurice.  De  forte- 
que  Ton  peut  répondre  à  la  queftion 
propofée,  que  l'Empereur  Maurice  ou 
'  libéral,  ou  avare,  n'eft  point  un  Per- 
fonnage  qui  puilTe  entrer  régulière- 
iTient  en  un  Poëme. 

Mais  il  peut  y  être  emploié,fi  la  Fa- 
ble foufFre  que  l'on  difïïmule  fon  ava- 
rice ,  fans  la  changer  en  libéralité: 
comme  M.  Corneille  a  fait  d^s  fon 
Héraclius.  Phocas  pouvoit  tirer  quel- 
que avantage  de  cette  paffion  crimi- 
nelle de  fon  ennemi ,  &  rendre  ainfi 


,'ê*v*'- 
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la  cruauté  contre  ce  Prince  urf  peu 
nioins  odieufe.  Maurice  reconnut  en- 
efFecque  Dieu  fe  fervoit  de  ce  Tyran 
pour  le  punir  du  crime  que  fon  ava- 
rice  lui  avoit  fait  commettre.  Mais 
cette  idée  auroit  été  contre  la  conve- 
nance des  Mœurs,  &  les  fpeélateurs 
auroient  été  choquez  de  cette  refie- 
jcion.  Le  Pocte  a  judicieufement  fup- 
primé  cette  mauvaife  inclination  de 
Maurice ,  fans  lui  attribuer  la  con- 
traire ,  qui  auroit  aulïï  péché  contre 
la  Reffemblance. 

On  ne  peut  donc  aller  contre  les 
qualitez  des  Moeurs  ,  mais  on  peut 
quelque- fois  les  omettre.-  c'eft  la  fé- 
conde reflexion  que  je  veux  faire  fur 
ce  fujet. 

Lors  qu*on  omet  la  première  qua- 
lité, on  omet  nécelîairement  toutes 
les  autres  ;  puis-qu*elle  en  eft  la  four- 
ce  &  le  fondement  unique.  Si  les 
Mœurs  ne  paroiflent  point  du  tout , 
elles  ne  feront  ni  convenables  ni  fem- 
blables ,  ni  égales  ,  ni  le  contraire. 
Gela  fe  peut  fcnre  en  tous  les  Perfon- 
nages  qui  ne  font  point  confidérables 
dans  un  Pocme  ,  comme  quantité  de 
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gens  qui  font  nommez  dans  les  corn- 
bats,  &  même  plufieurs  autres.  Par- 
ce-que  fi  d'un  côté  le  Pocte  ne  doit 
rapporter  aucune  adtion  ni  aucun  in- 
cident  fans  Mœurs,  fans  intérêt  &c 
fans  paffion,  pour  rejndre  la  narration 
•agiirante  &c  agrcable^ôc  pour  s'attacher 
Pefprit  des  ledeurs  :  auili  ne  doit-il 
mettre  de  Perfonnes  intérclTées  &  paf- 
jfionnées  qu'autant  qu'il  en  faut  pré- 
cifément  fans  en  multiplier  le  nom* 
bre,  pour  ne  point  accabler  la  me« 
moire  Ôc  diftraire  l'attention  inutile- 
ment. AinfiJ'on  voit  peu  dans  rEnéï-» 
de  les  Moeurs  de  Mneftée,  de  Cloan- 
te^  de  Sergefte,  de  Meffape,  d'Ufens 
&  de  tant  de  vaillans  Chefs ,  &  d'au- 
tres perfonnes  qui  ont  des  emplois 
confidérables. 

Quand  on  fait  paroître  les  Mœurs 
^^une  perfonne  une  fois  feulement  ^ 
on  peut  les  faire  convenables  à  fa  di- 
gnité ,  à  fon  âge  ,  à  fon  fexe  ,  &c. 
On  peut  les  faire  femblables  à  ce  que 
la  renommée  en  a  publié  :  mais  il  eft 
clair  que  l'Egalité  n'y  peut  être  ;  non 
plus  que  Tinégalité.  Au-contraire,  il 
arrive  quelque  -  fois    qu'une  même 
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Perfomie  eft  égale  &  inégale  en  mê- 
me temps.  Paree-cjue  ce  caraftére,  qui 
dans  la  plus-part  des  hommes  refFem.* 
ble  au  Soleil,  dont  l'égalité  confifte  à 
paroitre  toujours  le  même  ^  en  d'au- 
StultusutLu-  ^^^^  relfemble  à  la  LunC:,  dont  l'égal 
na  mutatut.  lité  n*eft  qu'à  changer  quatre  fois  de 
face  en  un  mois.   Quelque- fois  cette 
Pucrmutatur  inégahté  vient  de  l'âge^comme  Hora- 
m  horas.       ^^  j»^  remarqué  dans  les  Enfans  ôc 
]r:Z^  dans  les  jeunes  gens.    Ils  ont  cela, 
pcrnix.         de  la  molefîe  &  du  peu  de  confiftan- 
ce  de  leur  cerveau.    Les  objets  s'y 
impriment  fort  aifément,  &  ces  tra- 
ces font  aufli  aifément  effacées  par 
rimpreiïion  des  objets  nouveaux,  ou 
fimplement  par  le  mouvement  des  ef- 
«^  prits.  Mais  il  fe  trouve  quelques  per- 
fonnes  dont  le  cerveau  ne  s'affermit 
jamais  aflez.  Ce  mal-heur  étoit  arri- 
vé à  un  Muficien  d'Augufte  nommé 
Tigellius.  Ce  feroit  mal  s'accommo- 
der à  fon  humeur  &  pécher  contre  la 
Kefiemblance,  que  de  le  repréfenter 
toujours  de  même  manière.  Il  étoit 
Kîl  «quale    avare  &c  prodigue  :  fuperbe  comme 
ilii  &c.  Hor.  uu  Roi  daus  les  habits ,  &c  vêtu  com- 
Uv  I»  Sat.i.    jp^g  ^^  pç^.^  bourgeois  fort  iru:omm(>T 
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di  :  adif  &  diligent  jnfqiies  à  palTer 
les  nuits  entières  fans  dormir  ;  &  (î 
lâche  que  fa  parelfe  le  retenoit  au  lie 
toute  la  journée.  En- fin  ,  fi  nous  en 
croïons  Horace  ^  rien  ne  fe  pouvoita- 
jpûter  à  l'inégalité  de  cet  homme.  Il 
y  a  une  autre  inégalité  plus  commune, 
mais  plus  lente,  c'eft  celle  d  un  hom-    ^      .     . 
me  en  diiterens  âges.  Dans  (a  jeunel-  lium  tardus 
fe,  il  ne  penfe  point  à  amaffer  del'ar-  p^ovifor.; 
geîit ,  mais  il  le  prodigue.  En  un  âge  ris. 
mûr  il  en  cherche ,  &  il  le  dépenYe  ^'""K  ""''^ 
honnctement.  Et  lors  qu  il  elt  vieux,  infervit  ho- 
il  le  cherche  &  Tamaffe  avec  avidité,  ^^"^-^    ç.  ^^ 
&c  il  craint  tellement  de  le  dépenfer,  rk  &*invcn- 
<\\\i\  aime  mieux  vivre  dans  la  mifé-  [JncT^ac  dmfc 
re ,  que  de  l'emploïer  à  Tes  nécefï^tez  m  h  su  Foet» 
communes.  Cette  inégalité  eft  moins    . 
d'ufage  dans  les  Poèmes.   Il  eft  rare 
que  l'on  y  repréfente  une  même  per- 
fonne  à  quinze  ans  &  à  foixante  ans. 
Les  aiures  y  trouvent  mieux  leur  pla- 
ce. Mais  lors  qa  un  Poète  les  intro- 
duit ,  il  doit  bien  faire  remarquer  aux 
auditeurs:,  que  cette  inégalité  eft  un 
caraétére  qu'il  donne  expi.cs    à   ua 
Perfçnnage. 
Técence  a  fur  ce  fujet  quelque  cho^ 
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fe  de  bien  particulier  dans  les  Adel* 
phes.  Son  Oémce  eft  un  vieillard 
chagrin  &  difficile  ,  févére  à  toute  fa 
famille ,  &  ménager  au  dernier  point. 
Il  a  ainfi  paffé  toute  fa  vie,  &  a  con- 
ftamment  fait  voir  cette  mauvaife 
humeur  jufques  à  la  fin  de  la  Co- 
médie. Alors  il  s'avife  d'être  de  bon- 
ne humeur,  carelfant,  obligeant, rien 
ne  lui  coûte.  Voila  une  étrange  iné- 
galité. Le  Poète  Ta  néanmoins  ren- 
due tres-réguliére.  Déniée  même  en 
avertit  les  Auditeurs.  Jamais ,  dit  ce 
bon- homme  ,  Ton  n'ell  fi  vieux  ni  fi 
expérimenté  dans  la  conduite,  que  Ton 
ne  trouve  encore  quelque  chofe  à  ap- 
prendre &  à  corriger.  Je  mefuis  pri- 
vé de  toutes  fortes  de  plaifirs  &  de 
fatisfadtion  pour  mettre  ma  famille  à 
fon  aife.  Je  me  fuis  retiré  à  la  campa- 
gne ou  j'ai  pafie  toute  ma  vie  dans  le 
travail*  dans  le  foin,  &  dans  l'inquié- 
tude ,  pour  acquérir  du  bien  à  mes  En- 
fans.  Et  au  lieu  de  la  reconnoifiance 
que  j'attendois  de  leur  amitié  &  de 
mes  peines,  je  n'ai  fait  que  me  ren- 
dre odieux  :  ils  me  craignent,  ils  fo 
cachent  de  moi ,  ils  ne  me  voient  qu'a- 
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yec  une  retenue  qui  leur  eft  onéreu- 
fe.  Et  mon  Frère,  qui  a  toujours  me- 
né une  vie  facile  &c  aggréable,  les  a 
tellement  gagnez ,  qu'il  jouit  de  toutes 
les  douceurs  qu'un  Père  devroit  en 
cfpércr.  Il  a  plus  fait  par  une  indul- 
gence  aifée ,  que  moi  par  tant  de  fa- 
tigues &  par  tant  de  chagrin.  Je  fuis^ 
en-fin  ,  réfolu  de  prendre  quelque 
part  à  des  douceurs  qui  m'appartien- 
nent beaucoup  plus  qu'à  lui.  Je  n'au- 
rai plus  déformais  pour  tout  le  mon- 
de j  qu'indulgence  &  que  carefles^ 
puif-que  ce  n'eft  que  par  ces  moïens 
que  l'on  obtient  l'eftime  &c  l'amitié 
de  tout  le  monde. 

Mais  je  m'étens  trop  fur  ufie  cho- 
fe  aufli  connue  que  cette  Comédie^ 
Térence  poulTe  fort  loin  cete  réfle- 
xion 5  il  ne  la  finit  qu'avec  le  Poè- 
me ,  &  il  y  apporte  tant  de  précau- 
tion, qail  n'a  rien  lailfé  à  deviner  à 
fes  Auditeurs.  -— 

Il  y  a  encore  une  inégalité  de  Mœurs  Ms'^vcS dLn 
qui  arrive  par  le  changement  de  la  fefc,  itama- 
fortune  ,  &  qui  fait  que  commune-  miie^fumtf!! 
ment  Ton  a  le  courage  bas  quand  on  rtrent.Hecjr. 
ie  voit  dans  la  mifére  5c  dans  l'im-  ^^'  ^  ^''  ^' 
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puilîance  ^  &  que  Ton  eft  fier  &  fu- 
perbe  quand  on  fe  trouve  puilFant,  & 
que  Ton  fe  croit  maître  de  fa  fortune. 
Un  Pocte  peut  mettre  cette  Conve- 
nance dans  les  moeurs  des  perfonnes 
d'une  vertu  médiocre  ^ou  qui  ont  plus 
de  vanité  &c  de  fuperbe  que  de  géné- 
rofitc;  &  Tcgalité  ne  fera  point  altérée 
par  cette  conduite.  Mais  s'il  fait  une 
perfonne  généreufe  ,  alors  elle  doit 
moins  changer  dans  le  changement 
de  fa  fortune.  Ces  perfonnages  doi- 
vent être  ou  aufli  fiers  dans  l'impuif- 
fance  que  dans  le  meilleur  état  de  leurs 
aff-aires:  ou  auffi  modeft^s  après  une 
conquête  qu  après  une  bataille  per- 
due ,  félon  que  le  Poë'te  fait  régner  la 
fierté  ou  la  douceur  dans  le  caradtére 
c]u*il  leur  donne. 

Ce  dernier  Caraâére  eft  celui  que 
Virgile  donne  aux  Troïens.  Ils  pa- 
roiiîent  fort  humiliez  devant  Didon, 
quand  la  tempête  les  a  fi  mal-traitez, 
éc  les  a  réduits  en  la  puifTance  des 
Cartaginois.  Ne  nous  foubçqnnez- 
^îmolcT  P^^>  difent-ils  3  d'être  ici  venus  à 
tantarupcr-  delTcin  de  vous  faire  tort  ;  des  perfon- 
nés  vaincues  comme  nous  lommes, 

n'ont 


buyi^is,£n. 


LIVRE  QUATRIEME,     éf 
n'ont  ni  atfez  de  force,  ni  aflez  de 
fierté  pour lentreprendre.   Cela  mar- 
queroit  une  bafl'efTe  de  courage ,  s'ils 
paroilFoient  tels  devant  leurs  ennemis, 
ou  s'ils  les  traitoient  avec  mépris  ,  6c 
avec  cruauté  ,  après  les  avoir  vaincus. 
Mais  on  voit  que  c'eft  une  véritable 
modeftie  ^  quand  on  les  entend  tenir 
ce  mêiîie  langage  après  la  victoire. 
Enée  venoit  de  furmonter  les  Latins 
dans  un  grand  combat;    il  voit  à  fes 
pieds  leurs  AmbalTadeurs  qui  lui  de*  Neivenînlilp 
mandent  la  permiffion  de  faire  brûler  feSm'^îTde. 
leurs  mores:   &  loin  de  faire  voir  la  <!!iirenti  n^o 
moindre  herte  ,  il  s  excule  même  de  gemcgcro, 
ce  qu'ils  l'ont  forcé  de  les  vaincre,  &  &c,  Mn.  lu 
il  leur  témoigne  qu'il  ne  defire  que  U 
paix. 

Faifons  encore  une  réflexion  fur  la 
Relîemblance  que  les  Mœurs  doi- 
vent avoir  avec  ce  que  la  Renommée 
en  a  publié.  Cette  qualité  a  cela  de 
particulier  ,  que  Ton  peut  toujours 
garder  les  autres  en  toutes  fortes  de 
Perfonnages  ,  &  que  l'on  peut  auffi 
toujours  y  faire  des  fautes  :  mais  il  y 
a  des  Perfonnes  en  qiît  il  n*y  a  rien  à 
obferver  pour  ou  contre  la  Reffem^ 

Tome.  JI.  F        ^ 
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blance.  Ces  Perfonnages  font  de  deux 
efpéces.  Les  uns  font  tout- à- fait  in- 
ventez ,  comme  fonc  tous  ceux  des 
Comédies,  &  prefque  tous  ceux  du 
Poëme  Epique,  &  même  de  la  Tra- 
gédie ,  quand  pour  Tune  ou  pour  l'au- 
tre, on  prend  peu  de  noms  de  l'Hiftoi- 
re  ou  de  la  Fable.  La  féconde  efpéce 
eft  de  ceux  que  Ton  prend  a  la  vérité 
dans THiftoire, mais  dont  les  Mœurs 
font  connues  de  peu  de  perfonnes, 
&  dont  la  Renommée  n'a  rien  di- 
vulgé  ;  car  en  ce  cas ,  il  eft  vifible 
que  Ton  ne  peut  leur  donner  des  in- 
clinations  femblables  ou  contraires  à 
cequelarenomée  en  adit^  puis-qu  el- 
le n'en  a  rien  dit.  Auffi  ,  Ariftote 
n'oppofe  pas  aux  noms  inventez ,  les 
noms  tirez  de  l'Hiftoire  :  mais  il  leur 
oppofe  les  noms  connus.  Nous  en 
difons  de-même  des  Mœurs,  la  Di- 
don  de  l'Enéïde  eft  ce  cette  féconde 
efpéce.  Le  Poète  aïant  feint  dans  fa 
Fable  un  perfonnage  tel  que  nous  y 
voïons  cette-  Reine  -,  l'obfcurité  de 
l'Hiftoire  lui  donnoit  une  entière  li« 
berté  de  le  mètre  fous  un  nom  fi  peu 
connu. 
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Cette  liberté  u'eft  que  pour  ceux 
qui  mettent  ces  noms  les  premiers: 
car  ceux  qui  les  remettent  après  eux 
(pour me  fervir  de  Texpreffion d'Ho^ 
race  )  font  obligez  de  garder  le  Cara- 
âére  qu'on  leur  a  donné  la  première 
fois,  &  qui  eft  connu  par  ce  moïen. 
Ils  peuvent  feulement  y^changer  quel- 
ques circonftances  moins  connues;  & 
y  en  ajouter  de  nouvelles ,  qui  foienc 
compatibles  avec  ce  que  Ton  fait  déjà. 


CHAPITRE  TIII. 

Dh    Cara^ére  des  Terfonna^es^ 
Paroles  d'Arijiote. 

LE  Caradére  d'une  Perfonne  eft 
ce  qu'elle  a  de  propre  &  de  fin- 
^ulier ,  &  ce  qui  la  diftingue  d'avec 
les  autres.  Comme  cela  fe  trouve 
dans  les  traits  du  vifage  j  cela  fe  trou- 
ve auffidans  les  Mœurs  dont  nous 
traitons.  Voici  ce  que  j'en  trouve  dans 
Ariftote;  c'eft  au  même  chapitre  d*oii 
nous  avons  déjà  tiré  ce  que  nous  a- 
yons dit  des  Moeurs.  TmfqmUTr.^  ^îft 
,     ^  Fij 
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Tç$ty(û/U  aédie  efi  une  imitation  de  ce^  an'il 
tfijiàç  tTu  m- y  ^  ^^  meilleur  >  nous  devons  faire 
(TtS^^  T«\  comme  les  bons  Teintres  ,  qui  don- 
>oypa,povr.  n^nt  ^  chacfue  perj&nne-  fa  forme  & 
*^** ,  '^^Jv'^^'  fon  caraBére  propre  :  ^  faifant  ainS 
rti  TbjMi-KiUi  leurs pgures  jemblaHes  ,  tlsles  repre^ 
uopf^u  èfxiUs  fe^fç^p  pi^s  Mies»  Le  To'éte  de^ 
r'iov^  yp^.  même  ,  doit  former  des  exemples  de 
^;'"*  ^  ,  honte  oH  de  dureté  ^  lors-qu  il  imite 
7v,iï,rhf  fAtflii  im  homme  colère  &  violent ,  ou  doux 
^'/*'  ^^^  ôp-  f^  facile ,  on  quelque  autre  caraBire 
êÙAouç  )(^'  femblable.  C  ejf  de  cette  forte  qu  Ho^ 
T a>Aa^T«  rû/- ^^'^^  Yncme  a  donné  de  la  honte  a 
s^irw*we«K.  yichilles.  Il  faut  prendre  garde  a 
iTiiuiucç  xoïc?.  ^çi^      ^  de- plus  ,  fans  parler  ici  de 

a  ^x;^vipâ^„reç  ce  fun  cft  mceffairc  ,  il  fau^t  ensore 
d>u.  ojm  rjr  Qhr^yyçy-  Iqs  fktttes  &  Us  €onfèqu€n^ 
ya^h  K^^ô  ces  que  l  on  voit  dans  la  j  oejie  ,  on 
?l7h''j^''^'  ^'^^  ^ftf^jetafaire  plufienrs  fautes. 
^0Lrvff7f.  L'on  fait  combien  il  y  a  de  rapport 

Kai  ^^«r  rov'.  ^^^^.^  |^  Peïnture  &kPoëfie.  Horace 

r^€|  à^àyjcMj  commencepar  lalon  Arc,  &  Ariftote 
àii^tlfrM-  l^s  compare  anffi  l\me  avec  l'autre  dés 
^QiKTtxiT^  i^t/  le  premier  chapitre  de  fa  Poétique. 
hi^i^^riy  ^^  ^^  ?^^^^  encore  en  plufieurs  autres 
»ur7roAAiKK  cndroits  :  &  comme  on  voit  par  celui 
*"*'^*  M»  q^ie  j^Q^s  venons  d'alléguer,  il  a  jugé 
^ue  Ton  ne  pouvoit  mieux  concevok 
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l'idée  paufaîce  du  Caraiftére  Poétique 
dwins  les  mœurs ,  que  par  la  pratique 
des  Peintres  dans  le  Caractère  qu'ils 
donnent  à  leurs  figures.  Nous  ne  pou- 
vons donc  prendre  plus  exadtement 
fapenfée,  qu*en  cherchant  dans  cet 
ArtjComment  on  peut  faire  un  portrait 
qui  reffemble  parfaitement  à  Ton'  ori- 
ginal &  qui  en  même  temps  ^  foit  plus 
beau.  Voici  ce  que  j'y  conçois. 

Les  Peintres  dans  leurs  Perfonnages 
ont  trois  fortes  de  fujets.  Ou  ils  repré- 
fentent  au  naturel  des  Perfonnes  par- 
ticulières 5  comme  Augufte^  le  jeune 
Marcelle 5  Virgile,  Sénéque^PauHne, 
&c.  Ou  ils  repréfentent  des  Dignitcz 
&  femblables  Cara6téres,  comme  un 
Roi  y  un  Sage ,  un  Miniftre  d'Etat  ^  un 
Pocte,  un  Valet ,  un  Mendiant ,  &:c. 
Ou  en- fin  ,  ils  repréfentent  une  Paf- 
fion  y  comme  la  colère  ,  la  joie ,  le  cha.- 
grin ,   la  cruauté  ,  5cc. 

On  pouroit  dire  que  les  Peintres 
&  les  Poètes  qui  av oient  un  efptit  éle- 
.vépeignoient  plus  volontiers  les  Rois^ 
les  Princes ,  &  ce  qu'il  y  av  oit  de  plus 
grand  :  &  que  l'imagination  moins  no- 
ble des  autres  ^  leur  faifoit  choifii  des 
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Valets ,  des  Yvrognes,  &  des  Miféra- 
bles.  Ariftote  atchbuë  à  cette  diverfîté 
degénie,ladiverfitédes  Pocmes  Dra- 
matiques ,  &rinvention  delà  Tragé* 
die  &  de  la  Comédie.  Ceux-là  fai- 
foient  fans  doute  5  de  plus  beaux  Per- 
fonnages ,  que  ceux-ci  ^  mais  cela  ne 
mettoit  aucune  différence  pour  la  ref- 
femblanceexadtedes  Caractères .  Les 
uns  &  les  autres  pouvoient  y  réliffir 
également  aufli  bien  dans  la  bairefle 
&  dans  la  difformité  d'Irus  &  de  Ter- 
fite^  que  dans  la  majefté  ,  &  dans  la 
bonne  mine  d'Agamemnon  &c  de 
Paris. 

Mais  nous  ne  pouvons  ici  nous  fervir 
de  cette  difFérence  &  de  cette  interpré- 
tation, puis-qu* Ariftote  neparleque 
des  Poèmes  &c  desPerfonnes  illuflres: 
&  nous  pouvons  fans  fortir  de  la  Tra- 
gédie &  de  l'Epopée  trouver  cette  dif- 
férence du  plus  &  du  moins  beau,  dans 
une  reiremblance  exafte. 

On  confidére  deux  chofes  dans  les 
Perfonnes  que  Ton  veut  peindre.  La 
première  font  les  traits  que  f  on  peut 
appeller  Caraûériftiques.  Tels  font 
les  rides  naturelles  d'un  vifage  j  la  pro-^ 
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portion  de  chaque  partie  ,  la  couleur 
des  yeux  &:  des  cheveux  ,  la  figure  du 
nez,  la  grolTeur  des  lèvres  ,  Touvertu- 
re  de  la  bouche .  &  les  autres  proprié- 
tez  femblables.    Voila  ce  qui  propre- 
ment &  principallement  doit  fixer  Vu 
magination  ,  &  lui  donner  Tidée  de  la 
Perfonne  que  Ton  veut  repréfenter. 
Il  faut  nécefTairement  garder  ces  traits 
dans  la  copie,  pour  la  faire  femblable  q^  ^-^^ 
à  fon  original  :  &  c'eft  fur  eux  que  doit  T^^^o^nu 
tomber   cette  expreflion  d'Ariftote  : 
donnant  a  chaque  perfonne  te  CaraBé-  u^t^MorrH 
re  qui  lui  ejt propre.  Ces  traits  Caradé-  'T^'^iKiW 
riftiques  font  tellement  fixes  en  corn-  '"°f'^*''* 
paraifon  des  autres ,  qu'ils  fe  confer- 
vent  dans  le  changement  des  âges  & 
du  féxe,  &  qu'ils  font  reconnoîcre 
les  Pérès  fur  le  vifage  de  leurs  Enfans, 
&  les  Mères  dans  celui  même  de  leurs 
Fils. 

La  féconde  chofeeft  bien  moins  per- 
manente, &  bien  moins  attachée  à  fon 
fujet  ^  &  lailfe  par^conféqilent  au  Pein- 
tre beaucoup  plus  de  liberté.  C'eft  la 
couleur  de  la  chair,  l'embonpoint,  & 
je  ne  fai  quelles  autres  chofes  qui  au- 
gmentent ou  qui  diminuent  \^  beauté 
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d'une  Perfonne,  fans  changer  les  traits 
&  la  proportion  de  fon  vifage.  Il  y  en 
a  à  qui  la  pâleur  (ied  mieux  qu  une 
couleur  plus  relevée  ;  ou  à  qui  il  im* 
porte  beaucoup  pour  plaire ,  d'être  un 
peu  plus  grafles  ou  un  peu  plus  maigres» 
li  ne  faut  qu'une  légère  maladie ,  qu'- 
une émotion:>que  quelques  jours  dedi- 
vertiflement  pour  faire  ces  châgemens. 
Ainfi,  un  Peintre  adroit  obferveraune 
Perfonne  en  difFérens  états  ^  &c  avec  les 
divers  mouvemens  qui  peuvent  natu- 
rellement lui  arriver.  Et  aïant  remar- 
qué ce  qui  lui  fied  le  mieux ,  il  la  pein- 
dra dans  quelque  adkion  où  elle  fera 
un  peu  émue  de  crainte  ou  de  colère, 
félon  qu'il  voudra  la  faire  plus  pâle  ou 
plus  vive  que  le  naturel:  ou  bien  il 
lui  donnera  le  vifage  riant ,  s'il  s'eft  a- 
perceu  qu'elle  a  quelque  défaut  qu'un 
ris  modéré  fait  dïfparoître ,  &c.  D« 
cette  forte,  fans  altérer  h  relfemblance 
naturelle,  les  Peintres  repréfentent  les 
Perfonnes  -pins  belles  cjh  elles  ne  font. 
Ces  deux  mêmes  chofes  dont  l'une 
rend  une  peinture  femblable,&  l'autre 
la  fait  plus  belle, que  nous  venons  d'ap^ 
pliquer  aux  Perfonne^  particulières  ; 

peuvent 
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peuvent  auffi  être  appliquées  aux  gen- 
res entiers  fuivant  les  dignités  ,  les 
âges,  les  paflions,  &c  les  autres  habi- 
tudes. Le  thiône ,  le  diadème ,  le  fce- 
ptre,  la  gravité  5  font  le  Caradére  d'un 
Roi.  Mais  il  y  a  des  perfonnes  ,  ôc 
des  vifages  qui  ont  beaucoup  plus  de 
majefté  que  les  autres;  &c  à  qui  une 
couronne  fied  bien  mieux.  La  nature 
n*a  point  fait  de  Vieillard  qui  ne  porte 
fur  fon  front  le  Caradére  de  fon  âge: 
mais  elle  en  a  fait  de  vénérables  &c  de 
beaux  -,  &  elle  en  a  fait  d'autres  qui  ne 
donnent  que  du  dégoût.  Il  fe  voit  des 
perfonnes  que  la  colère  rend  plus 
belles,  quoi-qu'ordinairement  cette 
paflîon  défigure  fort  un  vifage. 

Un  Peintre  donc  aïant  dans  les 
difFérens  vifages  des  hommes  qu'il 
voit  ,  des  fujets  fi  difFérens  qui  lui 
peuvent  fervir  de  fond  pour  foû- 
lenir  ces  Caraétéres  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  s'il  eftbon  Peintre, 
il  ne  fe  contentera  pas  d'un  fceptre  & 
d'une  couronne ,  de  rides  &  de  cheveux 
blancs  ,  &  des  traits  propres  en  géné- 
ral à  iin  homme  irrité  :  mais  il  étudîra 
fur  divers  vifages ,  ceux  qui  fous  ces 
Tome  IL  G 
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Caraftéres  plairont  le  plus  ;  ôcilchoî- 
fira  ceux  que  la  nature  a  rendus  véné- 
rables &  graves  ,  &  en  qui  même  fans 
couronne,  on  reconnoîtroit  quelque 
chofe  de  majeftueux  &  de  Roïal. 

Il  y  a  un  autre  moïen  d'embellir  un 
Caractère  ,  en  tirant  les  aggrémens 
du  fonds  &  des  propriétez  duCaraûé- 
re  même.  La  colère  fait  pâlir  ou  rou- 
gir ;  elle  fait  grincer  les  dens ,  brifer 
tout  ce  que  Ton  rencontre ,  fe  déchirer 
foi-même,  &  donne  des  mouvemens 
&  des  poftures  étranges ,  terribles  Se 
extravagantes.  Mais  elle  n'eft  pas  toû- 
|ours  accompagnée  de  ces  effets.  Elle 
en  a  de  plus  modérez  :  &  il  eft  libre 
au  Peintre  de  choifir  ceux  qu'il  lui 
plait,de  rejetter  les  plus  violens ,  fi  fon 
deflèin  ne  les  exige  pas ,  Se  d'exprimer 
les  plus  touchants ,  les  plus  agréables. 
Se  les  moins  irréguliers. 

Sa  liberté  efl  quelques-fois  plus  gran- 
de &  quelques- fois  moins.  Quad  il  ne 
fait  qu'un  feul  perfonnage ,  &  qu'il  in- 
vente le  defTeincommeil  lui  plaîtjalors 
tout  dépend  de  lui:  &  s'il  ne  réufîît 
pas,  il  efl  blâmable.  Mais  fî  on  lui 
demande  une  hiftoire,  &  qu'on  lui  dé- 
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termine  les  perfonnes  ;  il  fera  fouvent 
gêné  en  plufieurs  chofes  parle  fond  du 
fujet  5  qui  ne  lui  permet  pas  d'emploïer 
de  certaines  beautez  dont  il  tireroitde 
grands  avantages.  Un  Roi  garde  mieux 
fa  gravité  dans  une  paflîon  modérée  : 
mais  Agamemnon  n'eft  pas  capable 
de  cette  modération  dans  le  Sacrifice 
d'Iphigénie.  La  beauté  d'Hélène  &c 
celle  de  Paris ,  éclateroient  davantage 
en  plein  jour  ,  qu'aux  flambeaux  :  mais 
il  faut  que  cette  Princeffe  foit  enlevée 
pendant  la  nuit,  Europe  riant  au  milieu 
des  Nymphes  &  des  fleurs  feroit  plus 
belle  ;  mais  la  répréfentera-t-on  ainfî, 
emportée  au  milieu  de  la  Mer  par  un 
Taureau  ?  Un  Peintre  pourra  réuffii: 
dans  le  raviflement  d'Hélène ,  fi  on 
lui  lailTe la  liberté  de  fechoifir  un  mo- 
deliez il  réuffira  de-même,  dans  le 
portrait  d'une  perfonne  qu'il  peint  au 
naturel,  s'il  en  invente  les  jours  ^lapo- 
fture  &  Taftion  :  &  il  ne  fera  rien  de 
beau ,  fi  on  l'oblige  de  joindre  ces  deux 
chofes  enfemble,  &  dedonnerà  Hé- 
Jéne  enlevée  le  vifage  d'une  perfonne 
quHl  avoit  peinte  avec  fuccez  dans 
une  aftion  contraire. 
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La  contrainte eft plus  grande,  lorf* 
que  Ton  fait  plufieurs  adions  d'une 
aiême  hiftoire  ,  &  fi  Ton  met  Tenlé- 
venment  d'Européen  quatre  Tableaux. 
Car  les  mêmes  traits  d'une  feule  per- 
fonne  ferviront  de  fond  à  une  joïe 
modérée  ,  àurie  efFroïable  crainte  ,  à 
une  mortelle  çonfufion  ,&  àunefur- 
prife  miraculeufe  &  agréable. 

Les  grands  Poèmes  font  de  cette 
dernière  efpéce.  Les  Epifodes  difFé^ 
rens  où  Ton  voit  agir  les  mêmes  per- 
sonnes 5  font  comme  les  Tableaux  où 
le  même  Caraftére  d  un  feul  vifage 
doit  fervir  de  fond  aux  divers  cara£bé- 
res  de  paffions  oppofées.  Achilles  eft 
repréfentc  dans  le  confeil ,  dans  le 
combat.  Se  dans  les  funérailles  de  fon 
ami.  Le  Poète  n'a  pas  fait  fon  héros 
fage  &c  prudent  dans  ce  premier  ta- 
bleau -,  Il  n'a  point  fait  régner  fa  piété 
dans  les  Cérémonies  &c  dans  la  Reli- 
gion d  :  ce  dernier ,  pour  ne  le  faire  co- 
lère &  emporté  que  dans  la  guerre. 
Cette  diverfité  de  Caraûére  eut  f^iic 
trois  Achilles,  &auroit  eu  quelque 
chofe  de  l'ignorance  d'un  Peintre  qui 
youlant  peindre  Achilles  en  ces  trois 
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rencontres  différentes ,  choifiroic  poitr 
modèle  trois  vifages  quin'auroienten- 
femble  aucun  rapport ,  &quienmet- 
troit    un    entier  en  chaque  tableau. 
Mais  Homère  dans  le  confeil  donne 
lieu  à  Agamemnon  d'irriter   Achiles, 
qui  s'enflâmeauflî-tôt  de  colère  con- 
tre lui ,  &  qui  commence  à  s'en  ven- 
ger par  des  injures  &  des  reproches 
féditieufes.  Et  dans  les  funérailles  de 
Patrocle ,   la  cérémonie  la  plus  appa- 
rente ,  eftla  cruauté  qu'A chilles  exer- 
ce contre  le  corps  du  brave  &  mal- 
heureux Heûor  ,    qu'il  attache  par 
les  pieds  à  fon  char ,  &  qu'il  traine 
inhumainement  pendant  douze  jours 
de^  fiutte  aiTtDUir^e^on  ami.    A infi, 
Achilles  eft  par  tout  le  même,  &  il 
n'eft  pas  moins  colère    &  vindicatif 
dans  le  confeil  &  dans  les  cérémonies 
des  funérailles ,  que  dans  la  guerre  & 
dans  les  combats. 

Le  Poëte  donc  ,  dans  la  conftitution 
de  fa  Fable ,  doit  prendre  garde  à 
quoi  il  fera  obligé  ,  &  quel  caradére 
elle  demande;  il  examinera  en  fuite, 
toutes  fes  parties ,  &  tous  les  Epifo- 
des  qu'elle  lui  préfente.    Il  verra  ceux 

Giij 
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ho'!:''  *rernac  4^'^'^  P^^^^  accomodcr  à  fon  caraâére, 
promiiri  car-  ou  auf-qucls  il  pcut  raccommoder  ; 

fe  fervira  ,  &  rebuctant  les  autres  ; 
comme  Homère  a  fait  des  Amours 
d'Achilles  &  de  Briféïde,que  le  fond 
de  fa  Fable  lui  fourniiroit.  Aiant  ain- 
lî  reconnu  par  tout,  tous  les  traits  de 
fon  caraftére  indifpenfablement  atta- 
chez au  fond  de  fa  Fable  ,  &  à  fon 
A^MlnK    fyjçç    j[  qQ.  obligé  de  les  earder  com- 

i^opf «K ,  ô/weiovr  me  la  Forme  propre  en  quoiconlifte 
iro«ùjfrff.       eflenciellement  la  Reflemblance  de  fa 
Fable  avec  TAftion  vrai-fèmblable 
qu'il  veut  imiter  ^  foit  dans  les  Per- 
fonnes ,  foit  dans  les  Dignitez  ,  foit 
dans  les  Pallions  ^  &c  les  autres  cho- 
{es  capables  de  caraftére.  -  Voila  la 
première  obligation  du  Poète.    La  fé- 
conde 5  eft  d'examiner  toutes  les  au- 
tres circonftances  de  fon   caraftére, 
que  le  fond  de^  fa  Fable  ne  rend  pas 
néceflaires ,   &  qui  font  comme  les 
couleurs  plus  ou  moins  pâles  ou  rou- 
ges, dont  un  vifage  peut  naturellement 
.  changer.  Ureconnoîtra  celles  qui  font 
les  plus  capables  de  rendre  fon  cara- 
ôére  agréable ,    &  fes  Perfonnages 
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bons,  même  d'une  bonté  morale:  éc 
il  emploira  celles-là ,  de  non  les  au- 
tres. C'eft  ain(i  que  fans  altérer  la 
ReflTemblance  &c  la  juftefTe  du  Cara-  k«.\\îcv$ 
dére,  un  bon  Poète  comme  un  bon  ^'''''^'''*^* 
Peintre  fera  fes  perfonnages  meilleurs  : 
ôc  un  mauvais  Poète  comme  un  mau- 
vais Peintre  les  fera  pires.  C'eft  ain- 
lî  qu'Homère  même  a  fait  fon  Achil-, 
les  bon ,  comme  nous  allons  voir. 

L'on  peut  entendre  &  interpréter 
le  texte  d'Ariftote  d'une  autre  maniè- 
re que  celle  que  j'ai  propofée  au  com- 
mencement de  ce  chapitre  ;  mais  elle 
conviendra  toujours  avec  la  dodrine  ov^^t^t/^rc* 
que  j'en  ai  tirée.    Voici   cette  autre  '^•'«tî.f  ^c^/^oi- 
interprétation.  Qjdand  un  Toete  ^^^-uvi-^^^M- 
te  une  -perfonne  colère^  ou  une  p^;'->«''f  ^' r'â'A.- 
fonne  douce  &  facile  ,    ou  ^uelcjue  i^^^^Ji^f"^ 
autre  caraBere ,  il  doit  pluf-tot  fe  pro-  *'^^'»  '^^'UKiîmt 
•pofer  des  modèles  de  bonté  que  de  y^laôIXp J 
dureté:,  &c.  Tmmé'U 
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CHAPITRE   IX, 

T)€S  caraBéres  d'Achilles ,  d'VlyjfcSy 
dr  d'Enée. 

f  \  Riftote  nous  propofe  TAchil. 
,JrV.les  d'Homère  pour  nous  enfei- 
gner  la  manière  de  faire  qu'un  Perfon- 
nage imité  foit  femblable  à  l'Original 
que  Ton  fe  propofe  ^  de  telle  forte  que 
cette  reflemblance  ,  qui  peut  être  ac- 
compagnée de  laideur  &c  de  malice, 
ou  de  beauté  &  de  vertu  ,ait  les  plus 
parfaites  de  ces  qualitez.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  la  Reflemblance 
confiftedans  cette  partie  du  caradtére 
qui  eft  propre  &néceiraire  à  la  Fable, 
&  que  le  fujet  oblige  à  ob  fer  ver  in- 
difpenfablement^  &  que  la  beauté  ou 
la  bonté  dont  parle  A  riftote ,  &  qu'il 
diftin^ue  de  la  relfemblance  j  confifte 
dans  les  circonftances  du  caraélére 
qui  ne  font  point  néceflairement  con- 
tenues dans  le  fond  delà  Fable.  C'eft 
ce  qu'il  faut  achever  de  reconnoître 
dans  la  Pratique  d'Homère  en    fou 
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Iliade,  où  A  riftote  nous  envoie  >  afin 
que  nous  nous  inftruifions  où  lui-nie- 
me  s'eft  inftruit. 

Nous  avons  fuffifamment  fait  voir  jj.^çj,^jy,  ^ 
qu'Achilles  devoir  être  colère,  inju-inexorabiiis* 
fte,  &  inexorable.  La  Fable  exigcoitJ^"^7^^[f« 
cela  néceflàirement  ^  c'eft  ce  qui  rend 
fes  moeurs  mauvaifes  &c  lî  indignes 
d*un  honnête -homme.  Mais  elles 
n'ont  rien  d'irrégulier  ni  de  contraire 
aux  préceptes  d'Ariftote,  puif-quil 
ne  demande  de  la  bonté  que  dans  les 
circonftances  où  le  Poète  eft  Hbrej 
&  qu'il  ne  blâme  le  vice ,  que  quand 
iln'eftpas  néceffaire.  Ainfi,  c'eftlà 
ce  que  j'appelle  la  partie  du  caradé- 
re  qui  rend  Achilles  femblable  à  l'i- 
dée que  le  Poète s'eft formée,  quand 
il  a  dreiïe  le  plan  de  fa  Fable. 

Mais  la  Fable  laifToit  au  choix  du 
Poète,  des  circonftances  qui  pou- 
voient  ou  relever  &:  embeUir  ce  Ca- 
radére,  ou  le  rendre  plus  difForme 
&  plus  odieux.  Achilles  colère,  in- 
exorable ^  &c  injufte  ,  pouvoir  être 
encore  lâche  &c  timide ,  &  fe  venger 
en  trahilFant  fon  parti.  Il  pouvoic 
donner  quelques  avis  fecrets  aux  en- 
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wemis  ;  il  pouvoir  les  recevoir  dan« 
fon  quartier ,  ou  faire  tort  aux  (leni 
par  quelques  autres  mauvaifes  pra^ 
tiques,  qui  auroient  apporté  beau- 
coup de  dommage  aux  Grecs,  à  Aga- 
memnon  ,  &  à  lui-même  ;  &  qui 
n'auroient  pas  empêché  fa  reconcilia- 
tion. Car  fuppofant  que  les  Grecs 
ians  Achilles  font  plus  forts  que  les 
Troïens,  leurdef-avantage  en  ce  cas^ 
&  leurs  pertes  feroient  feulement  ar- 
rivées par  la  trahifon  de  ce  Héros, 
Et  la  trahifon  aïant  cefle  par  fa  re- 
conciliation' ;  la  valeur  des  Grecs  leur 
auroit  rendu  la  Viftoire.  La  Fable 
n'en  auroit  pas  été  moins  jufte ,  ni 
moins  pléne  de  la  Morale  &c  des  in- 
ftruftions  quelle  contient. 

Ainfi ,  le  fond  &  la  juftefle  de  \û 
Fable  laiflbit  au  Poète  une  entière  li- 
berté de  choifir  la  vaillance  ou  la  lâ- 
cheté 5  pour  déprimer  ou  pour  em- 
bellir lecaradére  d'Achilles  ;  &  c'eft 
fur  ce  choix  que  retombe  le  précepte 
d'Ariftote,  quand  il  ordonne  d'imi- 
ter les  bons  Peintres  qui  gardant  tou- 
jours tout  ce  que  le  Caraftére  a  de 
néceiraire  &  de  propre  au  fujet  >  le 


II 
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relèvent  par  tous  les  embélidemens 
donc  il  eft  capable.  Si  Homère  eue 
mieux  aimé  faire  fon  Héros  lâche  que 
vaillant  ;  il  auroit  péché  contre  ce 
cju'Ariftote  ordonne  ici  &  ailleurs, 
de  ne  point  faire  de  perfonnage  qui 
foit  mauvais  fans  néceflîté.  Mais  ce 
grand  Poète  n'en  a  pas  ufé  ainfi. 
Quelque  injufte  &  quelque  impi- 
toïable  qu'ait  été  la  colère  de  fon  Hé- 
ros y  &  quoi- qu'elle  ait  été  fi  perni- 
cieufe  à  fes  alliez  ôc  à  Patrocle  mê- 
me, il  n'a  rien  fait  en  cela  que  dené- 
ceffaire  :  il  a  gardé  en  ce  caraftére  ^  ce 
que  fa  Fable  y  mettoit  indifpenfable- 
ment.  Mais  en  ce  qu'elle  lui  a  laiffé 
libre,  il  en  a  ufé  tellement  à  l'avan- 
tage de  fon  Héros  ,  qu'il  a  prefque 
fait  difparoître  fes  grands  vices  par 
l'éclat  d'une  vaillance  miraculeufe  qui 
en  a  impofé  à  tant  de  perfonnes. 

Cette  bonté  peut  être  ajoutée  apx 
différences  que  nous  avons  mifes  en- 
tre les  Fables  Epiques  >  &  celles  d'E- 
fope  :  car  elle  n'eft  ni  néceflaire  ni  de 
bien-féanceences  dernières.  Les  Hé- 
ros en  peuvent  être  entièrement  mau- 
vais. 
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Il  y  a  moins  de  difficulté  à  trou- 
ver ce  que  les  caradéres  d'Ulyffes  & 
d'Eiiée  ont  de  bon ,  puif-que  le  fond 
même  de  la  Fable  exige  la  bonté  Se 
la  vertu  i  mais  toujours  faut-il  con- 
noître  la  pratique  de  nos  Poètes  dans 
les  caradéres  qu'ils  leur  ont  donnez. 
La  Fable  de  l'Odyffée  eft  toute 
pour  la  conduite  d'un  Etat ,  &  pour 
la  Politique.  La  qualité  qu'elle  exi- 
ge eft  donc  la  prudence  ;  mais  cette 
vertu  eft  trop  vague  &  trop  étendue 
pour  la  fimplicité  que  demande  un 
caradére  jufte  &  précis  ;  elle  a  be- 
foin  d'être  déterminée.  Le  grand  Art 
des  Rois  eft  le  fecret  de  la  diffimula- 
tion.  On  fait  que  Louis  XI.  pour 
Tinftrudion  de  fonFils^  réduifît  tou-  | 
te  la  Langue  Latine  à  ces  feules  paro- 
les :  Q^i  nefcit  dijjïmulare  j  nefcit 
regnare.  Ce  fut  aufli  par  la  pratique 
de  cette  maxime  que  Saïil  commença 
fon  Régne  ,  quand  il  fut  élu^  étant 
alors  rempli  de  l'efprit  de  Dieu.  La 
première  chofe  que  nous  lifons  de  lui 
iik  vcrodif-  ^^^^s  la  Sainte  Ecriture  ,  eft  qu'il  fai- 
fimuiabat  fc  foit  femblant  de  ne  pas  oUir  les  dif- 
^&^g!ub.  I.  ^^"^^  ^"^  quelques  fcditieux  faifoient 
contre  lui. 
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Voila  le  Caradére  que  le  Pbëte 
Grec  donne  à  fon  Ulyfies  :  dans  la 
Propoficion  du  Poëme  il  |e  nomme 
/y/(f«  vnKVTeoTTTiv  ^  pour  marquer  cette 
prudente  diflîmulaeion  qui  le  déguife 
en  tant  de  manières ,  &  qui  lui  fait 
prendre  tant  de  formes. 

Sans  parler  de  Circé  qui  l'arrête 
un  an  5  &  qui  écoit  illuftre  par  les 
transformations  qu'elles  favoit  faire 
de  toutes  fortes  de  perfonnes  :  les  Le-  ^^riT^Ao/^ 
éteurs  le  trouve  d'abord   chez  Ca-roî,ori  e*- 
lypfo.  Fille  du  favant   Atlas,    qui  ^r^'s-?"'' 
ioutenoit  de  longues  colomnes  eten-  "ix^iAi  rs  xiQ- 
dues  depuis  la  Terre  jufques'au  Ciel,  '^\  ^''\  .H*- 
&  dont  la  fcience  penetroitlesabymes  n  m""  ve^fop 
de  la  mer  les  plus  profondes  ^  c'eft-  gJ^^X/i 
à-dire ,  qui  n'ignoroit  rien  de  ce  qui 
eft  dans  le  Ciel  ,  dans  la  Terre  ^  &c 
dans  la  Mer.     Et  comme  fi  le  pre- 
mier fruit  ,    &   la  principale  partie 
d'une  fcience  fi  haute  y  fi  folide  ,  &  û 
profonde  ,  étoit  de  la  favoir  bien  ca-  f^.^lj^'^'^^* 
icher  :  ce  Savant  donne  à  fa  Fille  un 
nom  qui  marque  le  fecret.    Le  Poëce 
arrête  fept  ans  entiers  chez  cette  Nym« 
phe  ,  le  Héros  dont  il  vouloit  faire 
im  Politique.   Elle  Tinllruit  fi  bien^ 


85       DU  POEME  EPIQUE, 
qu'eii'fuitte  il  ne  perd  pas  une  feule 
occafion  de  pratiquer  fcs  leçons  :  il 
ne  fait  rien  fans   déguifement.    Au 
fortird'Ogygie,  il  eft  jette  dans  Tlfle 
des  Phéaques  :  quelque  bon  accueil 
qu^on  lui  fafle,   il  attend  toutes-fois 
à  la   veille  de  fon  départ  à  fe  faire 
ï^i^âZ  connoîrre.  Delà,  il  eft  porté  en  I  ta- 
i^^  hai  ^fo.  que.  La  première   rencontre  qu'il  y 
:lJ^r:?  f^k  eftde  Minerve,  la  plus  prudente 
^^^  f^ii^oijju    entre  les  Dieux,  comme  Ulyflesétoic 
7l£uCZ  le  plus  prudent  entre  les  hommes- 
y^iof^i  n^'    Elle  même  le  dit  en  cet  endroit.   Auffi 
^odyT]',  iz,     ^^  manquent. ils  pas  de  fe  déguifer. 
Minerve  prend  la  forme  d*un  Berger, 
&  Ulyffes  lui  conte  qu  il  avoit  été 
obligé  de  quitter  Crète  ,  où  il  vient 
de  tuer  le  Fils  du  Roi  Idomenée.  La 
Déeffe  fe  découvre  la  première ,  & 
le  lolie  de  ce  que  ces  artifices   lui 
étoient  fi  aifez  &  fi  naturels  ,  qu'ils 
fembloient  être  nez  avec  lui.      En- 
fuite  ce  Héros,  fous  la  forme  d'un 
Mendiant  ,     trompe    premièrement 
Eumée ,  puis  fon  Fils ,  &  en-fin ,  fa 
Femme,  &  tous  les  autres  ^  jufqaes  à 
ce  qu'il  ait  trouvé  l'occafion  de  punir 
fes  ennemis ,  à  qui  il  ne  fe  fait  con- 
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noîcre  que  quand  il  les  tue  ,   c'eft  la 
dernière  nuit.    Après  s'être  fait  re- 
connoîcre  dans  [on  Palais  ^  il  va  en- 
core le  lendemain  tromper  Ton  Père* 
paroilFant  d*abord  fous  un  nom  em- 
prunté :»  avant  que  de  lui  donner  la 
joïe  de  fon  retour.    C'eft  ainlî  qu'il 
prend  toutes  fortes  de  formes ,  &  qu'il 
difïimule  jufques  au  dernier  jour.   Le  ^^  p^^tuUc 
Poète  joint  à  ce  caraétére  ,   une  va-  adverfis  re- 
leur &  une  conftance  qui  le  rend  in-  ^MUs^nd^si 
vincible  dans  les  rencontres  les  plus  ^<^^^'  ^  ^^^^^ 
fâchenfes  &  les  plus  defefpérées. 

La  Fable  de  l'Enéide  eft  bien  difïé- 
.  rente  des  deux  Gréques.  Le  Poète 
vouloit  faire  recevoir  aux  Romains 
une  nouvelle  efpéce  de  gouverne- 
ment ,  &c  un  nouveau  Maître.  Il  fal- 
loit  donc  que  ce  Maître  eût  toutes 
les  qualîtez  que  doit  avoir  le  fonda* 
teur  d'un  Etat-,  &  toutes  les  vertus 
qui  font  aimer  un  Prince.  p.,  ^  „ , ,,. 

La  dillimulation  eft  un  mauvais  xov  H^'rr/or  s«r« 
moïen.  L'on  aime  peu  un  homme  ^'^'^^'^t^'^^f" 
dont  on  le  deiie ,  &  ceux  qui  aiment  ^^s^ôw  ,  ov 
Ulyffes  ne  l'aiment  qu'après  une  Ion-  "^^^^T 
gue  expérience  de  la  Bonté  ,  &  de  ef^  '*^''»  'l^^^-. 
r  Amour  de  Père  qu  il  a  pour  eux,  %%^TU, 
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Mais  le  Héros  de  Virgile  n'ayoit  que 
de  nouveaux  Sujets  ^  de  même  qu' Au- 
gufte  Céfar  :  &  je  dirai  ici  en  palFant 
que  le  Poète  Latin  ctoit  en  cela  plus 
gêné  qu'Homère  -,  &  qu'il  reffembloit 
à  ces  Peintres  qui  doivent  accommo- 
der leurs  Hiftoires  fur  le  modèle  d'un 
vifage  qu'on  leur  préfcrit.  Enéene  de- 
voit  donner  à  Ces  nouveaux  Sujets 
que  des  marques  de  fincérité  &  de 
franchife  II  ne  pouvoit  porter  le  ca- 
ractère d'Ulyllès.  Les  violences 
d'Achilles  étoient  entièrement  op- 
pofées  au  delfeifi  de  l'Enéide  ^  &  le 
Poète  les  a  judicieufement  mifes 
dans  Turnus  &  dans  Mézence,  qu'il 
oppofe  à  fon  Héros.  Il  étoit  donc 
obligé  à  un  caraûére  oppofé  à  ce- 
lui -là  3  comme  nous  avons  dit  tant 
de  fois. 

Ainfî j  le  caractère  d'Achilles  eft  la 
colère  inexorable  d'un  Prince  vindi- 
catif, injufte  &  vaillant  :  celui  d'U- 
lylTes ,  eft  la  fage  &c  prudente  diflî- 
mulation  d'vn  Roi  vaillant ,  &  dont 
rien  ne  peut  ébranler  la  conftance  : 
Et  celui  d'Enée  eft  une  piété  douce  &  . 
débonnaire,  foutenue  comme  les  au- 
tres 
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1res  d'une  vaillance  6c  d'une  fermeté 
de  couragre  inébranlable. 


CHAPITRE    X. 
Ze  Caractère  des  autres  Terfonnages^ 

TOus  les  Perfonnages  ne  paroif- 
fent  pas  également  dans  un  Ta^ 
bleau.  Le  Principal  doit  toujours  fe 
faire  remarquer  par  deflus  les  autres , 
&  y  être  vu  tout-entier ,  autant  que 
Tart  &  la  perfpedive  le  permettent. 
Quelques  autres  paroiffent  prefque 
autant.  Il  y  en  a  qui  font  à-demi  ca- 
chez ,  ou  qui  fe  font  voir  plus  ou 
moins  ;  Ton  y  en  met  aufli  qui  ne  font 
que  pour  f^re  nombre,  &  dont  on 
'  ne  diftingue  que  quelques  extrémitez 
qui  marquent  qu*il  y  a  là  quelqu'un. 
En.  fin  ,  les  uns  font  affez  proches 
pour  être  vus  diftinftement  ;  &c  d'au- 
tres font  en  des  éloignemens  qui  con- 
fondent les  traits  &  les  membres  mê- 
mes ,  &  qui  les  chargent  plus  des 
couleurs  de  l'air  j  que  de  celles  qui 
Jair  font  propres.  Ceux  qui  font  pro- 
Tome  //.      ^  H 
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ches  &  dont  on  voit  une  partie  con* 
fidérable  ,  doivent  porter  ou  fur  leur 
vifage  ou  dans  leur  pofture  ,  leur  Ca- 
raftére  propre,  &  faire  voir  Tintérêc 
qu'ils  ont  dans  Taftion  que  Ton  re- 
préfente.  Pour  les  autres,  moins  on 
les  voit ,  moins  auffi  on  eft  obligé 
de  les  faire  connoîcre. 

Il  en  eft  de  même  dans  l'Epopée. 
Le  Pocte  laifle  la  plus  grande  partie 
de  fes  Aéteurs  dans  Tobfcurité  & 
dans  réloignement  :  mais  outre  le 
Héros,  dont  il  a  un  foin  particulier, 
il  y  a  encore  quelques  autres  perfon- 
nes  5  dont  il  doit  faire  voir  le  Cara- 
ctère plus  ou  moins ,  félon  l'intérêt 
qu'il  leur  donne  ;  fuivant  en  cela  les 
règles  que  nous  avons  appliquées  au 
Héros.  Nous  marquerons  dans  la 
fuitte  les  différences. 

Didon  eft  le  premier  Perfonnage 
que  le  Poète  préfente,  &  le  plus  con- 
fidérable  de  la  première  partie  de  l'E- 
néide, puis-que  c'eft  elle  qui  en  fait 
le  noeud.  Elle  eft  fondatrice  de  Car- 
taee,  comme  Enée  eft  le  fondateur 
de  Rome  ^  &  elle  repréfente  Tobfta-^ 
fie  que  cette  République  a  mis  dans 
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le  cours  des  viftoires  qui  dévoient  é- 
lever  l'Etat  Ropain  à  l'Empire  du 
iTionde.  Ainfi ,  ci)mme  Enée  a  le  Ca- 
radére  de  Rome ,  Didon  a  dû  avoir 
celui  de  Cartage.  Elle  eft  donc  pafr. 
fîonnée, hardie  5  entreprenante  ,  am- 
bitieufe,  violente,  de  mauvaife  foi: 
6c  toutes  ces  qualitez  font  maniées 
parla  ruze  qui  en  eft  Tame  &  le  Ca- 
radére.  C'eft  par  la  ruze  qu'elle  fait 
réliffir  fes  grandes  entreprifes  ^  qu'el- 
le venge  fon  Mari ,  qu'elle  punit  fon 

Frère .  &  qu'elle  trompe  le  Roi  lar-.   ^   ^     , 
I         Ay  CL  '^  r  *  1    ^e  fraude 

bas.  C  elt  par  ces  mêmes  rules  qu  cl-  pctebas. 

le  veut  arrêter  Enée ,  &  n'aïant  pu  le  *'^'^^'  -♦• 
faire  ,    elle  trompe  fa  Soeur  même 
qui  étoit  fon  unique  confidente. 

Ce  Caradére  eft  mauvais  &  odieux: 
Virgile  y  étoit  obligé  par  le  fond  de  fa 
Fable.  Mais  dans  la  liberté  qu'elle  lui 
a  laiffée  ;  il  a  eu  foin ,  fuivant  la  ma« 
xime  d'Ariftote  ,  de  donner  à  ce  Ca- 
radére  tous  les  adouciffemens  pro- 
pres à  fon  fujet^  &  de  le  relever  par 
toutes  les  beautez dont ill'a trouvé  ca- 
pable. Didon  n'ufe  mal  de  fon  efprit, 
que  pour  arrêter  Enée  à  Cartage  ;  elle 
y  eft  portée  par  la  violence  d'une  paf* 

H  i) 
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fîon  qui  rend  cette  adion  moins  odieiî^ 
fe,  &  qui  laide  lieu  aux  larmes  des 
Lecteurs  &  à  la  pitié  que  Ton  a  des  pei- 
nes qu'elle  endure ,  &  de  la  mort  à  la- 
re uc*"meriu  quelle  elle-même  s'eft  condamnée. 
«•  D'ailleurs,  il  lui  fait  exercer  Ces  rufes 

ch'^^llui]  en  des  fujets illuftres ,  légitimes  &  glo- 
"1^*    ^^^"^^  rieux.    Il  lui  donne  des  qualitez  vrai- 

vidK  ,      XJlca  ,  ,,         n  r  11 

virum,  p;£nas  ment  Roïales.  Elle  elt  magnihque  ;  elle 
inimico  a  fra-  çfl.  ^'^^^^ faifante:  elle  a  beaucoup  d'efti- 

4  Sunchfc  e-  me  pour  la  vertu.  Tout  cela  le  voit 
m^iaud^fi!;  ^^"s  la  manière  obligeante  ,  dont  elle 
I .  o  foia in' reçoit  les  Troïens  avant  même  que 

jx     miferata  ^  ^VOir  VU  Euee. 

labores.  Qui  Daus  la  fecondc  Partie  du  Poëme, 
Dana^m'ITe?.  il  Y  ^  beaucoup  plus  de  Perfonnages 
r«q;  raatifqî  intérclTcz  Que  dans  la  première.     La- 

omnibus   ex-  ^.  n.  n  •  ^        u  o 

hauftos  jam  ^^^^^s  cft  un  Princc  tres-bon  &  tres- 
«anbus,  om-  pieux:  mais  vieux  &  fans  fils.    Cela 
Vrbc ,  domo  donne  heu  a  la  Reme  de  ne  pas  fuivre 
focia$,&ç.    fgs   ordres;  &à  Turnus  de  vouloir 
être  fon  gendre  malgré  lui ,  de  le  for- 
cer à  déclarer  la  guerre  à  Enée,  &  de 
fe  fervir  de  fes  Sujets ,  de  fes  Armes  , 
&  de  fon  autorité.    Ce  défaut  d'au- 
torité eft  naturel  &  ordinaire  en  des 
Roïs  qui  n'ont  point  d'héritiers. 
Amata  prétend  avoir  quelque  droic 
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dedîfpofer  de  fa  fille.  Elle  eft  étrange- 
ment paffionnée  pour  Turnusfon  pa-   . 
rente   Elle  le  veut  pour  gendre  avec 
tantd'obftination,  qu'elle  aime  mieux 
mourir  que  de  chano;er  de  penfée.  Get- 
te  obltination  de  Femme  lui  fait  pren-  dcntcmcurç- 
dre  toutes  fortes  de  poftures,  foûtient  ^^^   ^^l^^^^^ 
fa,  colère  &  fes  violences ,  &  eft  le  e^T?.  *^^' 
principal  Caradére  que  le  Poète  lui 
donne. 

Le  Caradére  de  Turnus ,    eft  le     aHus  uùo 
même  que  celui  d'Achille,  autantque  ^dlillcr^^! 
le  changement  du  defîèin  &  ladilfFéren-  e. 
ce  de  la  Fable  Tout  permis.  C'eft  un 
jeune   homme  furieux    &  paffionné 
pour  une  fille  ,   qu'un  rival  lui  veut 
enlever.    Il  ne  fonge  qu'aux  armes  & 
à  la  ^uerrK  fans  fe  mettre  en  peine  iî   Arma  amena 
elle  fera  juft^.ou  file  défaut  de  droit,  Suû'qt 
&^rordre  cotitraire  des  Dieux ,  la  ren-  rcqufric ,  sx- 
dra  crimineHe  &  impie  :  il  fe  lailfe  em-  ^ï,  ôTfcciera- 
porter  à  la  colère  qui  ré^nefur  toutes  .^*  infaniabd- 

r  rr  i^>    n    \  /      •  .  , ,      li.   Ira  fupcî» 

les  pallions.  C  eft  la  première  idée  Ene.  7^ 
que  le  Poète  en  donne ,  &  qu'il  entre- 
tient toujours  fort  foigneufement.  Il 
eft  moins  Soldat  &  plus  Général  qu' A- 
chilles  :  mais  ce  Général  d'Office  s'ou- 
blie quelques-fois  pour  faire  le  fimple 
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Et  a  contî-  Soldat.  Sans  cela ,  il  auroit  achevé  la 
nuoviaotcm  guerre dez  le  fecond  jourjlors-qu'ctant 
feVaump^e/e  eiurédans  le  Camp  d'Enée  qu  ilaffié- 
ciauftra  ma-  geoit,  fa  fureur  lui  fit  oublier  d'en  tenir 
fromicwe  poT.  1^  porte  ouverte  aux  fiens,  comme  il 
H\  'd^^^h^^^  '"^  ^^^  ^^^  facile.  Tant  il  eft  vrai  que 
gentique  fuif- 1^  colére  eft  fon  principal  Caraftére. 
ardemçmT'  ^^  ^^^^^  tellement  remplide  l'idée d'A- 
difque  infanâ  chilles ,  &  polfcdé  de  fon  efprit ,  qu'il 
capido    Egitf^it  vanité  de  lui  reflembler.  Va,  dit- 

m    adverfos.  .1     v     -,       ,  1  i-       \ 

£neid.  5.      il  a  Pandare  en  le  tuant  ^  va  dire  a 

vcntum  Pria-  ^^^^^  4^^  ^^  ^^  ^^^  ttOUvé  UU  feCond 

mo  natrabis  Achilles,  Le  Poete  fe  fert  de  ces  adref- 

Mneld!T.'  ^^^  ^  P^"^  ^^^^^  connoître  aux  Lecteurs 
l'humeur  de  Turnus. 

Le  Caractère  de  ce  Héros  a  encore 
cette  injuftice  d'Achilles  ,  qui  d'une 
querelle  particulière  fait  une  guerre  gé- 
nérale 5  qui  rend  fa  colére  pernicieufe 
aux  deux  partis ,  &  plus  au  fien  qu'à 
celui  de  fon  ennemi;  &  qui  expofe  tant 
de  milliers  d'innocens  pour  l'intérêt 
d'un  feul.  La  difformité  de  ceCara'dé- 
re  eft  couverte  comme  les  vices  d'A- 
chilles ,  par  l'éclat  d'une  vaillance 
merveilleufe. 

Cela  fuffit  fans  parler  des  autres  Per- 
fonnages  :  on  peut  leur  appliquer  ce 
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que  nous  avons  die  ici  des  Mœurs 
&  du  Caradére. 


CHAPITRE   XI. 
Ce  que  ceït  que  le  CaraEléred 

DE  ce  que  nous  avons  dit  noua 
pouvons  conclure,  que  dans  le 
Poëme  Epique  ,  le  Caraftére  n'eft 
proprement  aucune  vertu  ni  aucune 
qualité  en  particulier  ;  mais  un  corn- 
pofé  de  plufieurs ,  qui  font  mêlées 
en  diflFerent  degré  >  fuivant  la  néceflité 
de  la  Fable,  &  Tunité  de  TAdion  , 
avec  les  ornemens  &  la  beauté  dont 
il  eft  capable. 

Tontes  les  qualitez  fimples  qui  en- 
trent dans  ce  compofé,  ne  peuvent 
pas  avoir  un  même  rang  ni  être  égales 
entre  elles  ;  parce-que  1  une  l'empor- 
tant en  une  rencontre  ,  &  une  autre  en 
une  autre  rencontre  ^  le  Caraftére 
paroi  tra  changeant ,  &  le  Poëme  auf- 
ii  bien  comme  le  Héros,  femblera 
un  corps  animé  de  plufieurs  efprits. 
Il  faut  donc  qu'il  y  en  ait  une  prémie^ 
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re  qui  règne  fur  toutes  les  autres ,  & 
quifoitleur  ame:  &  il  faut  que  celle- 
là  trouve  place  par  tout  :  de-  même 
qu'un  feul  Héros  mis  en  divers  Ta- 
bleaux, doit  être  reconnu  partout, 
&  porter  les  mêmes  traits  fur  fon 
vifage,  quelques  différentes  quefoient 
fes  poftures  &  fes  paflions.  Cette 
première  qualité  eft  la  Colère  dans  A- 
chiles^TArtde  diflimuler  dansUlyf- 
fes ,  &  la  Debonnaireté  dans  Enée. 
Chacune  de  celles-là  peut  par  excel- 
lence porter  le  nom  de  Caradére  en 
ces  Héros. 

Mais  elles  n'y  peuvent  être  feules: 
il  faut  néceffairement  que  quelque  au- 
tre leur  donne  de  l'éclat  :»  &  les  embel- 
li(Tè  autant  qu'elles  en  font  capables;: 
foit  en  couvrant  les  défauts  qui  s'y 
rencontrent  par  des  qualitez  illuftres' 
&  brillantes ,  comme  le  Poète  a  fait 
la  Colère  d'Achilles  ,  en  la  couvrant 
d'une  extrême  valeur  ^  foit  en  les  fai- 
fant  entièrement  r'entrer  dans  une 
véritable  &  folide  vertu  ,  comme  on 
le  voit  dans  les  deux  autres.  LaDif- 
fimulation  d'UlylTes ,  eft  une  partie 
de  fa  prudence  j&  la  Debonnaireté 

d'Enéa 
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d'Enée  eft  fur  tout  emploïée  à  foû- 
mettre  aux  Dieux  la  volonté  de  ce  Hé- 
ros. Pour  faire  cette  union,  nos  Poe* 
tes  ont  mis  enfenible  les  qualitez  que 
la  nature  a  fait  les  plus  compatibles  jla 
Vaillance  avec  la  Colère  ,  la  Piété 
avec  la  Bonté  ^  &  la  Prudence  avec 
la  Diffimulation.  Cette  dernière  u- 
nion  étoit  néceflaire  pour  la  bonté 
d'UlylTes  ;  car  fans  cela  ,  fa  diffimu- 
lation auroit  pu  dégénérer  en  malice^ 
&  en  fourberie. 

De-plus ,  la  Fable  exigeoit  la  Pru- 
dence dansUlyires,  &  la  Piété  dans 
Enée ,  comme  nous  avons  vu  :  Les 
Poètes  n'avoient  pas  en  cela  la  liber- 
té du  choix  Mais  Homère  pouvoit 
ne  point  faire  Achilles  vaillant;  la 
lâcheté  de  ce  Héros  n'auroit  rien 
ôté  de  lajuftefle  de  fa  Fable.  Ainfî, 
c'eft  la  néceffité  d^embellir  ce  Ca- 
ractère,  &c  de  ne  point  faire  Achilles 
mauvais  inutilement ,  qui  lui  a  fait 
donner  le  titre  de  Vaillant. 

Cette  Vaillance,  donc  auffi  bien  quô 

la  Prudence  &la  Piété  dans  les  deux 

autres  Poèmes  j  qui  font  les  fécondes 

qualitez  dont  nous  avons  parlé,  fon| 

Tome  II.  î         ^ 


'\ 
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la  bonté  de  chaque  Héros  ^  &  com- 
muniquent cette  même  bonté  au  Poè- 
me entier.  Mais  fi  d  une  part ,  cette 
féconde  qualité  orne  la  première  ^  de 
l'autre,  elle  reçoit  une  détermination 
qui  lui  donne  des  bornes  plus  reffer- 
rées  &  plus  juftes.  Un  Héros  peut 
îivoir  une  "Vaillance  pacifique,  géné- 
reufe  5  &  Romaine,  qui  pardonne 
aifément  les  injures  à  ceux  qui  fefoû- 
mettent.  Telle  eft  la  Vaillance  d'Enée, 
Il  peutaufli  avoir  une  Vaillance  colè- 
re >  cruelle,  brutale,  &  inexorable, 
qui  ne  pardonne  jamais ,  &  qui  aime 
mieux  faire  tomber  fa  vengence  fur 
fes  amis  ^  que  d'épargner  un  feul  en- 
nemi. Voila  la  Vaillance  &  le  Ca- 
raûéred'Achilles. 

Que  fi  Ton  confidére  ces  deux 
Qnalitez  féparémcnt,  pour  connoî- 
tre  celle  à  qui  principalement  il  ap- 
partient de  porter  le  titre  deCara£té- 
re.  Ton  exclura  bien-tôt  la  Vaillan- 
ce: puis-qu'ellen  eft  point  effencielle 
à  la  Fable;  puis  qu'Achilles  n'en  fait 
rien  paroître ,  &  la  tient  fans  aâ:ion 
pendant  plus  de  la  moitié  du  Poème; . 
^  puis-qu'en-fin^le  Poète  ne  la  jchan- 
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ce  pas.    Mais  il  chante  la  Colère  ;  6c 
cette  colère  eft  nècelFaire  à  la  Fable  ; 
elle  règne  du-moins ,  autant  pendant 
rabfenced'Achilles  ,  que  lors  qu'il  eft 
rèïini  aux  Grecs  ,  &c  qu'il  combat  en 
.perfonne.    Ainfi,  la  Prudence  n'eft 
cas  la  principale  partie  du  Caraftè- 
re  d'Ulyires  -,   puif-que  le  Poète  ne  " 
chante  pas  un  homme  prudent,  mais 
un  homme  qui  fe  change  en  toutes 
Tortes  de  formes.     Nous  pouvons  di-  ndxJrfijcî», 
re  auffi  que  la  Debonnairetè  d'Enèe 
eft  fa  première  quaUti  ,  quoi-que  le 
terme  dont  le  Poète  fe  ferr ,  fignifie 
également  la    Debonnairetè    &    la 
Piété.  l'îtt^- 

A  ces  deux  qualitez  ,  il  en  faut  join* 
dre  une  troifieme  qui  les  foûtienne^ 
&  qui  poufle  le  Cara6lcre  dans  tou- 
te fa  force.  Un  Prince  fera  en  vaiîi 
bon  &  pieux  ,  prudent  &  diflîmulè: 
s'il  n'eft  vaillant  &  brave ,  il  rencon^ 
trera  plufieurs  obftacles  invincibles* 
Enée  auroit  été  chalTé  par  Turnus ,  Se 
Ulyffes  auroit  fuccombé  en  cent  ren*» 
contres  fans  la  Vaillance.  La  Vaillani» 
ce  eft  donc  nèceftaire  pour  produire 
les  grands  deffeins ,  &  pour  les  faire 
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exécuter.  Mais  il  n'eft  pas  befoin  de 
nous  arrêter  plus  long-temps  fur  ce 
fujet.  Les  fuittesenfont  afftzclaires. 

Concluons  donc ,  que  le  Caraftére 
idu  Héros  dans  le  Poëme  Epique,  eft 
un  compofé  de  trois  fortes  de  Quali- 
tez.  Celles  de  la  première  efpéce  font 
néceflaires  &  eflencielles  à  la  Fable. 
Celles  delà  féconde  en  font  les  em- 
bélilfemens .:  La  vaillance  qui  foûtient 
les  unes  &  les  autres  ,  fait  la  troifie- 
me  efpéce.  La  première  qui  eft  la 
principale  ,  doit  être  quelque  Qualité 
univetfelle  qui  trouve  place  en  tou- 
tes fortes  d'occafions  &  de  rencon- 
tres 5  &  qui  fafle  par  tout  reconnoî- 
tre  le  Héros. 

Dans  le  Caraftére  des  autres  Per- 
fonnages  ,  il  y  a  auffi  quelque  com- 
pofition  ;  car  une  feule  qualité  ne  peut 
faire  allez  juftement  diftinguer  une 
perfonne  d^avec  les  autres ,  fî  elle 
n'eft  déterminée  par  quelque  autre 
qui  la  rende  propre  &  finguliere. 
Mais  il  n'eft  pas  néceflaire  que  la 
Vaillance ,  ou  quelque  noble  inclina- 
tion entre  en  ces  moindres  Gara  élè- 
ves. Je  ne  ypi  riendenpbleni  de  bon 
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dans  Ter  fîtes ,  dans  Aniâta ,  ni  eli  tant 
de  fainéans  de  rOdyflee:  &c  fans  par- 
ler de  ces  fainéans  ,  ni  de  Drancés 
en  qui  les  Poètes  n'ont  point  mis  de 
Vaillance  :  les  femmes  que  Ton  in- 
troduit dans  les  Poèmes ,  donnent  une 
exclufion  trop  manifefte  à  la  nécefli- 
té  de  cette  Qualité  guerrière. 

CHAPITRE    XIL 

iàe  Wnité  dn   CaraSiére  dans  U 

HéroL  ' 

L 'Exactitude   de  nos  Poètes  nous 
pré{ente  une  Unité  dans  le  cara- 
ftére,  que  nous  ne  pouvons  omettre 
fans  y  faire  réflexion.  Elle  eft  obfer- 
yée  dans  la  conduite  du  Héros   en 
particulier  ,    &  dans  celle  de  tout  le 
Poëme  :  &  je  penfe  que  Ton  peut  ap- 
pliquer à  l'une  &  à  l'autre  la  prémie-  fiî^jKn. 
re  régie  d'Horace  ,  qui  ordonne  que  taxât «cima, 
tout  foit  réduit  dans  la  fîmplicité  &  ''•'- 
dans  l'unité.  U  femble  en-eftet  ,  que 
le  Caraftére  n'eft  pas  moins  l'Ame 
du  Héros  &de  tome  TAdion,  que 

1  iij 
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la  Fable  l*eft  du  Poème  ^  &  par  con- 
fcquent  >  il  femble  exiger  une  Unité 
auffi  exade.     Nous  commencerons 
par  celle  du  Héros. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'unité 
de  Caraétére  dans  les  Perfonnages, 
quand  nous  avons  dit  que  les  mœurs 
doivent  être  Egales.  Si  Ton  veut  pren- 
dre régalité  des  Moeurs  &  l'unité  de 
Caradére  pour  la  même  chofe ,  j'au- 
rois  oublié  en  traitant  ce  point-  là 
fous  le  titre  de  i'Eealité  des  moeurs, 
ce  que  je  vais  y  ajouter  ici  ,  lous  ce- 
lui de  rUnité  du  Caraftére.  J'ai  dit 
que  l'Egalité  confiftoità  ne  point  don* 
ner  à  une  même  Perfonne  ,  des  fen.' 
timens  contraires  les  uns  aux  autres. 
Mais  j'ajoute  ici  que  celanefufïît  pas 
pour  l'unité  du  Cara6kére  ,  &  ^u'il 
faut  de-plus,  que  le  même  efpritpa- 
roilTe  dans  toutes  fortes  de  rencon- 
tres femblables,  contraires ,  ou  autres. 

Ainfî,  Enée  agiflant  avec  beaucoup 
de  Piété  Se  de  douceur  dans  la  pre- 
mière partie  de  fon  Poème  qui  n'ex- 
ige point  d'autre  caraftére  ;  &  fai- 
fant  en-fuitte  éclater  une  Vaillance  hé- 
roïque dans  les  guerres  de  la  féconde 
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partie ,  mais  fans  y  faire  remarquer 
ni  dureté  ni  douceur  ,  il  ne  pécheroic 
point  fans  doute  contre  ce  que  nous 
avons  dit  de  Tégalité  des  Mœurs  ^ 
mais  il  n*y  auroit  point  d'unité  &  de 
fîmplicité  en  ce  caradére.  De-forte 
que ,  outre  les  qualitez  qui  ont  leur" 
place  particulière  en  des  oc^fions 
diifFérentes  ^  il  faut  qu'il  y  en  ait  une 
qui  trouve  place  par  tout,  &  qui  y 
règne  fur  toutes  les  autres*  Sans  cela^^ 
on  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  ca- 
radtére.  C'eft  ce  qui  arriveroit  à  un 
Poète  qui  voudroit  donner  àfon  Hé- 
ros !a  Piété  d'Enée,  &  la  Vaillance 
d*Achilles ,  fans  faire  réflé^çion  à  la 
Debonnaireté  de  celui-là,  &  à  la  Du- 
reté de  cehii-ci. 

Ou  pour  mieux  dire  ,  ce  Poète  ne 
donneroit  aucunement  à  fon  Héros^ 
les  qualitez  de  ces  deux  autres  Héros. 
Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  uîi 
vifageen  général,  &  levifaged'Enée: 
entre  un  front,  un  nez,  une  bouche, 
ôc  des  yeux  en  général  ;  &  le  front, 
les  yeux  >  le  nez,  &c  la  bouche  d'A- 
chilles.  Il  y  a  de-mêfiie  ,  bien  de  la 
différence  entre  la  Valeur  en  général^ 

1  iiij 
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&  la  Valeur  d'Achilles  ;  &  encre  la 
Piété  en  général  ,  &  la  Piété  d^Enée, 
Cela  eft  vifible  dans  le  fentimenc,  &c 
dans  la  pratique  du  Poète  Latin.  S'il 
eût  pris  Achilles  pour  un  modèle  de 
Vaillance ,  &  s'il  eût  crû  qu  Homère 
avoir  poufle  cette  qualité  dans  fon 
Héros  au  plus  haut  point  où  elle  pou- 
voit  aller  -,  certainement  il  auroit 
voulu  faire  fon  Enée  beaucoup  plus 
femblableque  Turnus  au  Héros  Grec, 

Î)uif- qu'il  le  fait  beaucoup  plusvail- 
ant  que  Turnus  ;  Se  il  n'auroit  pas 
manqué  de  donner  cette  idée  à  fes 
leéteurs,  &  de  direqu'Enée  eft  un 
autre  Achilles.  D'où  vient  donc  qu'il 
ne  le  fait  jamais?  &  qu'au-contraire, 
il  donne  cette  qualité  à  Turnus  plus 
d'une  fois  ?  C'eft  fans  doute  parce- 
qu'il  a  bien  vu  qu'un  homme  reflem- 
bleà  un  autre  par  fon  caradére,  & 
que  la  vaillance  en  général  n'eft  point 
le  caraâ:éred'AchiIles;que  pour  être 
ou  plus  vaillant  comme  Enée  ,  ou 
moins  vaillant  comme  Turnus  ,  Ion 
n'en  avoir  ni  plus  ni  moins  le  Cara- 
ctère de  ce  Héros  Grec.  Mais  qu'on 
lui refTembloit  d'autant  plus,  que  Ton 
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avoit  une  Valeur  colère ,  violente ,  & 
injufte  comme  Turnus  ;  &  qu*au- 
contraire  ,  Toîi  avôit  lîn  carafltére 
oppofé  à  celui  d'Achilles  ^  fi  vaillant 
que  Ton  pût  êtte  5  quand  on  étoit 
raifonnable  ,  doux  &  modéré. 

On  peut  donc  faire  un  Héros  qui 
foit  auffi  Vaillant  qu'Achilles,  auffi 
Pieux  qu'Enée ,  &  fi  Ton  veut  auffi 
Prudent  qu'Ulyfles  .•  mais  c'eft  une 
pure  chimère  que  d'imaginer  un  Hé- 
ros qui  a  la  Vaillance  d'Achilles,  la 
Piété  d'Enée,  &  la  Prudence  d'Ulyf- 
fes  en  même  temps.  Cette  vifion 
pouroit  arriver  à  un  Auteur  qui  vou- 
droit  accommoder  le  Caradtère  d'un 
Héros  à  ce  qu'exige  naturellement 
chaque  partie  de  l'Aftion,  fans  pen- 
fèr  au  fond  de  la  Fable  ôc  à  l'unité 
de  Caraftére  en  la  même  Perfonne 
en  toutes  fortes  d'occafions.  Ce  Hé- 
ros feroit  le  Prince  le  plus  doux  8c  le 
meilleur  du  monde,  &  le  plus  colère,  ^.^ilcocllt 
le  plus  dur,  &  le  plus  implacable  que  îmmuia. 
l'on  fe  puifle  imaginer,  contre  la  def-  ^**'' 
fence  d'Horace.  Il  feroit  extrême- 
ment tendre  comme  Enée^»  extrême- 
ment violent  comme  Ahilles,  &  au- 
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toit  comme  Ulyfles,  un  froid  incap.n-^ 
ble  de  ces  deux  extrêmes.  Le  Poète 
auroit  beau  nommer  par  tout  ce  Per- 
fbnnage  du  même  nom  :  le  Héros  du 
Temple  &  du  Cabinet,  ne  feroit  point 
celui  du  Combat. 

Mais  ne  pouroit-on  pas  y  appor- 
ter quelque  modération  ,  &  quelque 
accommodement  -,  donnant  à  un  Hé^ 
ros  autant  de  Vaillance ,  autant  de 
Prudence  &c  autant  de  Piété  qu'uiî 
honnête-homme  eft  capable  d'en  a- 
voir  ;  ôc  retranchant  de  chacune  de 
ces  qualitez  ce  qu'elle  pouroit  avoiï 
de  défectueux ,  &  de  contraire  aux 
deux  autres?  Pour  juger  jufqu'où  cette 
conduitte  peut  être  permife  ^il  ne  faut 
que  faire  réflexion  aux  effets  quelle 
produiroit  en  differens  Poèmes ,  dont 
les  Auteurs  feroient  dans  cette  pen- 
fée ,  Que  le  premier  Caraftére  d'un 
Héros  eft  celui  d'un  honnête-homme. 
Ils  feroient  femblables  en  tous  ces 
ouvrages  ;  on  les  verroit  tous  Vail- 
lans  à  la  Guerre ,  Prudens  au  Con- 
feil.  Pieux  dans  les  ades  de  Reli- 
gion ,  Courtois  ^  Civils ,  Magnifiques^ 
en-fin,  avec  toutes  les  Vertus  prodi- 
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gnées  du  mieux  que  le  Poète  auroit 
pu.  Tout  cela  fe  trouveroit  ainfî  in- 
dépendamment d€  l'A6kion  &  du  fu- 
jet  du  Poëme,  Et  à  voir  chaque  Hé- 
ros fcparé  du  refte  de  l'ouvrage  :,  Ton 
ne  devineroit  pas  aifément  de  quelle 
Aûion  &  de  quel  Poème  il  feroit  le 
Héros.  Ainfi,  Ton  verroit  qu'aucun 
ji'auroit  de  Caradére  :  puis-que  le 
Caraârére  eft  ce  qui  fait  reconnoîcre 
une  Perfonne ,  &  ce  qui  la  fait  diftin- 
guer  des  autres. 

Et  même  cette  mauvaife  reffèm- 
blance  feroit  non  feulement  entre  les 
Héros  j  mais  encore  entre  les  Perfofi- 
fonnages  que  Ton  auroit  voulu  faire 
honnêtes-gens.  Ils  ne  feroient  diflFé- 
rens  d'avec  le  Héros  même  que  du 
plus  &  du  moins.  Il  feroit  plus  hoa- 
nête-homme,  plus  vaillant ,  plus  pru- 
dent ,  Sec. 

Homère  &  Virgile  nous  ont  don- 
né d'autres  exemples;  Achilles,  U- 
lyfles,  &  Enée  n'ont  rien  de  com- 
mun ,  &  font  aufli  difFérens  entr'eux, 
que  les  trois  Pocmes  ,  &  les  trois 
Aftions  dont  ils  font  les  Héros.  Ils 
ont  chacun  un  Caradére  qui  les  dif^ 
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tingue  admirablement  des  autres ,  & 
dont  Tunité  &  la  fimplicité  fi  exaéte 
&  fi  uniforme  ,  les  fait  voir  les  mê- 
mes en  toutes  fortes  de  rencontres. 
Homère  a  difpofé  fes  Fables  de  telle 
forte ,  qu'il  lui  étoit  aifé  de  garder 
cette  unité  dans  les  principales  par- 
ties :  Virgile  a  fait  le  contraire.   Sa 
première  partie  eft  femblable  à  TA- 
étion  de  rOdyflee  qui  a  pour  Cara- 
^ére  la  Froideur,  la  Diflimulation  ,  Se 
la  Prudence.   La  féconde  eft ,  comme 
riliade,  dans  les  horreurs  delà  guerre 
qui  entraînent  naturellement  avec  el- 
les la  Colère  &  la  cruauté;  &  néan- 
moins 5  il  a  fait  régner  en  Tune  &  en 
l'autre  partie  la  Douceur  ,  &  les  paf- 
fions  les  plus  tendres.  Enée  n'eft  pas 

lliffiià.  nioins  débonnaire,  ni  moins  pieux  en 
tuant  Laufus  dans  une  horrible  ba- 
taille, que  dans  les  Jeux  &  les  corn- 

nv'ftf;  ^^^^  tranquiles  &  religieux  qu'il  fait 
faire  en  l'honneur  de  fon  Père  An- 
chifes.    Il  n'eft    pas  moins  ^  modèfte 

Livre  II-"  quand  il  voit  à  fes  pieds  fes  enne- 
mis vaincus  qui  lui  demandent  une 
grâces   que  quand  lui-même  battu 

livre  u       P^^  ^^  tempête  j  6c  jette  fur  un  bord 
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étranger ,  fe  trouve  dans  la  néceflité 
d'implorer  la  grâce  de  Didon. 


CHAPITRE    XIII. 

Wnité  du  CaraElére  dans  le  Poèmel 

SI  rUnité  du  Caradére  paroît 
difficile  à  mettre  dans  la  Per- 
fonne  d'Enée  ^  parce-quece  Héros  fe 
trouve  en  diverfes  occafions  qui  na- 
turellement exigent  des  Caraûéres 
oppofez  :  cette  difficulté  eft  beau- 
coup plus  grande  dans  le  cours  du 
Poème  entier  ;  puis  -  qu'outre  cette 
même  diverfité  d'adions  ,  le  Poète 
introduit  des  Perfonnages  dont  les 
humeurs  font  contraires  à  celle  du 
Héros.  Didon  eft  violente  &  em- 
portée: Turnus,  Amâta ,  &  Mézen- 
ce ,  qui  font  les  féconds  Héros,  &  qui 
font  tout  dans  leur  parti ,  ne  font  pas 
moins  oppofez  à  Enée  dans  leurs  Ca- 
raâ:éres  que  dans  leurs  intérêts.  Et 
néanmoins ,  pour  obferver  TUnité  de 
Caraétére  dans  le  Pocme  ;  il  faut  que 
ces  Caractères  oppofez  fe  réilniÇent 
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au  Caradére  du  Héros  ;  &  qu'ils  y 
foient  tellement  fournis,  que  iuifeul 
règne  dans  les  deux  partis  ,  comme 

^'^^^'^uTol"'  ^'^"^^^^  ^^  niiadefait  régner,  laCo- 
peccatur  &  1ère  aufli  bien  dans  la  ville  de  Troïe, 
extra.  Hçr.  k  ^^g  j^j^^  |g  Camp  dcs  Grecs. 

Tous  les  Poètes  n  ont  pas  tant  de 
circonfpedion.  Nous  avons  vu  que 
le  génie  de  Claudien  ne  s'élève  pas 
jufqu'à  cette  juftcfTe  &  à  cette  exa- 
ctitude ;  &  qu'il  n'y  fait  pas  tant  de 
façons.  Le  Cara6tére  furieux  &  ter.» 
rible  de  Pluton  &  des  Furies ,  &  tout 
ce  que  l'Enfer  a  d^'efFroïablej  eft  bien- 
tôt metamorphofé  au  Cara6tére  &  au 
plaifir  des  Grâces,  des  Déefles  ^  des 
Palais  dorez  >  &  des  Campagnes  fleu- 
ries. Toute  cette  joie  cède  à  fon  tour* 
à  la  trifteffe  &c  aux  plaintes  d'une 
Mère  qui  a  perdu  fa  fille.  Cet  Au- 
teur n'a  point  d'idée  de  fon  ouvrage 
entier.  Qiiand  il  en  compofc  une  par* 
tie  ,  il  ne  penfe  qu'à  celle-là.  Il  a 
commencé  par  les  Jivinitez  infernar 
les  'y  on  ne  voit  en  tout  ce  commen- 
cement que  les  fureurs  dont  elles  font 
capables  .Il parle  en-fuicte,  de  la  vifite 
que  Vénus ,  Diane^  ôc  Minerve  rcu- 
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dent  à  la  jenne  Froferpine  :  il  eft  tout 
entier  dans  la  joie  &  dans  les  plai^ 
firs.  En-fin  ,  il  décrit  la  crainte  &  la 
trifteffe  de  Céres  ;  il  ne  çonnoît  plus 
d'autre  paffion  :  &  il  s'accommode  (î 
bien  à  chaque  chofe  qu'il  traitte  in- 
dépendemment  du  refte  du  Poème, 
cju  il  a  mis  en  trgis  livres  autant  de 
•Caraftéres  différens:,  principaux,  & 
xïominans ,  qu'il  y  en  a  dans  les  foi- 
xante  livres  de  nos  trois  Poèmes. 
L'on  voit  ici  la  Colère ,  la  Diffimu- 
îation  ,  &  la  Debonnaireté  dominer 
<hacune  à  part  &  uniquement  dans 
4' Iliade,  dans  l'Odyffée,  &  dans  TE- 
iiéïde  :  &  l'on  trouve  dans  les  troisli^ 
vres  duRaviir  ment  deProferpine  Ja 
Terreur,  la  Joïe ,  &c  la  Triftelle.  Voila 
l'exemple  d'une  faute  qui  corrompe 
l'Unité  du  Caraftére  dans  le  Poème. 
Nos  Poètes  ont  une  autre  conduite. 
Ils  ne  changent  point  d'Ame  quand 
ils  forment  'des  membres  difFérens 
pour  un  même  Corps.  Ils  favent  que 
les  yeux  qui  font  la  partie  la  plus  dé- 
licate ,  &  que  les  mains  les  plus  la- 
borieufes  &  les  plus  endurcies  ,  ont 
iPéanmoins  le  même  efprit  dans  h 
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même  perfonne.  Ainfi ,  ils  s'aréteni 
inoins  aux  incidens  particuliers  de 
leur  adtion  ,  &  a  Thumeur  de  chaque 
Perfonnage ,  qu  au  Caradére  général 
de  la  Fable. 

Virgile  pour  cet  effet,  ne  donne 
aucune  borne  ni  aucune  contrainte  au 
Garaékére  du  Héros  qui  doit  régner 
par  tout.  Il  lui  laiffe  une  liberté  plei- 
ne &  entière  :  &  au-contraire,  il  mo- 
dère les  autres  ,  &  leur  donne  un 
frein  qui  les  retient ,  foit  par  quelque 
paflion  y  foit  par  quelque  dépendence 
des  perfonnes  où  ils  fe  rencontrent» 
Enée  eft  le  Maître  abfolu  de  fes  a- 
6tions  5  il  n'y  a  perfonne  à  qui  il  foit 
obligé  de  s'accommoder  en  quelque 
rencontre  que  ce  foit.  Cela  n'eft  pas 
particulier  au  Poëte  latin  ;  il  Ta  imi* 
té  du  Grec ,  chez  qui  UlyflTes  eft  aufll 
indépendant  qu'Enée»  Achilles  a  un 
Général  au  delTus  de  lui  ,•  mais  ce  Gé- 
néral n'eft  que  comme  le  premier  en- 
tre des  Princes  d'ailleurs  égaux.  A- 
chilles  n'cft  point  fon  fujet  ;  S>c  hors 
le  fiege  de  Troie  ,  il  n'a  aucun  ordre 
à  recevoir  de  lui.  De-plus  ,  n'aïant 
£ien  à  précendre  4c  là  faveur  &  dç 
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fes  bonnes  grâces  ^  &  étant  colère  de 
injufte  ,  il  n'a  ni  obéïirance  à  lui  ren- 
dre ,  ni  mefure  à  garder  pour  lui  plai* 
re:  &  il  croit  avoir  un  jufte  fujet  de 
fe  fouftraire  de  Ton  obéïlTance.  Me. 
me  ,  quand  il  fe  reunit  avec  lui ,  Ôc 
qu'il  r'entre  dans  fon  devoir  ;  il  n'en 
reçoit  néanmoins  aucun  commande- 
ment .•  au  -  contraire  ,  (ans  confulter 
ce  Général  5  ni  les  autres  Princes  con- 
fédérez  ,  il  fait  de  fon  chef  pour  eux 
tous  ,  une  trêve  avec  les  ennemis. 
C'eft  donc  une  grande  adrefle  à  Ho- 
mère 5  d'avoir  fait  Achilles  le  plus 
vaillant  des  conférerez  ,  mais  injufte 
Se  fans  intérêt  :  &  d'avoir  fait  au- 
contraire  ,  le  Général  Agamemnon 
fort  intérefle  pour  l'honneur  de  Mé- 
nélaïis  fon  frère,  &  pour  le  fien. 
Voila  ce  qui  regarde  le  Héros. 

Pour  les  autres  Perfonnages  :  Ho- 
mère s'eft  encore  facilité  l  Unité  du 
caradére  ,  en  donnant  la  violence  8c 
la  Colère  à  la  plus  grande  partie  des 
Chefs  dans  l'un  &  dans  l'autre  Parti. 
Le  Poè'te  Latin  s'eft  fait  la  chofe  plus 
difficile  ,  parce  qu'il  a  mis  dans  les 
ennemis  de  fon  Héros  ^  des  humeuïs 

Tome.  Il,  iC 
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qui  font  contraires  à  celle  de  ce  Hé- 
ros :  naais  aiifli ,  il  y  joint  desPaffions 
&c  des  dépendances ,  dont  il  tire  un 
grand  avantage  pour  fon  unité. 

Turnus  ne  dépend  pas  à  la  vérité  du 
Roi  Latin  ^  ni  comme  fujet  ni  com- 
me confédéré  :  ce  vieux  Prince  n'eft 
ni  fon  Roy  ni  fon  Général.  Il  en  dé- 
pend d'une  autre  façon  j  c'eft  en  qua- 
lité d'Amant  de  Lavinie,  fa  Fille  & 
fon  unique  héritière.  Car  dans  cette 
prétention  ,  il  n'ofe  choquer  de  front 
un  Prince  qui  ne  lui  doit  rien,  &  de 
qui -il  veut  tant  obtenir.  Il  eft  donc 
obligé  en  beaucoup  de  chofes  de  fe 
foûmettre  à  lui  ,  &  de  prendre  des 
mefures  qui  rabattent  bien  de  fa  fier- 
té &  de  fes  emportemens.  Outre  ce- 
la ,  il  voit  les  viûoires  de  fon  RivaU 
à  qui  il  eft  obligé  de  céder  la  gloire 
des  armes  ,  au  jugement  de  Latinus 
&  d'Amâta  même  :  il  voit  le  mau- 
vais fuccez  de  tous  fes  deffeins  ,  la 
mort  de  ceux  à  qui  il  fe  fioit  le  plus^ 
de  Mézence ,  de  Camille  &c.  il  voit 
l'abbattement  des  Latins  ,  &  les  re- 
proches qu'ils  lui  font.  Tout  cela 
doit  faire  d'étranges  impreilions  fuî 
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l^efpritdecet  Achilles  Latin  ,  &  Tem- 
pécher  de  poutïer  fon  caradére  aufli 
loin  que  fait  le  Grec. 

Mézenc^  a  moins  de  part  au  Poè- 
me que  Turnus:  mais  il  eft  tropcon- 
(idèrable  pour   laiffer  fon   caradére  ^, 
rurieux  &c  cruel  dans  toute  la  force,  mcush^cpc- 
Le  Poète  donne  à  cet  Impie  autant  l^^j^  ^}^*' 
d  amour  pour  ion  nls  ^  que  de  mépris  fus.  unum 
pour  les  Dieux.  Il  fe  fert  fi  heureu-  ^^'P^af^^c* 
lement   de    cette  paflion  naturelle ,  nia  hoftîbus 
qu'elle  fait  encore  éclater  la  tendrefle,  ^[^^^^^p^P;";. 
&  qu'elle  rend  le  caradtére  d'Enée  rc  tegi.  sdo 
vainqueur  des  furewrs  de  ce  Barbare,  omm^cîr!" 
Il  ne  va  combatte  que  pour  réjoin-  cumftarco- 
dre  fon  Fils.    La  violence  de  fon  a-  oîo  défende 
mour  paternel  le  force  de  demander  farorem    ec 
a  Enee  la  grâce  d  être  mis  avec  lui  ^^^  îs^ad 
en  un  même  tombeau  ^  &  il  meurt  concède  fc^ 
ainfi  tout  rempli  de  la  tendre  &trifte  E^itnu^ig^ 
idée  de  fon  cher  Laufus. 

Cette  même  addreiîe  change  encore 
les  violences  de  Didon  enuncarafté- 
re  plus  modéré  par  deux  moïens.  L'un 
eft  TimpuilTance  où  il  met  cette  Rei-  Non    potuï 
ne.    Ne  pouvais 'je  pas  ,    dit- elle  .  ^^ff^P^"^^^^^^^ 
m$ttre  fan  carps  en  pièces ,  &  jetter  pus  &  undîs 
4ans  la  mer  [es  membres  déchirez,  f'  non  ^  rocio$ 
Kij 
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non  l'pram     ]\7e  pouvois-je  pas   ég'or^er  (es  CotH'' 

roAfcanium?  f^gnons  ,   c^  jon   ^jcagnc   même  ? 

patriifque       Servir   fhr  table   ce  Fils  hien-aimé^ 

apponerc        &  ^^  f^'^e  manger  a  jon  Tere}  &c. 

menfwî         Voila  les  derniers  excez  de  la  fureur   - 

la  plus  violente   &  la  plus  terrible. 

Mais  elle  eft  placée  de  telle  forte  que 

le  LefteuH  n'en  craint  aucun  mauvais 

efFet   ;    il  eft  entièrement    en  repos 

pour  Enée  &  pour  Afcagne,qui  ne 

font  plus  en  la   puiffance  de  Didon; 

Improî^e  ^    ^^  ^'^^    ^^^  ^^  ^^   P^^^^    P^"^   ^^^^^ 

amor,qaid     pauvre  PrincelTê  ,  à  qui  fes  malheurs 

non  mortalia   *  .  i       j  i      t         i 

pcaora    co-  Hiettoient  ces  paroles  dans^  la  bouche. 
gis  \  Ire  ite-  L'autre  moïen  eft  PAmour  de  cette 

rum   in     la-         A  r»    ..  .  i-       j     r 

chrymas,ice-  même  Reme ,  qui  aumiheudela  ra- 
"«andS^^"  ge  &  de  fes  fureurs ,  la  domte  enco- 
cogitur^  &     re  &  la   force  de  s'abandonner  aux 
iuppicx  ani.  lances  &  à  la  tendtefledefes  paffions. 
ceu  amori.        Une  autre  manicredont  ule  Virgile, 
eft  d'interrompre  les  Combats  par  des 
Epifodes  tranquiles  &  tendres  ^  qui 
font  prendre  le  deiîus  au    caradlére 
du  Héros.  Ainfî ,  Pattaque  du  camp 
d*Enée  &  la  fureur  deTurnus  eft  mo- 
dérée par  l'Epifode  de  Rémulus  qui 
eft  diveriiftant  ^    par  celui  des  Vaif- 
feaux  changez  en  Nymphes ,  qui  eft 
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admirable  ;  &  par  celui  de  Nifus  & 
d'Euryale  ,  qui  eft  fî  tendre  &  fi  tou- 
chant. 

Nous  pouvons  redilire  à  cinq  chefs 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'Uni- 
té du  Caraftére. 

Le  premier  chef  &  le  fondement  de 
tous  les  autres ,  eft  de  donner  au  Hé- 
ros un  Caractère  précis  &  fenfible, 
qui  puiflTe  trouver  lieu  en  toutes  for- 
tes de  rencontres. 

Secondement,  il  faut  que  ce  Héros 
foit  indépendant ,  &  qu'il  ait  une  en- 
tière liberté  de  poulTer  fon  caraétére 
&  fon  humeur  dans  toute  la  force  6c 
retendue  dont  elle  eft  capable. 

Troifiemement ,  le  Poète  peut  don- 
ner ce  même  caradére  aux  plus  ap- 
parens  &c  aux  plus  agilïans  des  autres 
Perfonnages  ,  foit  dans  le  parti  du 
Héros  5  foit  dans  le  parti  contraire, 
foit  même  aux  Perfonnes  Divines, 
C'eft  la  pratique  d'Homère  dans 
riliade. 

La  quatrième  ,  lors-que  Ton  met 

en  ces   autres   Perfonnages  quelque 

caradtére   oppofé  à  celui  du  Héros, 

l  il  ne  Iç  faut  pas  pouffer  dans  toute  fa 
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force.  Et  comme  cette  modération 
ne  peut  naturellement  venir  des  per- 
fonnes  mêmes  >  elle  eft  caufée  ou  par 
quelque  pafïion  ou  par  quelque  dé- 
pendance ,  comme  nous  Tavons  vu 
en  Didon  ^  en  Mézence ,  &  en  Turnus* 

La  cinquième  manière  eft  d'inter- 
irompre  par  quelques  Epifodes  accom^ 
modez  au  caradére  général  ^  les  a- 
{kïons  particulières  qui  d'elles-mêmes 
exigent  un  Caradtére  oppofé.  Ainfi , 
la  mort  de  Laufus  fait  régner  la  Piété 
&  la  tendrefle  au  milieu  des  fureurs 
de  la  guerre  ,  &  a  le  même  effet  que 
TEpifode  de  Nifus  6c  d'Euryale. 

A  ces  cinq  manières  nous  pouvons 
encore  joindre  les  penfées ,  les  figures, 
&  les  expreffions ,  dont  nous  parle* 
rons  au  dernier  livre  de  ce  Traité. 
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CHAPITRE    XIV. 
JDe  la  Jii^f^jfe  du  CaraBére. 

Voici  un  point  des  plus  difficiles 
&   des   plus  importans  ^  pour 
ceux  qui  compofent,  auffi-bien  que 
pour  ceux  qui  lifent  &  qui  critiquent. 
Il  dépend  non  feulement  de  l'Art  , 
mais  encore  de  la  bonté  &  de  la  ju- 
fteffe  du'  génie  ,   &  d'une  profonde 
connoilfance  de  toute  la  Morale.  Ce 
n*eft  pas  fans  raifon  qu'Horace  porte 
fi  haut  la  néceflîté  de  cette  dodrine; 
&  qu'il  nous  enfeigne,  que  le  princi-  scribcndfr©- 
pe  &  la  fource  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  i\l^:i;,^ 
bon  dans  un  Poème  5  eft  cette  Sa2;effe  &fons.  Rem 
dont  Socrate  faifoit  profeffion  y  c'eft-  ;,oJ«^^^^^^ 
à-dire  ,  la  connoiflànce  &  la  prati-  lenderc 
<jue  de  la  Philofophie  Morale.    Elle  '^"'**  ^•''' 
nous  apprend   ce  que  c'eft  que    la 
Vertu  &  que  le  Vice  -,  &  elle  nous 
enfeigne  qu'il  y  a  des  qualités  qui 
d'elles-mêmes  n'étant  ni  vices  ni  ver- 
tus 5    peuvent    être   indiflTéremmenî 
jointes  aux  uns  ou  aux  autres  j  &  f^ 
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rencontrer  dans  les  méchans ,  &c  dans 
les  gens  de  bien. 

La  première  chofe  que  nous  de- 
vons y  étudier  ,  c'eft  la  nature  de 
chaque  Garaftére  *  &  de  chaque  ha- 
bitude 5  en  quoi  elle  confifte  précifé- 
ment  ^  ce  qu'elle  peut  avoir  de  bon 
&  de  mauvais  ^  &c  jufqu'à  quel  point 
elle  peut  monter  ou  défcendre  fans 
dégénérer  ,  &  fans  être  confondue 
avec  une  autre  habitude  ,  qui  y  aura 
quelque  rapport  :  en  quoi ,  par  exem* 
pie ,  confifte  une  folide  Piété  fans 
fcrupule ,  fans  grimace ,  &  fans  liber- 
tinage; &c  aufli  fans  une  certaine  for- 
ce d'efprit  dangereufe  ^  &  de  mauvais 
exemple  :  jufqu  ou  peut  s'étendre  une 
jufte  Libéralité  ,  fans  être  prodigue  ; 
&  ce  qu'il  faut  à  un  homme  pour 
être  bon  ménager  ,  &  pour  faire  une 
honnête  dépenfe ,  fans  être  ni  libéral, 
ni  trop  épargnant. 

Nous  rapportons  encore  à  cette  mê- 
me chofe  la  connoiifance  que  nous 
devons  avoir  des  Habitudes  ou  quali* 
tez  en  général,  &c  comme  on  dit; 
abftraites  &  hors  des  fiijets  particu- 
liers ^  d'avec  les  quaiitez  fingularizées 

pat 
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parles  fujecs  où  elles  fe  rencontrent >' 
car  on  doit  bien  diflinguer  la  vaillan- 
ce en  général  d'avec  la  vaillance  d*A- 
chilles ,  &  ne  pas  aufli  confondre  ceU 
le-ci  avec  la  valeur  d'Enée. 

Ce  que  nous  difons  ici  n'eft  pas 
pour  exclure  du  Poëme ,  ce  que  la 
Morale  condamne.  Vn  Poète  ne  doit 
jamais  donner  de  mauvais  exemples  : 
mais  il  y  a  bien  de  la  différence  en- 
tre un  mauvais  exemple ,  &  l'exem- 
ple d'une  mauvaife  aftion ,  ou  d'une 
mauvaife  perfonne.  Les  Lacédémo- 
niens  ne  prétendoient  point  donner 
de  mauvais  exemples  à  leurs  enfans , 
quand  pour  les  éloigner  de  l'yvro- 
gnerie,  ils  leur  mettoient  devant  les 
yeux  5  des  efclaves  qu'ils  faifoient  en- 
yvrer  exprés.  Il  eft  donc  permis  au 
Poète  de  mettre  des  Achilles  ^  &  des 
Mézences;  comme  des  Ulyires,  &f 
des  Enées.  Il  peut  repréfenter  la  pro- 
digalité Se  l'avarice  ,  comme  la  libé- 
ralité, &C  la  jufte  économie  d'un  bon 
ménager  &c  d'un  honnête  bourgeois. 
Mais  quoi  qu'il  faife.  ou  pour  la  ver* 
tu  ou  pour  le  vice,  ou  pour  quelque 
qualité  indifférente  i  il  doit  au  moins 
Tom€  II,  L 
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favoir  ce  qu'il  fait ,  non  feulement 
parce^  qu'il  lui  eft  honteux  de  l'igno- 
rer ;  mais  parce  -  que  cette  connoif- 
fance  le  fait  agir  avec  beaucoup  plus 
de  juftefTe. 

L'importance  eft  que  fans  ces  con- 
noilfances  il  eft  en  danger  de  donner 
fouvent  de  fort  mauvais  exemples ,  ôc 
de  manquer  en  cela  contre  ce  que 
tout  Alt  a  d'effenciel  5  qui  eft  dette 
utile  :  &  en  particulier  contre  la  na- 
ture de  la  Fable  &c  de  l'Epopée ,  qui 
jie  doit  être  que  pour  donner  desin- 
ftruftions  de  vertu.  Si  donc  un  Poè- 
te ignore  ce  que  c'eft  qu'une  Piété  fo- 
lide  &  véritable  ,  &  quels  font  les 
fentimens  jufqu'où  elle  peutallerfans 
excez  ;  il  introduira  un  Perfonnage 
qu'il  fera  pa^Ter  pour  un  homme  de 
bien ,  il  lui  donnera  des  vertus  &  des 
qualitez  éclatantes  &:aimables  ,  il  lui 
gagnera  l'amitié  ôcTeftimede  tous  fes 
Auditeurs  ;  &  après  l'avoir  armé  d'u- 
ne autorité  fi  dangereufe,  il  lui  fera 
débiter  gravement  &  en  beaux  fer- 
mes ,  des  maximes  faufles ,  m^is  bel- 
les &  raifonnables  en  apparence ,  & 
avec  un  tour  qui  charmera  ks  eiprits. 
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Ainlî  ,  Ence  leroit  de  très -mauvais 
exemple :»  fi  étant  repréfenté  fi  fage 
&  fi  honnête-homme^  il  préféroit  la 
reconnoiffance  &  l'amitié  de  Didon, 
aux  ordres  de  Jupiter.  Ou  fi  étant 
perfécuté  par  Junon  ,  il  négligeoic 
cette  Divinité  ,  comme  s'il  étoit  per- 
mis d'être  moins  fi^ûmis  à  Dieu  dans 
les  contrarierez  qui  nous  arrivent, 
que  quand  il  fait  tout  fiiccéder  félon 
nosdéfirs.  Ou  bien  fi  ce  même  Hé- 
ros fe  fiant  fur  la  foi  des  Oracles  qui 
ne  peuvent  manquer  ,  s'épargnoic 
dans  les  travaux  &  dans  les  dangers 
qu'il  rencontre  :  comme  fi  les  fa- 
veurs Se  les  proméfles  deDieu  qui  nous 
aime  ,  dévoient  nous  rendre  plus  lâ- 
ches êc  plus  négligens.  Virgile  n*eft 
point  tombé  dans  ces  fautes.  Sa  con- 
duite nous  apprend  que  les  promeffes 
de  Dieu ,  quoi-qu'infaillibles,  ne  doi- 
vent néanmoins  fervir  qu'à  nous  faire 
travailler  avec  plus  d'ardeur  &  de  fi- 
délité à  en  mériter  les  effets.  Et  dans 
cette  oppofition  qu'il  met  entre  Junon 
&Enée  ,  il  nous  enfeigne  encore  ad- 
mirablement, que  lorC que  Dieu  fem- 
blèfe  déclarer  contre  nous ,  nous  ne 
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devons  leicombatre  que  par  nos  priè- 
res, par  nos  vœux,  par  nos  préfens, 
par  nôtre  foûmifïîon  5  &  que  ces  ar- 
ines  font  les  feules  auf-quelles  il  fe 
laiffe    vaincre. 

Mais  le  Poète  ne  donne  point  de 
mauvais  exemple  :,  quand  il  fait  voir 
en  Mézence  des  fentimens  contraires 
à  ces  maximes.  On  n'eft  ni  furpris 
ni  fcandalifé  ^  que  cet  homme  recon- 
nu pour  un  impie,  voïant  un  fi  mau- 
vais fuccez  en  fes  affaires ,  néglige  les 
Dieux  5  qu'il  n'en  reconnoilTe  point 
d'autres  que  fon  bras ,  Se  que  fon  ja- 
velot ;  qu'il  préfère  fon  fils  Laufus  à 
toutes  les  Divinitcz  que  les  autres 
adorent-,  Se  qu'il  s'en  falFe  une  Idole 
qui  foit  tout  enfemble  Se  l'objet  de 
fes  vosux  ,  Se  le  trophée  qu'il  doit  re- 
vêtir des  dépouilles  d'Enèe  vaincu. 
Pcrfonne  ne  veut  fe  conduire  par  ces 
maximes  ,  que  ceux  qui  de  propos  dé- 
libéré voudroient  être  impies ,  barba- 
res ,  Se  odieux  aux  refte  des  hommes, 
pour  remède  contre  cette  étrange  ma- 
ladie d*efprit  ;  le  Poète  nous  préfente 
la  fin  miférable  de  cet  Athée,  que  la 
mort  de  Laufus  dcfefpére ,  Se  accable 
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de  douleurs  très- cuifantesj  lui  faiTant 
même  rellentir  toutes  les  miféres  où 
il  étoit  réduit ,  fur  lef-quelles  fa  bru- 
talité &  refpoir  de  fon  rétablifTement 
lui  avoient  jufqu'alors  fermé  les  yeux- 
Outre  ces  vices  &  ces  vertus ,  Ton 
cft  encore  en  danger  de  fe  méprendre 
dans  le  mauvais  ufage  de  quelque 
qualité  moïenne  :  &  le  danger  fera 
plus  grand  ;,  &  Terreur  plus  confidéra- 
ble  5  fi  cette  qualité  eft  éclatante  &  de 
grand  bruit ,  comme  la  Vaillance  dans 
la  guerre.  Celle  d'Achilles  eft  vicieufe, 
&  néanmoins  elle  a  tellement  ébloui 
la  jeunelTe  d'Alexandre,  que  pour  par-  ^  . 
ticiper  a  la  faulle  gloire  qu  il  admiroit 
en  ce  Héros  ,  il  a  commis  de  fang 
froid  une  brutalité  plus  indigne  que 
celle  où  la  colère  &c  la  vengence  em- 
porta Achilles.  Quand  il  traîne  le 
corps  d'Heûor  autour  de  Troïe  ,  He- 
6tor  étoit  mort:  &  Alexandre  traîna 
le  Gouverneur  vivant  d'une  ville  qu'il 
venoit  d'emporter. 

Et  même  5  fans  toucher  à  ce  que  la 
Vaillance  a  de  bon  ou  de  vicieux  :  on 
peut  encore  fe  tromper,  en  ne  diftin- 
guant  pas  alTez  ce  qu'elle  a  de  folide 
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d'avec  ce  qu'elle  a  de  brillant.  L'âec 
auquel  nous  commençons  a  juger  de 
ces  caradéres  ^  nous  jette  ordinaire- 
ment  en  cette  erreur  ,  &  dans  celle 
dont  nous  venons  de  parler.  La  jeu- 
îielTe.  fe  lailîe  toujours  prendre  aux 
premières  apparences  ,  &  pénétre 
mal  jufqu  au  folide  :  &  lors  qu'une 
fois  on  eft  prévenu ,  il  eft  rare  que  Ton 
en  revienne  parfaitement.  Il  faudroit 
être  heureux  ,  ou  avoir  l'efprit  fort 
éclairé ,  le  jugement  jufte  -,  &  de-plus, 
a  curiofîté  &  le  foin  de  s'inftruire 
d'une  chofe  que  Ton  ne  juge  pas  af- 
fez  importante  pour  en  faire  une  étu- 
de longue  &  férieufe.  Souvent  auffi, 
les  coutumes  du  Païs  &  l'éducation 
ont  ces  mauvais  effets  fur  les  elprits, 
&  les  entretiennent  dans  cette  igno- 
rance &  dans  des  jugemens  fi  def-a. 
vanta^eux  à  la  vertu.  Si  Ton  eft  fait 
à  voir  des  Duels  pour  la  moindre  of- 
fence  ;  on  s'imagine  qu'un  homme 
n'eft  pas  Vaillant  ,  s'il  reçoit  un  af- 
front fans  fe  battre  :  &  il  ne  trouve 
que  trop  d'Amis  qui  lui  fuggérent 
cette  efpéce  de  vengence  ,  toute  cri- 
minelle qu'elle  foit.    C'eft  ce  que  ne 
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fera  jamais  une  perfonne,  qui  fuivant  quî  didkk 
les  préceptes  d'Horace,  aura  bien  a-  ?^be!u'^&* 
pris  le  devoird'unfidelleami ,  &c  d'un  quid  amicis, 
bonfujet.   Et  jamais  un  Poète  nemet. 
tra  cette  maxime  dans  la  conduite  ni 
dans  la  bouche*  d'un  Perfonnage  qu'il 
voudra  faire  paroître  honnête-homme. 

Mais  pour  reprendre  ce  que  nous  di- 
fions  de  la  diftindion  que  l'on  doit 
faire  entre  l'éclat  &c  la  lolidité  de  la 
Vaillance  ^  nous  ferons  une  remarque 
qui  me  paroît  alîez  importante,  c'eft 
que  fouvent  ces  deux  chofes  font  op- 
pofées  dans  le  fonds  du  Caradkére. 
Les  Caradéres  violens  &  emportez 
donnent  beaucoup  plus  d'éclat  aux 
a£fcions  qu'ils  animent ,  &  aux  per- 
fonnes  qui  les  ont  :  &  au-contraire, 
les  plus  doux  ôc  les  plus  mode* 
xct  ,  font  fouvent  fans  éclat  & 
fans  gloire.  Ces  derniers  font  néan- 
moins beaucoup  plus  propres  à  la 
Vertu. 

Je  m'arrête  peut-être  trop  fur  cette 
matière  ,  mais  elle  eft  de  conféquen- 
ce.  Se  en  général ,  &  dvins  l'exemple 
que  je  propofe  maintenant  de  la  Va- 
leur guerrière  5  puis-que  cette  qualité 
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eil  la  plus  commune  à  toires  les  E- 
popées  5  &c  la  pUis  capable  d'éblouit 
lesPoëces  &  les  Lefteurs.  j'explique- 
rai donc  cet  exemple  de  la  Vaillance 
dans  TEnéide. 

Combien  y  a-t-il  de  perfonnes  qui 
font  plus  d'état  des  vertus  guerrières 
d*Achilles ,  &  jediray  même  de  celles 
de  Turnus ,  que  de  celles  d'Enée?  A- 
chilles  toutes- fois ,  eft  un  Soldat ,  Se 
Enée  eft  un  Capitaine.  Pourquoi  donc 
)Uge-t  on  ainfi  ?  finon  parce- que  Ton 
prend  lebrliit,  l'éclat,  &  lesempor- 
temens  d'un  homme  fier,  pour  une 
véritable  Vaillance? 

Si  Ton  compare  de  la  même  maniè- 
re Turnus  avec  Enée  ^  ce  pieux  Hé- 
ros paroîtra  {ans  doute  beaucoup  au- 
defTousde  fon  Rival.  Mais  quiconque 
en  demeurera  là,  &c  prendra  les  fuir- 
tes  &  les  accompagnemens  ordinaires 
d'une  qualité  ^  pour  cette  qualité  me- 
me  ,  tombera  dans  Timpertinence  de 
Numanus ,  qui  reproche  aux  Troïens 
qu'ils  ne  méritent  pas  le  nom  de  Sol- 
dats ,  &  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  cou- 
.   rage  que  des  femmes  ;  parce-que  leur 
manière  de  s'habiller  eft  galante  de 
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délicate.  C*eft  là  fans  doute ,  fe  con- 
noître  mal  en  vertus  guerrières,  & 
ignorer  le  jufte  Caraftére  d'un  Vail- 
lant homme. 

La  Vaillance  eft  le  plus  bel  orne- 
ment du  Caractère  de  Turnus  ;  & 
Ton  peut  dire  que  c'eft  tout  ce  qu'il 
a  de  bon  :  Et  cette  qualité  dans  Enée 
le  cède  à  plufieurs  autres ,  &c  princi- 
palement à  fa  Piété.  C'eft  donc  la 
Piété  qui  doit  éclater  dans  Enée,  fa 
Valeur  doit  beaucoup  moins  paroî- 
tre  ;  &  la  Valeur  au-contraire  ,  doit 
être  fort  illuftre  &  fort  éclatante 
dans  la  perfonne  de  Turnus.  Aufli, 
aime-t-il  autant  la  guerre  y  qu'Enée 
aime  &  recherche  la  paix.  Tout  ce 
que  fait  Turnus  dans  les  combats  , 
ou  pour  s'y  difpofer ,  eft  ordinaire- 
ment fait  avec  defîein,  avec  plaifir, 
&  avec  des  difcours  magnifiques  & 
beaucoup  d'apareil  &  d'empreffe- 
ment.  Enée  agit  ordinairement  fans 
bruit  &  fans  affeftation,-  il  parle  peu; 
&  s'il  entre  efi  colère ,  c'e^  moins 
pour  combatre ,  que  parce-qu'il  eft 
forcé  de  combatre  ,  &  de  fe  defFen- 
dre;  c'eft  moins  pour  vaincre  ^  que 
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pour  achever  la  guerre. 

Mais  fi  Téclat  &  les  brillans  font 
paroître  la  Valeur  de  Turnus  plus 
que  celle  d'Enée-;  les  aftions  font 
voir  qaen-efFet  &  au  fond  la  Valeur 
d'Enée  remporte  infiniment  au-def- 
fus  de  celle  de  Turnus.  Il  ne  faut 
que  les  confidérer  fans  cet  éclat,  & 
fans  cet  extérieur  que  les  véritables 
Braves  peuvent  avoir  de  commun 
avec  des  fanfarons  étourdis  &  déjeu- 
nes téméraires. 

Turnus  en  rabfence  d'Enée  attaque 
fon  Camp  défigné ,  dreflé  &c  muni  à 
la  hâte  ,  &  en  trois  ou  quatre  jours, 
il  ne  peut  le  forcer  :   il  y  entre  par 
une  porte  qu*on  lui  ouvre,  par  bra- 
vade ;  il  eft  contraint  d'en  fortir  ^  &c 
en-fin,  après  deux  jours  de  combat* 
il  eft  chafié  &c  vaincu  par  Enée  avec 
une  fanglante  perte.    Enée  au-con- 
traire,  en  préfence  de  Turnus  &  à  la 
vue  d'une  armée  ennemie,   attaque 
une  Ville   ancienne   bien    munie  & 
^    .     -   bien  deffèndue  ,    &  en  peu  d'heures 
neas  audito  il    gagne  les  ramparts  &  les   tours» 
nomincTur-  j[  ^'^^  ^f^      j^^^.  ^^haflTé  par  fes  enne- 

mutos ,  6c    mis  :  mais  il  en  delcend  de  lui-même 
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pour  venir  achever  la  euerre  par  la  ^^^^^^  ^c^«- 

*  t     r^  >'\    c  ,    A         .     nt  arecs. 

mort  de  Turnus  qu  il  torce  de  venir  £».  n, 
au  combat. 

PalLis  eft  vaincu  &  tué  par  Turnus, 
&   Laufus   par    Enée.    Ces    jeunes 
Princes  'étoient  égaux     en  Valeur^ 
mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
la    bravoure    de  leurs    Vainqueurs. 
Turnus  cherche  ce  combat  -,  il  en  fait    j^i^j   ^g^ 
gloire  ,  il  y  fait  le  brave ,  &il  infultc  m    Paiianta 
a  ce  jeune  ennemi  qui  manie  1  epee  ^-^^^  p^^as 
pour  la    première  fois.    Il  voudroit  Debetur;  eu- 
<lu*Evandre  fut  préfent;    il^  égorge-  IHI"^^  '^[p^. 
roit   le   fils  aux   yeux  de  fon  Père.  <^ator   adef- 
Voila  une  vaillance  d'Achilles.   Enée  "*     ''* 
eft  bien  éloigné  d'ataquer  ainfi  Lau-    q^o  m^rU 
fus,  qui  s*expofoit  ponr  fon  Père.   Il  tureruis,ma. 

'    ^  *■     .        1    .     /-  1  .        ioraque     vi- 

veut  au-contraire  lui  lauver  la  viej  Hbus  audes? 
il  lerepouffe,  il  le   menace.  &  ne  ^^^^^^  '^ '"- 

-      .       ^  >  ,  cautum  pietas 

devient  terrible  &c  turieux  que  par-  tua.    Nec 
ce-qu  il  fe  voit  forcé  de  le  tuer.  Voi-  "^^"!^^     'î|^ 

1      ^  w         j.  j^T-     /  o     1      Exultât      de- 

là une  colère  digne   d  Enee  ^     Se  le  mens,   saevac 

jufte  caradére  d  un  Héros  plus  vaiL  j^^J^'/.dani'o 
lant    que   Turnus ,  mais  plus    Pieux  furgûc  duao- 
que  vaillant.    L'extrême  danger   où  "•  ^^'    *®' 
ilfe  trouve  étant  attaqué  non-feule- 
ment par  Laufus  ,  mais   par  quantité 
d'autres  en  même  temps ,  ne  Tempe- 
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che  point  de  voir  la  piété  paternelle 
de  cet  ennemi  qui  veut  lui  donner  la 
mort.  Certainement  il  faut  plus  de 
vaillance  &  plus,  de  bravoure  pour  é- 
pargner  un  ennemi  en  cette  occafion, 
que  Turnus  n'en  a  fait  voir  en  aucu- 
ne de  fes  adions. 

Enée&  Turnus  font  lamêmeadion 
de  générofité  en  rendant  les  corps 
des  deux  Princes.  Mais  Turnus  ayec 
fon  bruit  &  fes  éclatsordinaires  ;  il  in- 
fulte  à  Pallas  &c  à  Evandre  ^  &  il  fem- 
ble  qu'il  ne  renvoie  à  ce  miférable 
père  le  corps  de  fon  fils ,  que  pour 
Q^alem  me-  croître  fa  douleur.  le  lui  renvoie 
umûto.  *^^*  (  dit-i'  )  /^^  F  allas  tel  qu'il  a  mérité 
de  le  revoir.  Voila  une  générofité 
bien  cruelle,  &  bien  digne  d' A  chilles. 
Celle  d'Enée  eft  toute  vertueufe  & 
toute  pure.  Turnus  fait  infulte  à  Pal-  | 
las ,  il  lui  met  le  pied  fur  le  ventre, 
il  le  dépouille  d'une  partie  de  fes  ar- 

laevo  preffit  ^^^^  ^^^^  il  fe  pare.  Enéepleint  la 
pede.  mort  de  Laufus,  il  fait  fon  éloge:,  il 

S"'  'e  lève  lui-  même  de  terre ,  &  le  prend 
ter  dextram-  entre  fes  bras  5  &  il  reprend  la  len- 
ôc"' ment'^em  te^^r  des  Tyirhéniens  qui  tardoient 
patrie  fubiit  à  enlever  leur  Prince. 

piecacis  ima» 
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Voila  comment  dans  la  diftribution  ??•  Q."»^"/ 
de  la  Vaillance  que  Virgile  donne  a  fcrandcpuer, 
Enée&  à  Turnus ,   il  laide  à  celui-ci  ^^'^ 
tout  ce  que  cette  qualité  a  de  beau  Se 
d'éclatant  en  apparence;    &   que  la 
I     donnant  en- effet  à  Enée  plus  grande 
'     &  plus  véritable  fans  comparaifon  , 
il  fe  contente  du  folide ,  &  il  en  fait 
céder  Téclat  &  les  brillans  à  la  dou- 
ceur &  à   la  Piété    de  fon  Héros  ; 
parce-que  la  Piété  fait  la  bonté  du 
Caraftéred'Enée  ,  commela  Vaillan- 
ce fait  tout  ce  que  Turnus  a  de  beau 
en  fon  Caradére, 

-Mais  quelque  mal  que  nous  difions 
ici  du  Caradére  de  ce  dernier  Hé- 
ros ;  ce  n*eft  qu'un  mal  en  morale, 
qui  ne  le  rend  pas  moins  bon  poéti- 
quement. Ces  réflexions  ne  font  pas 
pour  le  bannir  des  Poèmes  ,  mais 
pour  faire  diftinguer  de  telle  forte  la 
vertu  d'avec  le  vice  ,  qu'un  Pocte 
fâche  ce  qu'il  fait ,  quand  il  met  l'un 
ou  l'autre  en  un  Perfonnage  ;  &  qu'- 
un Ledeur  en  puiffe  juger  fans  fe 
méprendre  ;  Qu'jl  ne  confonde  pas 
ce  qu'une  qualité  comme  la  Vaillan- 
lance  a  d'éclatant  ^  avec  ce  qu'elle  a 
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de  folide  :  Qu^il  ne  fe  laillè  pas  é- 
blouïr  par  les  manières  de  Turnus , 
comme  fi  Enée  n'étoit  pas  en-eflFèt 
beaucoup  plus  vaillant  que  lui  ;  \  Se 
Qu'il  ne  s'imagine  pas  qu'un  honnê- 
te-homme eft  capable  de  la  générofité 
&  des  vertus  guerrières  que  Virgile 
donne  à  Turnus ,  Se  Homère  à  ion 
Achilles, 

Ce  n'eft  pas  qu'il    foit    necéflaire 
de    poulTer   le   Garadtére  d'un  Hé- 
ros  jufte  Se    vertueux  ^    aufli    loin 
que  Virgile  a   pouflTé  celui    d'Enée. 
Les  efforts  qu'il  fait  pour  ne  point 
tuer  Laufus ,  les  regrets  qu*il  en  té- 
moigne 5  les  louanges  qu'il  lui  donne  , 
&  le  refte  que  nous  avons  vu ,  excède 
le  Caractère  d'une  fimple  générofité, 
&  eft  lefFet  delà  Piété  qui  règne  dans 
Enée  5  Se  dans  le  Poème  entier.  Et 
il  fe  pouroit  faire  que  les  chofes  ain- 
jfi  poulFées  5  non  feulement  ne  feroient 
pas  une  perfe£tion  en  un  homme  de 
bien  d'un  autre  Poëme-,  mais  que  ce- 
la corromproit  la  juftefle  du  Carafté- 
re.  Tant  eft  grande  la  difFérence  qu'il 
y  a  entre  la   générofité  en  général, 
la  générofité  d'Enée,  &    la  gêné- 
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rofité  de  tout  autre  particulier. 


CHAPITRE    XV. 

Des  faux  Caractères. 

J'Appelle  Caractères  véritables, 
ceux  que  Ton  voit  en-efFet  ^  &  réel- 
lemenîL  dans  les  hommes ,  ou  qui 
fans  difficulté  y  peuvent  être.  On  ne 
doute  point  qu'il  n'y  ait  eu  des  hom- 
mes auffî  généreux  &  auffi  bons  qu'- 
Enécî  auffî  emportez  &  auffi  violens 
qu'Achilles  ;  auffi  prudens  &  auffi 
fages  qu'Ulyiïes  -,  auffi  impies  & 
auffi  athées  que  Mézence  ;  auffi  paf. 
fionez  que  Didon  &  qu'A  mata  ,  &c. 
Ainfi ,  tous  ces  Caradléres  font  vé- 
ritables ,  les  Poctes  peuvent  réguliè- 
rement s'en  fervirj  &  quand  ils  les 
emploient  5  ce  ne  font  point  des  fi- 
xions {impies  &  imaginaires;  mais 
des  l'uftes  imitations  de  chofes  quifont 
èn-efl-et,  ou  qui  peuvent  être. 

Je  dis  au-contraire , qu'un  Caractè- 
re eft  faux  jlors  qu'un  Auteur  le  feint 
de  telle  forte^que  l'on  ne  peut  rien  voir 
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de  femblable  dans  Tordre  de  la  Na- 
ture où  il  le  veut  mettre.  Ces  Cara6té- 
res.là  doivent  être  entièrement  banis 
du  Poème 5  parce- qu'excédant  toutes 
les  bornes  de  la  raifon  &de  la  vrai- 
femblance;    ils  ne    trouvent  aucune 

quf  oftcnd^s  croïance  dans  Tefprit  d'un  Ledeur. 

tmhi  fie,  in-  Ils  lui   font  d'autant   plus    odieux  . 

Bor.  pcét,  qu  il  lembie  que  le  Poète  le  mepriie, 
&  le  prend  pour  une  perfonne  (im- 
pie, à  qui  Ion  fait  croire,  tout  ce 
que  Ton  veut. 

Le  defîr  d'amplifier  &  de  faire 
que  tout  ce  que  Ton  dit  paroiiPegrand 
&  merveilleux ,  fait  tomber  en  ce  dé- 
faut les  jeunes  Poètes  >  &  ceux  qui 
n'ont  pas  Tefprit  jufte  &airezinftruit: 
le  génie  emporté  de  Stace  nous  four- 
nira quelques  exemples  de  cette  mau^ 
vaife  conduite. 

itfimodicum  il  ^  voulu  mettre  le  Caractère  d'A- 
Tydea.  chîlles  dans  Tydée,  &  lui  donner  fes 
emportemens  &  fa  colère ,  foutenuc 
de  la  Vaillance.  Mais  eft-ce  un  excez 
fuportablé  de  colère,  que  de  lui  faire 
manger  la  tête  de  fon  ennemi.^  lui  fai- 
re boire  le  fang  qui  en  fortoit  ?  lui 
faire  fouiller  jufqu'à  la  cervelle  pour 

Tavaler? 


irae 

StAtn 
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Tavaler,  &  le  repréfentei*  ainfi  le  vi«  ^^que  m^^^ 
faee  horriblement  fouillé  de  ce  fanç  effraai  pcr- 
&  de  cette  cervelle,  lans  que  les  a-  cerebn  Afpî- 
mis  puiifent  lui  arracher  cette  rag^e  du  ^'^^  &  viro 

*•    ^  Al»  1  •        fcelerantem 

cœur  &  cette  tête  d  entre  les  mains  ranguinc  fau- 
I  &  d'entre  les  dens }  11  n'auroit  pas  ^'^  Nec  co- 
cru  leraire  allez  vaillant,  s  il  1  eut  ex-  valent, 
pofé  feul  à  cinq  ou  fix  hommes  :  il 
failloit  lui  en  faire  cuer  cinquante. 
Cet  excez  eft  d'autant  plus  ridicule, 
que  Ton  fait  que  cela  ne  coure  rien 
à  un  Auteur.  U  n'eft  pas  plus  difficile 
à  un  Poëte  de  Bibus ,  &  à  un  jeune 
écolier  j  de  dire  que  fon  Héros  a  tué 
mille  hommes ,  que  de  dire  qu'il  en 
a  vaincu  deux  ou  trois.  Il  n'y  a  donc 
ni  invention  ni  adrefle  en  cela  ;  mais 
une  imagination  mal  réglée  ,  &  une 
pure  ignorance  de  la  juftefle  de  fon 
Caradére. 

Ce  Poëte  en  a  ufé  de-même  dans  - 
le  Caradére  qu'il  a  donné  à  Capanée, 
il  le  fait  vaillant  &  impie.  Et  peut- 
être  qu'il  a  voulu  imiter  Mézence> 
comme  il  a  imité  d'autres  endroits  de 
l'Enéide*  Mais  au  lieu  de  faire  un 
homme  comme  il  devoit  ;  il  n'a  fait 
qu'une  chimère.  Il  ne  devoit  pas  à  la 

M 
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vérité  5  faire  retomber  les  violences 

de  ce  Perfonnage  dans  la  douceur  &c 

dans  la  tendrefTe  j  comme   Virgile  a 

fait  celui  de  Mézence  ^  pour  les  rai- 

fons  que   nous  avons  dites  :    Mais 

qu'eftoit-il  befoin  de  lui  faire  infulter 

aux  Dieux   moins  comme  un  athée 

que  comme  un  frénétique  ? 

ïmînuîctre.     Ce  Héros  meurt  fur  les  murs   de 

furgc^r'de^  Thébes  qu'il  afliége.    A  peine  y  pa- 

ruper  urbera  roît-iL  ou'il  fait  trembler  toute  la  vil- 

Vidic,  &  in-  1        ^        ^        ,        ri-  V 

gemiThcbas  1^-  Sou  ombre  ieule  jette  1  épouvante 
cxcerruic       p^^  ^gut.  Loiu   de  tirer  vanité  d'un 

umbra.  r  r    r  -i 

(uccez  il  lurprenant  ,  il  trouve  cette 
tonicos;  Hu-  Vidoirc  au-dciFous  de  lui,  &  il  a  hon- 
milefne  Am-  te  de   fi  pcu  de  chofe.    Ces    Tours 

phionis     ar-         ,  -  /.  i  a    -  r  i     /• 

ccs>Prohpu-  qu  Amphion  a  bâties ,  iont  trop  bai- 
dor/  Hi  fa-  fes  :  il  s'indmneque  lesmenfonges  de 

elles  catmen-  ',         ••       ^   n        \v  r 

que   imbelle  la  Fable  aient  oie  publier  que  ces  tor- 

Su'd^ifi^'^tions  foient^  .^'T^^S^  ,  ^'"'^ 
Thebaium  Chaûtre.  Car  qu  elle  dimculte  y  a- 
Ec^quid^am  ^'^^  ^  reuverfer  des  rempars  qu  une 
egregiuni  lyre  a  élcvez  ?  En- effet ,  il  ne  lui  faut 
mïnfa^moii  ^^  ^^^  ^^^  machines.  Ses  mains  &  fes 
ihuaaLyra?  pieds  fufEfent  pour  détruire  ces  murs 
simui  infui  &  ces  tours ,  &  pour  faire  fauter  les  J 
nuL^qufdT  points.  Après  avoir  ainfi  démoli  ces 
fuit  obiian*  fortifications  à  coups  de   pied  &  à 
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coups  de  point,  il  en  prend  les  débris  tes  cuneos 
&  les  maires ,  &  les  jettant  contre  la  l'^^t^De' 
ville ,  il  en  abat  les  maifons  &  les  tem-  ftruit ,  abfilî- 
ples.    Voila  ce  qu  il  fait  contre  les  "eaïqu^frc. 

Hommes.  mentis  faxea 

Il  ne  fait  pas  tant  de  mal  aux  a^ptoque^' 
Dieu^t ,  mais  il  ne  leur  fait  guère  moins  ^s^^^^  ^^^^^^ 
de  peur;  &  il  les  défie  de  lui  en  faire.  truncaVrupci 
Hé  quoi  !  leur  crie-t-il ,  n'y  a  t-ilc<  ^"  teaado. 

j         ^  TN-    •    •  '     r        3    r        mofquePrae^ 

donc  aucunesDivmuez  qui  oient  der-  c«  cipûat,  fran< 
fendre  Thébes  contre  moi  ?    Oûcc  g'^^"«  ^V^ 

,  T^        1  \     I  jam  minibus 

etes-vous  Bacchus  ?   ou  etes-vous  ce  utbem 
Hercules ,  lâches  enfans  de  cette  vil-  ce  Nuiiane  pro- 
le  infâme?  Mais  j'ai  honte,  pour- ce  "ep»dis,cia- 

.....  '  .1  mabat     Nii- 

luit-il,  de  provoquer  ces  momdres^f  mina  xhebis 
Divinitez.  Vien  ,  toi  Jupiter;    car  c«  ?^^f^i^'J^7^^ 
quel  autre  eft  plus  digne  de  me  com-^«  gncs  teiiuifs 
combatre?  Voi  le  tombeau,  voiles^^  cS  Akt 
cendres  de  ta  chère  Séméle.    Vien''   à.ts.\ 
les  defFcndre  ,  &  n'oublie  rien  de^*  pigetinftîga. 
tout  ce  qui  peut  t^yfervir.  Le  Ciel"  î^^^"^™; 
s'arme  de  tout  ce  qu'il  a  de  carreaux  vcnias  (quis 
contre  cet  homme  feul,  &  il  parok  J,";f  „ob^^^^^ 
en  feu  de  toutes  parts.  Capanèe  voit  Digniot  )  en 

».      ^       \     r  »  '  o     1    •        j     ciiieres  Se* 

tout  cela  lans  s  étonner  :  &  lom  de  mekaque  bu- 
rien  rabattre  de  fa  fiertés»  de  Tes  me-  ^^^  tensmur. 
naces  ,   &  de  refpérance  qu'il  a  de  r.an"/ro!fs*^ 
prendre  la  ville  en  dépit  de  toutes  les  ^^  ^^^^f^"^''- 

M  Ij  puer. 
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Infnh^quo^  Divinitcz  qui  fe  déclarent  contre  lui; 
ties  micuëre  il  yeut  arracher  au  Ciel  fes  armes  ^  &c 
ai^jn' The-  prendre  fes  feux  pour  en  brûler  :1a  vil- 
bas ,  hfs  jam  1^,  Si  Stacc  n'avoit  imaeiné  cesextra- 

dececignibus  >  .     ^  a  >   i 

mi.  Hinc  re-  vagances ,  on  n  auroit  pas  cru  qu  eU 
rovare  fa-     jçg  pulfent  tomber  dans  Tefprit  d'un 
queaccendc-  Auteur.    Les    Dieux  de  ce  Poète  ne 
le  (jucrcum.  prennent  pas  cela  pour  des  extrava- 
gances :  Ils  en  conçoivent  une  peur 
véritable-,   &  ils  craignent  plus  cet 
homme  feul ,  qu'il  ne  les  craint  tous 
enfemble.  Ils  fe  réfugient  auprès  de 
Jupiter.    Apollon  gémit ,  Bacchus  fe 
ingemuîcdî    lamente.    Hercules   fort  affligé    & 
^tis  superiiin  l'^j.^  ^  [^  main  5  ne  fait  à  quoi  fe  ré- 
foudre y  Venus  fond  en  larmes  ;  en- 
fin ,  Tafïlidion  eft  univerfelle  :  &  au 
mépris  de  Jupiter,  à  qui  ils  femblenc 
préférer  Capanée  ,  l'admiration  qu'ils 
ont  pour  ce  srand  Héros  ,    leur  ôte 

Mirantur  ta-  ,         r  o  .  ^ 

ciu>&dubio  la  parole  ,  &  leur  tait  cramdre  que  ce 
pro  fulmine  Souverain   des  Dieux  n'ait  point  de 

pendent.  ^  ,  .      ,  a  , 

foudre  capable  de  vamcre  un  homme 
feul.  Le  Poète  même  nous  fait  enten- 
dre que  leur  crainte  n'étoit  pas  tout-à- 
fait  fans  fondement.  Car  après  que 
Toto  Jovc  Jupiter  eut  lancé  foii  foudre  de  tou- 
aa^rn!    ''^  ^^  ^^^  foiccs  j  &  qu'il  cut  léduit  en 
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pouffiere  les  armes  que  Capanéepor-  Femcînerem 
toit  fur  fon  corps  :  ce  Brave  eue  en-  f^b  pe<aorc 
core  la  force  de  demeurer  de  bout  iî  ^    ,  * 
long-temps  ,  que  Jupiter  penloit  de-  dius  anus 
ja   qu'il  fût  béfoin  de  recommencer.  ceffirTent , 

On  croiroit  que  toute  la  terreur  eft  men  meruif- 
pairée  :  mais  un  fi  grand  Poète  ne  fe  ^^^«««^^'^^ 
contente  pas  de  fi  peu.     Capanée  ne 
fefoit  trembler  &  fuir  que  les  Thé- 
bains  pendant  fa  vie  ;   &  à-préfent 
qu'il  eft  mort  &  confumé  par  le  fou- 
dre^ il  jette  répouvente  dans  le  cœur  ceduntadey, 
des  fiens ,  &  met  tout  en  fuitte  dans  ^.  ^^'^^\  "- 

I        j  '        .  o  ^  .     trinque, Quo 

les  deux  partis  :  parce-que  1  on  ne  lait  ruac ,  ardend 
de  quel  côté  il  tombera  ,   &  quelles  ^"^^^  ^^^^ 
leront  les  troupes  quudoitecralerde  mas. 
fa  chute. 

Voila  un  exemple  de  ces  faux  Ca- 
ractères on  Ton  tombe  faute  de  juge- 
ment &  de  fcience.  Un  Auteur  par 
ces  grandes  amplifications  croira  être 
grand  Pocte.  Mais  il  fe  dégrade  lui- 
même  du  titre  de  Poète  ;  puif-que  ces 
fictions  étant  des  chofes  qui  ne  peu- 
vent être  dans  la  Nature,  elles  ne 
font  point  des  imitations.!  Et  cepen- 
dant ,  toute  Poëfie  eft  elTenciellement 
une  imitation, 

M  iij 
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Sctîbendî  re.  L^  remède  à  celaeft,  d'en  croire 
^c  faperc  cft  Horace;  &  de  s'inftruire parfaitement 
&  fons^!^^^  de  la  Morale.  C'eft  defavoir  que  Tou- 
Eftmodusin  tes.  chofes  ont  des  bornes  ;  c'eft  de 

rcbus  ,   func  ^  ,  «       i        , 

ccrti  déni      connoitre  ces  bornes  &:  de  s  y  ren- 

Quos  uh"a  f^^^^^'  •  C'^ft  '  ^"-fi"  ^  ^'^f ^^  perfua- 
«ûraque  ne-  dé  quc  ceux  qui  Ics  palTent  5  comme 

irreOuinf  **  dans  les  exemples  que  nous  venons  de 

f>ropofer  ,  ne  font  à  proprement  par- 
er, ni  Caradéres  ^  ni  Perfonnages; 
mais  des  Chimères  pures ,  qui  ne  fu- 
rent jamais  ailleurs  que  dans  les  efpa- 
ces  imaginaires  que  ces  Auteurs  fe 
mettent  dans  la  tête. 


JPïn  dh  quatrième  Livre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Des  àiverfes  efpèces  de  Diviniîe^^ 


A  N  s  le  livre  précédent  ^ 
fous  le  titre  Des  Mœurs , 
nous  avons  parlé  des  Per- 


H]  Tonnes  terreftres  &:  mor- 
telles-, &  dans  celui-ci  ^  fous  le  nom 
de  Machines ,  nous  traitterons  des 
Perfonnes  immortelles  &  divines  :  & 
ainfi  5  ce  ne  fera  qu'une  fuitte  des 
Mœurs  &  des  Perfonnes  :  puis-que 
les  Dïeux ,  auffi-bien  que  les  Hom» 
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mes ,  (ont  les  Perfonnages  de  TEpo- 
pée.  Nous  en  avons  montré  la  nécef- 
fité  en  nôtre  premier  livre  ;  &c  nous 
avons  vu  que  toutes  ces  Perfonnes 
Divines  font  allégoriques. 

Nous  en  avons  trouvé  de  trois  for- 
tes. Les  unes  font  Théologiques,  & 
ont  été  inventée?  pour  expliquer  la 
Nature  de  Dieu  :  les  autres  font  Phy- 
fîques  ',  &  elles  repréfentent  les  cho- 
fes  Naturelles  :  les  dernières  font  Mo- 
rales ,  Se  elles  font  les  figures  des 
Vertus  &  des  Vices.  Ces  trois  efpéces 
de  Divinitez  &c  d'Allégories  fe  trou- 
vent quelques-fois  dans  lamêmePer- 
fonne.  Voici  des  exemples  de  toutes 
les  trois  :  nous  commencerons  par  la 
Théologie^ 

Dans  TafTemblée  des  Dieux  par  la-^ 
quelle  Virgile  ouvre  fon  dixième  li- 
vre ,  Jupiter  ,  Junon  ,  Vénus  ^  &  le 
Deftin  que  nous  pouvons  y  joindre, 
font  des  Perfonnages  du  premier  gen- 
re; c'eft-à-dire^  qui  repréfentent  la 
Nature    Divine    féparée  en   quatre 
Homînum     Perfonnes  ,  comme  en  autant  de  dif- 
Divumque     férens  attributs.  Jupiter  eft  la  Puif- 
tt&Ts.J^'     fance  de  Dieu ,  le  Deftin  eft  fa  Vo- 
lonté 
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lonté  abfoluë  ,  à  laquelle  fa  PuilTance 
même  cft  foumife  ^  parce-que  Diea 
ne  fait  jamais  que  ce  qu'il  veut.  Le 
Deftin  donc  détermine  Jupicer  qui  de    Faravîam 
foi-même  eft  indifFérent,  &  qui  peut  If^^^^Je^îf» 
autant  faire  pour  le  parti  de  Turnus,  omnibui 
que  pour  Enée  &  pour  les  Troïens.  ^^^°^^ 
Vénus  eft  la  Miféricorde  Divine.  & 
l'Amour  que  Dieu  a  pour  les  hom- 
mes vertueux ,  qui  ne  lui  permet  pas 
de  les  oublier  dans  les  maux  qu'ils 
foufFrent  fur  la  terre ,  &  qui  le  porte 
à  les  en  garentir  &  à  les  récompen* 
fer.  En-fin  5  Junon  eftfajuftice  :  elle 
punit  jufqu'aux  moindres  fautes;  elle 
n'épargne  pas  les  plus  gens  de  bien 
qui  n'étant  pas  fans  quelques  défauts* 
en  font  févétement  punis  en  cette  vie, 
où  la  juftice  &  la  colère  temporelle  iîiîs"?Jîdh.*^ 
de  Dieu  éclatte  fouvent  contr'eux ,  &  busirae-'£/3.£a 
les  perfécute,  pour  ne  rien  laitier  en 
eux  ,  que  les  vertus,  les  mérites.  & 
la  matière  des  récompenfes.  Ces  ré- 
compenfes   leur  font  ainfi  réfervées 
dans  le  Ciel, où  cette  juftice  vindicati-  indîgetcm 
ve  n'a  plus  de  lieu,  &  où  elle  ne  les  ^^^^^  fci» 
empêche  pas  d  entrer,  comme  Jupi-  fatcrlsocbcM 
ter  le  dit  à  Junon  en  parlant  d*Enée«  ^^^^ 
Tome  II.  N 
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Le  Poète  s'accommode  à  nôtre  fa- 
çon groflîere  de  concevoir  les  chofes 
divines  ;  &  à  la  folbleffe  de  nôtre  ef- 
prit  qui  nous  fait  imaginer  ces  vertus 
en  Dieu  ,    comme  oppofées  Tune  à 
l'autre.  La  Miféricorde  reproche  à  la 
Juftice  fa  dureté  5  Qu^elle  n'eft  jamais 
contente  de  tout  ce  qu'elle  fait  foutfrir 
Kuiia  eft  rc-  aux  liommes  de  bien  ,  &  qu'ellene  leur 
qu^am ïeVtua  ^^^^^  aucuu  repos  fur  la  terre  :  Se  la 
conjux  Du-  Juftice  au- contraire  ,  accufe  la  Bonté 
^^'  &  la  Miféricorde  d'être  caufe  de  tous 

*  les  crimes  qui  fe  commettent  ;  par- 

ce-qu'elle  protège  les  criminels.  Se 
qu'elle  leur  fait  efpérer  l'impunité. 

Les  Divinitez  de  la  féconde  efpéce 

qui  font  purement  Phyfiques  ,  font 

emploiées  dans  le  premier  livre  à  éle- 

ver  la  tempête  contre  Enée.  Eole  eft 

la  puilTancede  la  Nature  qui  ramalTe 

autour  des  montagnes  &  dans  leur 

fèin ,  les  vapeurs  Se  les  exhalaifons, 

Rcgcmque     dont  les  Veus  font  formez  -,  &  qui 

dédit  qui  fœ- ^y^i^t  comme  digéré  ces  matières  à 

nrpremerc.  Certain  degré  de  chaleur  &  de  féchc-. 

&  laxas  (ci-   rcdeJeur  fait  prendre  ces  mouvemer.s 

ius  hàbcnai.  &c  ces  agitations  violentes  que  nous 

appelons  les  Vens.  G'eft  ainfi  qu'Eco 
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en  eft  le  Maître.  Ces  vapeurs  &c  ces 
exhalaifons  s'éLévent  dans  Tair  repré- 
fenté  par  Jnnon   :   c'eft  donc  cette 
DéeflTé  à  qui  le  Dieu  des  Vens  a  Tob- 
lîgation  de   fa   nourriture  divine.  H  Tudas^pu!^ 
n*eft  pas  néceflaire  de  dire  ce  que  (î-  accumbeic 
gnifient  les  perfoniies  d'Eurus  &c  de  ^*^"''"' 
Zéphyre,  ni  celle  de  Neptune  qui 
leur  parle. 

Nous  avons  un  exemple  des  Divi- 
nitez  Morales  dans  le  combat  de  Tur- 
nus  contre  Enée.  Les  Furies  &  les 
Dires  que  Jupiter  envoie  contre  Tur- 
nus ,  ne  font  autre  chofe^  que  les  re- 
proches de  fa  confcience,  qui  lui  re- 
préfente  fes  crimes  &  fon  impiété  ; 
le  Roi  Latinus  le  lui  avoit  prédit  dez 
le  commencement  de  la  guerre ,  Ta-  Te  Tome  îic- 
vertiflant.  Que  s'il  méprifoit  les  Dieux  ^^^'  ^^  "î^c 

r   '    r  \  1  »-l  •  manebit  £xi- 

li  inlolemment,  lors-quil  avoit  en-  tium.-votis- 
core  la  liberté  de  ne  fe  point  oppofer  ^"^  P^»*  vc- 
a  leurs  ordres ,  il  le  verrou  en-hn  ob-  ris.  £«7. 
lige  5  mais  trop  tard ,  de  reconnoître  Noiire  para- 
fa faute  &  leur  pmiTànce.  L'Orateur  vldeVi^^To! 
Romain  .confirme  clairement  la  véri-  mines  con- 
té  de  cette  interprétation.  Ne  croiez-  puifj^^^ç^- * 
fas  >  (  dit-il  )  Meffteurs :,  il  parle  dans  rum  terreri, 
le  Sénat  contre  Pifon.  Ne  cmez.-pas  ^^1117^^ 

N  ij 
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bus  fûa         que  les  Dieux  envoient  des  Furies  4- 
i?rau^fuum    '^^^  ^^^  torches  ardentes  four  épou^ 
fcclas  fua  au-  venter  les  criminels  ,  comme  les  JPo'é^ 

tkl^c  ac  ^'"  ^^^  ^^«^  l^  f^^^  voir  fur  le  Théâtre. 

même  dctur-  L*i?7jufiice  ^  la  méchanceté ,  ^  /^/  m- 

smpiorum""^  w^/  /c»;?^  /f  J  bourreaux  de  chaque  fcé^ 

îMïïTcM  fia-  /eV^/^.  //  n'y  a  point  d^ autres  Furies^ 

j5c*.  ^é?/;?/'  a  autres  feux  ,  ^c^;;^  ^  autres 

flambeaux  ,   ç'm/  /mr  fajfent  perdre 

l*efprit ,  o>'  f  ^^'  l^^i^  caufent  ces  ter^ 

reurs  &  ces  égaremens  ou  ils  tombent. 

«ntAju^pi-  Voila  l'image  de  Turnus  dans  Ton 

ccr  hoftis.    dernier  combat.    Stace  a  aufli  fort 

gîiovfreun-  ^^^^  exprimé  en  peu  de  mots  la  Na- 

jcem.  ture  de  ces  triftes  Divinitez  ,  qui  ne 

font  point  ailleurs  qu'au  dedans  de 

fâôus ,  &  qui  nous  y  tourmentent  par 

Sceierumque  la  vûë  des  cdmes   que  nous  avons 

în  pc£lorc 

bùx.  ^f4f#.  commis. 

On  voit  dans  la  pratique  de  Virgile 
deux  chofes  qui  confirment  cette  do- 
6trine.  La  première  eft  que  ces  Dires 
Méritas  qu*  ne  font  emploïées  que  contre  ceux  qiû 
mritac  ur-  j^g  niériteut  .'  ce  font  ceux-là  feuls 
qu'elles  épouventent.  La  féconde  cho- 
£è  cft ,  qu'il  faut  encore  que  ceux  à 
qui  elles  font  envoïées  reconnoiflent 
qu'il  y  a  des  Dieux  qui  punilFent  les 


LIVRE  CINQUIEME.  14^ 
crimes;  parce-que  les  Athées  ne  font 
pas  fiijets  à  ces  reproches  de  leur  con- 
Icience  :,  ni  à  fe  troubler  des  cri  nés 
qu'ils  ont  commis  contre  des  Dieux 
qu'ils  ne  croient  point  :  ils  ne  peuvent 
être  efFroiez  par  la  peur  des  fupplices 
d'une  autre  vie.  Ainfi,  il  n'y  a  pas  de 
Dires  ni  de  Furies  pour  eux.  Voila 
pourquoi  le  Poète  n'en  emploie  point 
contie  Mézence,  quoi-qu'il  fût  beau- 
coup plus  criminel  que  Turnus. 


CHAPITRE   IL 

Des  Mœurs  des  T)ieHX. 

HOmére  &  les  Poètes  anciens 
ont  donné  à  leurs  Dieux  les 
Moeurs  y  les  Paflîons ,  &  les  Vices 
Jes  hommes  -,  &  quelques-uns  ajou- 
tent qu  ils  leur  ont  donné  les  façons 
de  faire  des  Pourceaux.  Mais  Çi  l'oti 
veut  interpréter  ce  qu'ils  en  ont  dit 
fuivant  la  divifion  que  je  viens  de 
propofer ,  &  par  les  allégories  qu'il 
y  faut  nécelFairement  entendre  ;  on 
verra  que  ces  reproches  ont  fouvent 

Niij 
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plus  d'apparence  que  de  folidité. 

Il  eftvrai  que  les  premiers  Savans 
ont  ad  de  mauvaife  foi  en  une  cho- 
fe  de  la  dernière  importance  ,    quand 
ils  ont  écrit  de  telle  forte ,  que  les 
efprits  médiocres    ou  peu  inftruits, 
c  eft-à-dire^prefquetous  les  hommes^ 
n  ont  pu  pénétrer  Técorce  &  le  voi- 
le dont  ils  ont  couvert  la  vérité  ;  & 
ils  ont  été  miférablement  abufez  en 
prenant  l'ombre  pour  le  corps ,    & 
des  figures  difformes  &  dangereufes 
pour  des  véritez  néceffaires  &  folides. 
Soit  orgueil ,  foit  envie,  foit  erreur  ôc 
mauvaife  conduite  5  c'eft  fans  doute 
une  faute  très- grande  que  nous  ne 
voulons  excufer  en  aucune  manière. 
Mais  dans  nôtre  deffein ,  nous  pou- 
vons laifler  à  part ,  &  diffimuler  les 
interprétations  qu'un  Poète  n  eft  pas 
obligé  de  donner  en  fes  vers  ;  &c  ne 
confidérer Jes  Poëmes^que  comme  des 
ouvrages  &  des  inftrudions  qui  doi- 
vent être  toutes  allégoriques. 

En  ce  fens ,  n*eft-il  pas  plus  aifé  de 
defFendre  Homère  que  de  Taccufer- 
&  plus  jufte  de  lui  donner  des  louan- 
ges que  du  blâme?  Peut- on  le  repren- 
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dre  d'avoir  parlé  de  plufieurs  Divini- 
tez  ,  &c  de  leur  avoir  donné  des  PaP» 
fions  ,  comme  nous  venons  de  dire  en 
parlant  dejunon  &  de  Vénus  ?  N'a-uil 
pas  pu  même,  les  faire  batre  contre 
les  hommes  ?  N'avons-nous  pas  des 
exemples  de  ces  expreflîons  &c  de  ces 
figures,  dans  les  Livres  facrez,  &  dans 
la  véritable  Religion  ?  Et  s'il  eft  quel* 
que- fois  permis  de  parler  ainfî  des 
JDieux  en  Théologien  ;    il  y  a  bien 

Î)lus  de  raifond'en  ufer  de-mêmedans 
es  Fidions  de  la  Phyfique  &  de  la 
Morale. 

Quand  dans  ces  deux  Difciplines 
Ton  décrit  la  nature  des  chofes  ^  il  n'y 
a  pas  plus  de  difficulté  à  direi:e  qu'el- 
les ont  de  mauvais  y  que  le  contraire: 
Ce  feroit  être  bien  nouveau  en  Poe- 
fie ,  &  faire  bien  peu  de  réflexion  à 
la  manière  de  s'exprimer  en  ce  genre 
d'écrire  ,  que  de  s'imaginer ,  quand 
on  voit  le  nom  de  Dieu  ou  de  DéelTe, 
que  Ton  ne  doit  rien  trouver  que  de 
beau  ,  de  bon  &  de  loliable  dans  ces 
Perfonnages.  Comme  fi  Virgile  n*a- 
voit  pu  dire  de  la  Renommée  ,  que 
x:'eft  une  DéelFe  fort  mal-honnêtes  &c  ^^^  ^^'^^ 

N  iiij 
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du  Sommeil,  que  ce  Dieu  fut  mali- 
cieux ,  quand  il  trompa  le  bon  Pali- 
nure,  &  qu'il  le  précipita  dans  la  mer. 
11  n'y  a  pas  plus  de  mal  à  parler  ainfi 
en  vers:,  qu'il  y  en  a  à  dire  en  profe, 
que  la  renommée  publioit  des  cho- 
fes  honteufes  ;  &  que  Palinures'étant 
endormi,  tomba  dans  la  mer. 

Il  eft  vrai  que  Ton  trouve  des  en- 
ciroits  plus  fâcheux  ,  comme  eft  l'a- 
dultère de  Vénus  &  de  Mars   dans 
rOdyfleê.    Mais  outre  les  allégories 
Phyfiques  &  Morales  qui  peuvent  en 
quelque  façon  ,  excufer   ces  figures 
trop  hardies.,  pour  ne  rien  dire  de  phis 
rude  ;  outre  que  Ton  trouve  quelque 
chofe  d'approchant  écrit  dans  la  fim* 
plicité  de  ces  fiecles  anciens  par  des 
Auteurs  que  Ton  ne  peut  condamner: 
i'ajoûte  même  que  l'Allégorie  étant 
otée  ;  l'on  n'ôte  pas  toute  excufe  à 
Homère.  Et  pour  lefaire  voir;  je  dis 
que  l'on  doit  confidérer  que  cen'eft 
îii  le  Poète ,  ni  fon  Héros ,  ni  un  hon- 
nête homme  qui  fait  ce  récit  :  mais 
que  les  Phéaques  :»   peuples  mois  & 
efFéminez,  fe  le  font  chanter  pendant 
leur  feftin.   Or  il  a  toujours  été  per- 
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mis  dans  un  Pocme  ,    &  en  d'autres 
difcours  graves  Se  moraux  ,  d'intro- 
duire des  perfonnages  vicieux  qui  mé- 
prifenc  la  Divinité ,  qui  profanent  les 
chofes  Sacrées ,  &c  qui  cherchent  dans 
ce  qu'il  y  a  déplus  Sainte  desexcufes 
Se  des  exemples  à  leurs  def-ordres. 
Homère  donc  par  l'exemple  de  ces 
Peuples  fciinéans  qui  ne  favent  que 
chanter,  que  danfer,  que  manger  Se 
que  boire,  nous  a  enfeigné  que  ces 
Arts  mois  &oi(îfs,  font  la  fource  des 
voluptez  criminelles  ;  &  que  les  per- 
fonnes  qui  vivent   ainfi ,    fe  plaifent 
ordinairement  à  entendre  ces  récits 
honteux ,  Se  à  faire  les  Dieux  me-  Motus  doce- 
nies  participans  de  leurs  faletez.  Ho-  niœs^uLml 
race  s'eft  inftruit  de  cette  maxime  par  virgo .   & 
ces  paroles  d'Homère,  auffi  bien  que  cJîfur jam 
parles  deP ordres  de  fon  temps  :  lorf-  5""^^*  ^ 
qu  il  dit  qu  une  hlle  qui  apprend  a  mores  a  te 
danfer  de  bonne  heure  ,   aprend    de  ^"°  medûa; 
bonne  heure  à  être  adultère.   Ainfi,  Qui  quid'fît 
nous  pouvons  croire  qu'Horace  a  dit  P^lchrum 
de  ce  heu  la  de  1  Odyliee ,  autant  que  qujd  utile , 
d  aucun  autre,  que  ce  Poème  eft  une  ^"enius"&* 
excellente  Philofophie  ,  où  l'on  ap-  mcUus  chry- 
prend  à  vivre  dans  la  vertu  Se  dans  feS!'''* 
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riionneur ,  &c  à  éviter  les  chofesmaiu 
vaifes  &  honteufes.  D'où  nous  pou- 
vons conclure ,  que  le  récit  d'Homère 
dont  nous  parlons ,  eft  bien  moins  un 
exemple  pernicieux  d'adultéré  &  d'im- 
piété ,  qu'un  avis  très -utile  qu'il 
donne  à  ceux  qui  veulent  vivre  en 
honnêtes-gens  ^favoir,  que  pour  éviter 
ces  crimes ,  ils  doivent  fuir  les  arts 
&  les  voies  qui  y  conduifent. 

Maisen-fin,  il  faut  bien  des  précau- 
tions à  un  Poëte ,  pour  toucher  des 
incidens  auffî  dangereux  que  ceux-là, 
s'il  veut  faire  plusdebien  que  demal. 
Il  doit  étudier  le  befoin  ,  l'intérêt, 
l'humeur  de  fes  Auditeurs  ,  &  PefFet 
que  ces  fujets  pouront  faire  fur  leur 
efprit.  Et  à  vrai-dire ,  nous  ne  fom- 
mes  plus  en  un  temps  où  la  {implici- 
te puifle  rendre  cette  matière  toléra-» 
blc  aux  honnêtes-gens  ^  &  où  l'oa 
puilPe  la  propofer  fans  corrompre  la 
meilleure  partie  de  fes  Auditeurs,  & 
fans  entretenir  la  corruption  &  le  vice 
qui  eft  dans  les  autres.  Ainfi,  quel- 
que judicieux  ou  excufable  qu'ait  été 
Homère  en  cette  invention;  un  Poe*- 
teneferoit  aujourd'hui,  ni  judicieux^ 
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ni  excufable  ^  fi  en  cela  il  ofoit  imitei: 
cet  ancien.  Il  eft  bon  d*enfeigner  ce 
qu'il  a  enfeigné  :  mais  il  eft  très-mau- 
vais de  Tenfeigner  comme  il  a  fait. 

Quoi- qu'il  en  foit,  ce  cas  eft  parti- 
culier ,  &  ne  nous  doit  point  empê- 
cher de  conclure  en  général.  Que  la 
vertu  &  la  bonté  n'a  pas  plus  de  part 
aux  Moeurs  &  au  caraélére  desDivi- 
nitez  Poétiques ,  qu'aux  Mœurs  &c 
«u  caradtére  des  Hommes. 

Si  un  Poète  parle  des  Dieux  en  Phy- 
fîcien  5  il  leur  donnera  des  mœurs, 
des  difcours ,  &  des  a6kions  confor- 
mes à  la  nature  de  la  chofe  qu'il  re- 
préfente  fous  une  perfonne  Divine. 
Il  dira  que  le  Dieu  du  Sommeil  eft 
bon  5  qu'il  eft  mauvais ,  qu'il  eft  vé- 
ritable ,  que  c'eft  un  trompeur ,  &c. 
parce.que  nous  avons  des  fonges  ag- 
gréables  ^  que  nous  en  avons  de  fâ- 
cheux, que  quelques-fois  ils  nous  in- 
ftruifent,  que  quelques-fois  ils  nous 
trompent  y  que  fouventils  font  vains» 
&c. 

Il  en  eft  de-même  des  Divinitez 
Morales.  Minerve  eft  fage  ^  parce*- 
qu  elle  repréfentela  Prudence.  Vénus 


Domine,  ne 
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eft  bonne  &mauvaife;  parce- cjue  îa 

paflion  que  Ton  jolie  fous  fon  nom, 

eft  capable  de  ces  deux  qualitcz  op- 

pofées. 

La  Théologie  a  auffi  fes  diverfîcez. 

La  plus  faine  ne  doit  rien  dire  des 

Dieux  qui  ne  foit  bon  5  mais  elle  peut 

ia^TuroVr   aulli  leur  attribuer  quelques  paflîons, 

Tuo  arguas  comme  la  colère ,  la  vangence ,  la  tri- 
me;  neque      -»    /^  >   n     i  ./-n    r 

in  irâTuâ  ftefle  ^  nôu  qu  elle  les  reconnoilte  le- 
corripiasmc.  |qj^  j^  vérité,  mais  commet  fimples 
façons  de  s'exprimer  accommodées 
aux  nôtres,  ainfi  que  nous  avons  dit 
en  parlant  delajunon  &de  la  Vénus 
de  Virgile.  Mais  il  y  a  diverfes  fedes, 
&  un  Poète  doit  prendre  garde  qui 
font  ceux  qu'il  fait  parler.  Car  un  E- 
picurien ,  par-exemple  ,  ne  peut  don- 
ner aucune  paflion  aux  Dieux.  Sa 
Théologie  lui  enfeigne,  qu'ils  jolHf- 
fent  d'un  fî  parfait  repos ,  que  même 
ils  ne  fe  mêlent  en  aucune  manière 
des  affaires  des  hommes. 

On  peut  encore  dire  que  les  paf- 
lîons  &  les  vices  font  à  chacun  fa 
Théologie  particulière. Les  Païens  dé- 
bauchez necroioient  pas  que  les  Dieux 
pûflcnt  être  heureux  fans  joUir  des 
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plaifirs  des  fens.  Et  ils  les  chargeoient 
de  leurs  falecez  ^  comme  nous  venons 
de  le  voir  dans  l'exemple  des  Phéa- 
ques.  Il  y  en  a  qui  aiment  mieux  croi- 
re qu'il  n'y  a  aucun  Dieu  i  ou  du- 
moins ,  ils  veulent  ie  perfuader  qu'il 
ne  nous  connoît  pas,  Virgile  nous  a 
donné  un  exemple  de  ce  changement 
déplorable  en  laperfonnede  Didon. 
Cette   Princefle  reçoit    d»abord    E- 
née  avec  des    vœux  &  des   prières 
qu'elle   adrelfe   aux    Dieux  avec  u- 
ne  piété  fincére:,  parce- qu'alors  elle 
étoit   innocente  &    tranquile.     Elle 
commence  d'aimer   Enée  contre   le 
voeu  qu'elle  avoit  fait  aux  Mânes  de 
fon  premier  mari  ;  ce  lui  étoit  une  ef- 
péce  de  Divinité.    Elle  commence  en 
même  temps  à  croire  que  ces  Mânes 
ne penfoient  plus  à  elle,  SmeTobli-    ,  . 
geoient  pomt  a  garder  ion  vœu.  En-  auc  Mans 
Cil ,  étant  plus  corrompue  ,  elle  porte  ^/^"^[^  *^"J 
Ion  uîipiete  contre  les  Dieux  du  Ciel: 
&  voïant  qu'Enée  la  veut  quitter  par 
leur  ordre,  elle  voudront  lui  perfua-  sciHcet  îsfu 
der  qu'ils  ienorent  ce  qui  fe  paireftir  P"^^  ^^^^^ 
la  terre.  Ce  n  elt  pas  en-eftet  ^  qu  el-  quietoscol* 
le  foit  entièrement  perfuadée  d'une  ^^"^^'  * 


s 

curai; 
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maxime  fî  impie.  Le  Poète  à  trop  de 
jugement  pour  faire  nn  changement 
fi  grand  &  fi  étrange  en  fi  peu  de 
temps ,  dans  les  Mœurs  de  cette  Rei- 
ne. C'eft  un  emportement  qui  Ta  fait 
parler  ainfi.  Mais  il  eft  toujours  vrai 
de  dire  ,  que  ces  paroles  ne  font  pas 
auffi  abfolument  fanfles  dans  fa  bou- 
che -,  &  qu  elles  ont  quelque  fonde- 
ment dans  fon  cœur.  C'eft  donc  un 
commencement  d'impiété ,  qui  arrive 
naturellement  aux  perfonnes  dont  les 
vices  &  les  paflîons  font  violentes , 
&  qui  dans  la  fuitte ,  les  conduit  en- 
contcmptor-  fin  à  Tathéifi-ne.  Les  Athées  ne  par- 
que  Deûm  \^^i  j^g  Dieux  ni  en  bien  ni  en  mal. 
&c.  Ils   mepnient  cette  créance  ,    &  le 

oiii  fubrû  moquent  de  ceux  qui  les  adorent,  &C 
wezentius  qui  les  uivoquent.  Tel  elt  le  Mezen- 
iiâ  &c,        ^e  ^ç  Virgile. 

Tout  ce  que  nous  difons  ici  des 
Mœurs  des  Dieux,  doit  être  accom- 
modé à  ce  que  nous  avons  dit  des 
Mœurs  des  hommes.  Les  Mœurs  des 
Dieux  font  capables  des  quatre  quali- 
tez  que  nous  avons  données  aux  au- 
tres. Elles  peuvent  être  bonnes  Poë- 
tiquepient^  puis-qu'elles  peuvent  pa* 
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roître  dans  les  difcours  &  dans  les  a- 
dfcions  des  Perfonnes  Divines  que 
Fou  introduit.  Elles  feront  Convena^ 
hles  ^  fi  l'on  donne  à  ces  perfonnes 
des  Mœurs  teHes  que  la  Nature 
des  chofes  que  Ton  repréfente  les  ex- 
ige :  &  fi  comme  on  fait  un  Roi 
magnifique  &  jaloux  de  fon  auto, 
rite  ;  de-même,  on  fait  la  Renom- 
mée menteufe  &  maligne.  Elles  fe- 
font  Semblables  ^  fi  Ton  parle  de  Vé-  Tamfîai 
nus,  de  Mercure,  &c.  conformé-  nax^*,^"quam 
ment  à  ce  que  la  Fable  en  a  dit ,  &  a  ^^^ncia  ven^ 

^  es  premiers  Poctes  en  ont  ni- 
venté.  Et  elles  feront  Egales  ,  fi  dans 
une  longue  fuitte,  on  voit  toujours 
le  même  Caradére. 


CHAPITRE    III. 
De  la  manière  d'agir  des  Dieux ^ 

Puis  qu'il  y  a  des  Dieux  bons, 
mauvais,  &c  indijEFérens ,  &  que 
Ton  peut  faire  de  nos  paflîons  autant 
de  ces  divinitez  allégoriques  :  on  peut 
attribuer  aux  Dieux  tout  ce  qui  fe  fait 
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en  un  Poème  de  bien  ou  de  mal. 
Mais  ces  Divinitezn'agiflcnc  pas  tou- 
jours de  la  même  manière.  Elles  agif- 
fenc  quelques- fois  fans  paroître,  ÔC 
par  de  (impies  infpirations  ,  qui 
n'ont  rien  au  dcflbs  de  la  manière  la 
plus  commune  &  la  moins  miraculeu- 
fe.  Ce  n'eft  que  comme  nous  difons 
tous  les  jours^que  Dieu  nous  a  aidé  en 
telle  occafion ,  ou  que  le  Démon  a 
infpiié  une  mauvaife  aûion  à  quel- 
juno  vîtes  qu'un.    C'eft    ainfi  que   Tunon  aide 

animum  que  ri  '      j  1       V^  j 

miniftrat.     Turnus  engage  dans  le  Camp    des 
Troïcns,  au  neuvième  de  l'Enéide; 
&  que  Vénus  au  douzième  ,  infpire  à 
Hîc  mentem  Enéc  d'aller  attaquer  la  ville  des  La ^ 
Ancx  gcni-  j-jj^g   pour  forcer  Turnus  au  combat 
rimamific.    qu  il  tuioit.  Le  Poète  peut  taire  ainli 
irct  ut  ad    ™,.  içg  Dieux,  même  à  l'éeard  des 
;^thets  :  car  quoi-que  cette  elpece 
d'impies  ne  reconnoifTcnt  point  Dieu, 
toutes-fois  ils  ne  peuvent  fe  fouftraite 
à  fa  puillance.   Il  en  difpofe  comme 
il  lui  plaît-  &c  Guis  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent ,  il  peut  tourner  leurs  penfées 
&c  leurs  defîèins  comme  il  veut.  Vir- 
gile en  a  ufé  delà  forte  en  la  perfonne 
Atjovîs  ia,  4^  Mézence.  C'eft  Jupiter  qui  le  vou- 
lant 
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lant  en-fin  punir  de  tous  fes  crimes.  ^«"*  raonîcii 

I,  *^       ,  r     f        r^     Mczentmsar- 

1  engage  au  combat  contre  Enee.  Un  dens    succe- 
peut  encore  rapporter  à  cette  manière  t"  P"S"*' 
d  agir  des  Dieux ,  ce  qu  ils  ont  mlen- 
liblement  contribuée  une adion  dont 
on  les  remercie.  Le  Dieu  Mars  n'a 
paru  en  aucune  manière  dans  le  com- 
bat du   dixième  livre  de   rEnéïde  : 
Néanmoins  Enée  reconnoît  qu'il  lui 
en   a  obligation:  il  lui  confacre   le  TîM magne 
Trophée  qu'il  élève  des  armes  deMé-  Beiiipocens. 
zencf .  Ces  a(5tions  divines  font  fim-  ^"'  **• 
pîes  y  Se  ne  méritent  pas   le  nom  de 
Machine.  Audi,  font- elles  fans  difB- 
culké  reconnues  dans  les  Tragédies  ôc 
dans  les  Comédies  les  plus  exades. 
L'autre  manière  d'agir    des  Dieux 
cft  toute  miraculeufe  &  extraordinai- 
re y  foit  que  les  Divinitez  fe  préfen- 
tent  vifiblement  elles-mêmes ,  &  fe 
falTent  connoître  aux  hommes ,  com-    ip^«  *Deom 
me  quand  Mercure  fe  fait  voir  à  E-  f^^ne  Vd» 
née  au  livre  quatrième:  foit  qu'elles  inuantem 
fe  déguifent  fous  quelque  forme  hu-  cemq«e    hh 
maine  fans  fe  faire  connoître ,  comme  auribus  hau- 
quand  l'Amour  déguifé  fous  la  for-  Nefcîa  Dido 
nie  d'Afcaene,  fe  faitfemir  à  Didon  ^^^'^^^'     . 
qui    le  carefle  lans  lavoir  qui  il  eft:  icr«  dsus. 

O 
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Ë7J.    1,       foit  que  fans  paroîcre  en  aucune  for-» 
te,  elles  faflent  feulement  fentir  leur 
puillànce  par  quelque  adion  miracu- 
leufe  'y  comme  Vénus   au  douzième 
livre  5  quand  elle  guérit  la  bleilure 
Neque  te,    d'Enéc,    Le  Médecin  qui  le  traitoic 
^xce^ra  ^Ctt-  J^^connoît  que  cette  guérifon  efl:  tou- 
vac  ;   Major  te  diviuc , &  qu'il n'y  a  point  départ. 
£^"  ^i?^*     Les  Machines  qui  font  défendues  dans 
les  Pocmes  Dramatiques,  font  de  cet- 
te féconde  manière:  Ton  n'aime  pas- 
a  y  voir  des  miracles  ,  ni  des  Dieux. 
Il  y  a  encore  une  troifieme  façon 
quia  quelque    chofe    de  toutes   les 
deuxj  c'eft  un  miracle  à  la  vérité, 
mais  il  a  été  aflez  ordinaire  pour  1  e 
faire  r'entrer  dans  cette  manière  de 
faire  agir  les  Dieux,  que  nous  avons    | 
mife  la  première.    Cette    troifieme 
comprend   les   oracles  ,  les  fonges, 
&    les    infpirations  extraordinaires. 
Virgile  en  fon  troifieme  livre,  a  des 
exemples  de   tout  cela,  Apollon  lui 
rend  un   oracle  ;   les   Dieux  lui  en 
donnent  l'interprétation  ,  en  fonge  ; 
&  le  Devin  Héîénus  l'inftruit  prophé- 
tiquement de  pluficurs   chofes.    Le 
difcours  de  la  Sibylle  à  Ené^^  & 
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rout  ce  qu'elle  lui  fait  connoîcre  des 
Enfers  &c  de  fa  poftérité ,  n'eft  auflî 
qu'une  de  ces  demi-machines.  L'on 
peut  mettre  encore  l'Enfer  de  l'O- 
dylFée  en  ce  même  rang  :  il  ne  con- 
iifte  qu^en  une  fimple  évocation  de 
Tombrede  Tiréfie&  de  quelques  au- 
tres 5  qui  viennent  en  la  compagnie 
de  ce  Devin. 

Toutes  ces  manières  doivent  être 
vrai-fcmblables  :  &  quoi- que  la  vrai- 
semblance dans  les  Machines  foit  d'u- 
ne tres-vafte  étendue,  puis-qu'elle  eft  , 
fondée  fur  la  puiflance  Divine ,  elle 
n'eft  pas   néanmoins   fans  quelques 
bornes.  Nous  pouvons  appliquer  à 
l'Epopée  ,    celles  qu'Horace  a  pre-  ^^^  ^^^^, 
fcrites  au  Théâtre.    Il  propofe  trois  cumq;  volet 
forte  de  Machines.  La  première  forte  ?a°b^Ucrcd^! 
eft  de  celles  que   non  feulement   on  Her.  p«r/. 
.peut  croire  5  mais  encore  dont  on  peut 
îbufFdr  la  vue:   tel  eft  un  Dieu  pré- 
fent  &c  vifiblement    mêlé    avec  les 
Adeurs.  Il  ne  défend  pas  abfolument  .  ^^?  ^'^P^^ 

,  .     .,  ,  ^  interne ,  nilî 

cela  y  mais  il  ne  le  permet  que  quand  dignus  vin- 
il  y  a  une  difficulté  qui  mérite   un  ^^'^e  "^^^^ 
Acteur  de  cette  importance.    La  fe-    hot.  Fm. 
çonde  forte  comprend  des  Machines 

Oij 
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plus  incroïables  &  plus  extraordinaî- 
Autîn  avem  ^^s  :  Comme  cftla  Métamorphofe  de 
/>rogne  ver.  Progné  en  hirondelle,  ôc  celle  de  Ca- 

t3cur         Ci'  ^  "^^ 

dmusin  an-  dmus  en  fcrpent.  il  ne  condamne  pas 

gucm.  entièrement  cette  Machine ,   &    ne 

l'txclud  pas  du  Poëme  ^  mais  il  Tex- 

clud  de  la  fcéne  Se  de  la  vue  des  fpe- 

Non  wmcn  dateurs.  Ccs  fpedacles  ainfi  repré- 

intus    Digna    r  r  ^'  u 

gfn,proaîes  lentez  iont  odieux:  parce- que  ion 
î!!.,!.!^^'^^"^!**^^  perfuade  pas  à  un  homme,  qu'il 
lesExociiis,  voit  Une  II  étrange  Metamorphoie. 
Z^Tclndlâ  ^^^^^^  ^^  foufFre.  feulement  que  l'on 
pra?fens  en  falFc  le  récit.  La  troideme  efpéce 
Sh-rml  de  Machines  eft  tout-à-fait  abfurde. 
hiCicmctC'  Horace  la  rejette  entièrement.  L'e- 
^Nec  ^'qtod-  ^-n^ple  quilpropofe,  eft  d'un  enfant 
cumque  va-  que  l'on  rctireroit  vif  du  ventre  d'un 
b^f^biiacre-  ^Tionftrequi  Tauroit  dévoré. 
«iir.  Neu  Cette  troifieme  efpéce  doit  éG:ale- 

pranfx     La-  a         »  •     j     Pr  '  • 

nii«    vivum  nient  être  bannie  de  l  hpopee ,  puis- 

pueruni   ex    qu'il  n'v  a  poiut  de  récit  qui  puirte  la 

faire  recevoir  aux  auditeurs.  Les  deux 

autres  font  permifes  indifféremment, 

&  fans    cette  diftinftion   d'Horace , 

qui  n'eft  bonne  que  pour  le  Théâtre: 

,    parce -que  c'eft  feulement  dans  les 

Poe  mes  Dramatiques  que  Ton  peut 

^iiettre  quelque  différence   entre  cç 
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qoi  f.  pafTe  fur  la  fcene,  &à  la  vue  fJinS^ 
des  Audiceurs  •  &  ce  qui  eft  faitder-  aut  aaa  ic^ 
riereles  rideaux,  &dont  en -fuite  ,  on  ^"'"^* 
vient  faire  le  récit.  Nos  deux  Poètes 
ont  des  exemples  de  ces  deux  efpéces 
de  Machines  permifes  &c  vrai-fem- 
blables.  Toutes  fortes  de  Divinitez 
parlent  fou  vent  dans  T  Epopée  ,  de 
n'en  font  pas  moins  les  perfonnages, 
que  les  hommes  ,  avec  lef.quels  el- 
les font  fouvent  mêlées.  L'on  y  ra- 
conte aufli  les  Métamorphofes^  com^ 
me  celle  du  Navire  d'UlylTes  en  une 
pierre,  &  celle  de  la  Flotte  d'Enée  en 
I  :autant  de  Nymphes  qu'il  y  avoit  de 
vaiffeaux. 

Il  eft  vrai  que  ces  Métamorphofes 
font  extrêmement  rares,  parce  qu'el- 
les font  beaucoup  moins  croïablesque 
le  refte.  Cela  montre  qu'il  faut  s'ac- 
commoder au  goût  de  fes  Auditeurs, 
dans  cette  efpéce  de  vrai  -  femblan- 
ce.  Ce  qui  étoit  permis  aux  fieclâs 
d'Homère  &  de  Virgile,  pouroit  être 
moins  régulier  en  d'autres  temps. 

Cela  me  fait  faire  réflexion  à  une 
maniera  d'emploier  vrai-femblable- 
ment  des  Machines  qui  ne  feroient  pas 
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alFez  vrai  femblables.  Les  Machines 
qui  n'exigent  que  la  vrai-iemblance 
Divine ,  comme  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  doivent  être  dégagées 
del'Adiondu  Poëme:,  dételle  force 
que  Ton  puilTe  les  en  retrancher  fans 
détruire  cette  Adtion.  Mais  celles  qui 
font  néceflaires  à  TAftion,  &qui  en 
font  des  parties  eflencielles  ,  doivent 
être  fondées  furlavrai-femblance  hu*- 
maine,  &  nonfurlafimple  puiffance 
de  Dieu.  Or  les  Epifodes  de  Circé  ^ 
des  Sirènes, de  Polyphême  ,  &  fem- 
blables, font  néceffaires  à  TAdionde 
rOdyiïee  ;  &  néanmoins  elles  ne  font 
pas  humainement  Vrai -femblables. 
Homère  les  fait  adroitement  r*entrer 
dans  la  Vrai-femblance  humaine ,  par 
la  (implicite  de  ceux  devant  qui  il 
fait  faire  ces  récits  fabuleux.  Il  dit 
artez  plaifamment ,  que  les  Phéaques 
tictv  eT'Jr  habitoient  dans  une  Ifle  éloignée  des 
2x«piM":yf«K- lieux  où  demeurent  les  hommes  qui 
iëlo%}T  ont  de  l'efprit.  Ulyflesles  avoitcon- 
fiv.<^.  .  nus  avant  que  de  fe  faire  connoîcre  à 
eux  ;  6c  aïant  obfervé  qu'ils  étoient 
fîmples  Se  crédules ,  &  qu'ils  avoient 
toutes  les  qualitez  de  ces  fainéans  qui 
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n'admiienc  rien  avec  plus   de  plaifir 

que  les  aventures  Romanefques  :  il 

les  fatisfaic  par  ces  récits  accommodez 

à  leur  humeur.    Mais  le  Poète  n'y  a 

pas  oublié  les  Lefteurs  raifonnables. 

Il  leur  a  donné  en  ces  Fables,  tout  le 

plaifir  que  Toft  peut  tirer  des  véritez 

Morales  ,    fi  agréablement  déguifées 

fous  ces  miraculeufes  allégories.  C'eft 

ainfi  qu'il  a  réduit  ces  Machines  dans  racuîa/ W 

la  vérité ,  &  dans  la  Vrai-femblance  ^*''^» 

Poétique. 

Virgile  raconte  auflî  quelques-unes 
de  ces  Fables.  Il  ne  fe  donne  pas  le 
même  prétexte;  il  en  a  d'autres  :  un 
des  principaux  eft  qu'il  n'en  eft  pas 
TAuteur.  Il  les  redit  après  Homère^ 
dont  l'autorité  les  avoir  déjà  fait  re- 
cevoir. Ainfi ,  il  avoit  moins  de  me- 
fures  à  prendre. 


■êos- 


^ 
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Kon  enim 

tes  gcftîB  VCf- 

iîbus  corn- 
prchcndcndç 
îunt,  ^uod 
longe  mclius 
Hiftorici  fa- 
ciunc  :   Scd 
pcr  ambages 
Dcorumquc 
minifteria,  & 
fabulofum 
fcntentiarum 
tormcntum 
prscipitan 
dus  cft  liber 
fpiritus  i  ut 
potius  furcn- 
tis  animiva- 
ticinatio  ap 
pareat,  quam 
ttUgioCx  oi  a^ 
tionîs    fub 
çeHibus  âdes. 


CHAPITRE     IV. 
Quand  il  faut  ufer  de    Machines 

CEtte  queftion  eft  aifce  à  réfoiu 
dre  par  la  pratique  de  nos  Poè- 
tes. On  peut  dire  en  un  mot ,  qu'il 
faut  ufer  de  Machines  par  tout,  puif- 


i 


ue  Homère  &  Virgile  ne  font  rien 
ans  cela.  Ils  emploient  fans  cefle 
le  miniftére  des  Divinitez.  Pétrone 
l'ordonne  ainfi  avec  fa  force  ordinai- 
re. Il  veut  qu'un  Poète  ait  moins  de 
commmerce  avec  les  hommes  qu'a- 
vec les  Dieux  :  Qinl  laifTe  par  tout 
des  marques  de  fes  emportemens  pro- 
phétiques 3  &:  de  la  fureur  divine  qui 
le  poffede  :  Q^ue  fes  penfées  foient 
toutes  rem^plies  de  Fables,  c'eft-à- 
dire  de  ces  allégories  &  de  ces  figu- 
res ingénieufes  ^  qui  conime  des  Eni- 
gmes j  donnent  une  gêne  aggréable 
aux  efprits  des  Lecteurs  ,  à  qui  le 
Poète  laide  à  deviner  à  leur  tour,  ce 
que  lui-même  n'a  écrit  que  comme 
en  devinant.  En-fin^  il  veut  que  Ton 

diftingue 
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diftîngue  un  Pocme  d'avec  une  Hi- 
ftoire  en  toutes  fes  parties  ;  non  par 
des  vers  feulement,  mais  par  cette 
fureur  Poétique ,  qui  ne  s'exprime  que 
par  allégories  ,  &  qui  ne  fait  rien  que 
I    par  le  miniftéredes  Dieux. 

Qmconque  donc  veut  être  Poète, 
doit  lailTer  écrire  aux  Hiftoriens  ; 
qu'une  flote  fut  écartée  par  la  tem- 
pête, &  jettée  fur  des  bords  étran- 
gers :  &  doit  dire  avec  Virgile  ;  que 
Junon  alla  trouver  Eole ,  &  que  ce 
Dieu,  à  fa  prière  ,  envoia  les  Vens 
contre  les  Troïens.  Qu'il  laiilê  écrire 
à  un  Hiftorien  ;  qu'un  jeune  Prince 
s'eft  comporté  en  toutes  fortes  d'occa- 
fions  avec  beaucoup  de  fagefTe  &  de 
prudence  :  &  qu'il  dife  avec  Homè- 
re j  que  Minerve  le  conduifoit  com- 
me par  la  main  en  toutes  fes  entre- 
prifes.  Qu'un  Hiftorien  nous  racon- 
te^ qu'Agamemnon  s'étant  querellé 
contre  Achilles ,  il  veut  encore  lui 
faire  voir  qu'il  fe  pafTerà  bien  de  fon 
fecours  pour  prendre  Troie  :  &  qu'un 
Poète  dife^  que  Thétis  piquée  de 
TafiFront  que  fon  fils  a  reçeu  monte 
au  CieL  demande  vengence  à  Jupi^ 
Tomç  II.  P 
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cer  >  &  que  ce  Dieu  pour  la  fatisfaire^ 
envoie  le  Sommeil  à  Agamemnon  , 
pour  le  tromper,  en  lui  faifant  enten- 
dre qu'ildoicprendre  Troie  ce  jour-là. 
Plutarque  ,  Tite-Liye ,   les  autreis 
Auteurs  de  THiftoire  Romaine  ,  ra?- 
conteront  que  celui  qui  donna  des 
Loix  aux  Romains  ,  s'enfermoit  en 
un  bois  :>  &c  feignoit  qu'une  Nym- 
phe lui  di6toit  des  Loix  pour  les  pro- 
jpofer  en-fuitte  à  fes  fujets.  Un  Poè- 
te dira  qu'Enée  étant  feul  avec  la 
Sibylle  deGume  dans  les  bois  deTA- 
verne  ,  elle  le  fit  defcendre  en  En- 
fer, Ôc  lui  fit  voir  les  recompenfes 
&  les   (upplices,  des  bonnes  &  des 
niauvaifes  aâ:ions  ;'&  que  les  Ma- 
nés  d'Anchifes  lui  enfeignérent  ;  quel 
efprit  il  devoir  infpirer  à  l'Etat  donc 
il  alloit  être  le  fondateur    en    Ita- 
lie. Et  fi  nous  voulons  faire  r'entrerl 
poétiquement  cette  fidion  dans  la 
vrai-femblance  de  l'Hiftoire;  ne  di- 
fons  pas  comrne  un  fimple  Hiftorien> 
que  comme  Numa  feignoit  qu'il  con-| 
fcroit  avec  la  Déefle  Egérie  :  Enée  de- 
même:»  feignit  que  la  Sibylle  lui  fit' 
vgir  en  fonge  coût  ce  qu'on  lit  au 
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fîxieme  de  FEnéïde  :  mais  difons;  que 
ce  Héros  fut  congédié  de  l'Enfer  par 
la  porte  deftinée  aux  fonges  faux, 

C'eft  ainfi  que  nos  Poètes  mettent 
des  Machines  en  tous  les  endroits  de 
leurs  ouvrages.  On  peut  le  voir  plus 
en  détail,  fi  Ton  veut  examiner  toutes  • 
les  parties  du  Poème  &  de  la  Narra- 
tion. La  Propofition  en  chacun  de 
nos  trois  Poèmes  nomme  les  Dieux  ^ 
l'Invocation  leur  eft  adreflée  ,  &  la 
Narration  en  eft  pleine.  Les  Dieux 
font  les  Caufes  des  Aéfcions ,  ils  en 
font  les  Nœuds  &  les  Dénouemens. 
Cela  eft  aflez  vifible  pour  n'avoir  pas 
befoin  de  preuves.  Je  m'arrêterai  feu- 
l^mient  au  Dénouement,  qui  peut  ê- 
tï^  pris  pour  la  partie  du  Poème  la 
plus  confidérable  en  cette  queftion , 
principalement  fi  Ton  confidére  qu'A*- 
riftote  &  Horace  ont  parlé  des  Ma- 
chines en  cette  partie  du  Poème ,  plus 
précifément  qu'en  aucune  autre 

Ariftote  parlant  de  la  Tragédie.  -      ,  y  ^ 
enieigne  que  la  lolution  d  une  Fable  i  rkt  }^^m 
doit  naître  de  la  Fable  même,  &  non  Z-^^J^'L 
de  quelque   machine ,  comme  dans  f^^'ln  av^^rd-^ 
la  Médée.  Horace  paroît  moins  i^-t^l^'^^l 

P  ij  ^  "^  '^ 


JfiQf»  P«et, 
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Mw/fiV  iTTo    ^^^Q    j^  ç^  contente  de  dire  que  les 

^rtfi.  poet.  Dieux  ne  doivent  point  paroitre ,  a- 
KccDeus  ï^'ioins  que  le  nœud  nefoit  digne  de 
interfu,  nifi  Icur  préfencc.  Mais  cela  n'eft  que 
f^rLduT  pour  le  Théâtre.  On  le  voit  par  la 
Incident,  fiiitte  de  ces  allégations*  Et  fî  Ariftote 
avoit  en  cela  voulu  parler  de  l'Epo- 
pée, il  auroit  dû  donner  pour  exem- 
ples le  Dénouement  de  l'Iliade  &  ce- 
lui de  rodyflee  ;  puis  -que  l'un  ôc 
l'autre  ont  des  Dieux.  Minerve  com- 
bat auprès  d'Ulyflçs  contre  les  A- 
mans  de  Pénélope  ,  elle  l'aide  à  les 
tuer  -,  &  le  lendemain  elle-même  fait 
entre  ce  Héros  &  les  Itaquois,  la  paix 
qui  finit  l'Odyflee,  Dans  l'Iliade,  les 
Dieux  s'aflemblent  pour  appaifer  la 
colère  d'Achilles ,  &  Juppiter  y  em- 
ploie Iris  ^  Thétis,  &  Mercure.  Et 
même ,  Minerve  aide  Achilles  en  fon 
dernier  combat  contre  Hcdtor.  Elle 
arrête  Hedor  qui  fuïoit  ;  &  quand 
l'un  &  l'autre  ont  inutilement  lancé 
chacun  leur  javelot  fans  fe  blelfer  ,  la 
Décfie  lève  celui  d'Achilles,  elle  lui 
rend ,  &  laiffe  Hedtor  inégalement 
armé  de  fa  feule  épée.  Virgile  a  imité 
ces  exemples.    Enée  comme  Achilles 
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efl:  couvert  d'armes  Divines.  Juturne 
rend  à  Turnus  fon  Epée,  &  Vénus 
rend  à  Enée  fon  Javelot  :  &  en^fin, 
Juppiter  envoie  une  Dire  qui  challe 
Juturne  ,  &  qui  épouvante  Turnus 
de  telle  forte,  qu  à  peine fe  connoît- 
il  en  ce  dernier  combat. 


CHAPITRE    V. 

Comment  il  f^t    employer  les 

Machines, 

L'Ufage  des  Machines  dans  l'Epo- 
pée ,  eft  entièrement  oppofé  à  ce- 
lui qu'Horace  préfcrit  pour  le  Théâ- 
tre. Ce  Critique  ne  veut  pas  qu'on 
les  emploie  en  une  Tragédie  fans  né- 
ceflîté:  &ilfautau-contraire,  qu'un 
Pocte  Epique  ne  les  emploie  que  lors 
qu'il  peut  s'en  palfer  ,  &  qu'il  faffe  en- 
forte  que  fon  Aftion  ne  les  exige  pas 
néceffairement.  Combien  de  Dieux 
&  de  Machines  Virgile  emploie,  t-il 
d'abord  pour  exciter^  la  tempête  qui 
jettaEnée  àCattage }  Tout  celan'em- 
t>êche  pas  de  faire  r'exntrer  dans  l'or- 
^      ^,  Piij 
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dre  naturel,  cette  Aftion  miraculciij 
fe.>  ïl  fait  dire  à  un  dé  fes  Perfonna^ 
cum  fubîto  ge$  ,  que  la  caufe  de  cet  orage  qui  a 
t"Sotl  fi^'^pns  les  Troïens  ,  eft  le  lever  de  la 
orion  In  va- conftellation  orageufe  d'Orion.    Sur 
i;tc/l^V"^"  cela  ,  les  Commentateurs  remarquent 
ît  fciendum  fort  bienj  que  les  Dieuîi^  Poétiques  ne 
fî^datâ^oc^a-"  peuvent  nuire,  fi quelque occafion  ne 
fione  nocereles  favorife.    On  ne  doit  jamais  fup- 
.onpoiTunCp^^çj.  a>orages  fendant  les  jours  des 
Alcyons .    Ce  feroit  abufer  de  la  puif- 
fancedes  Dieui  ,  &leur  attribuer  une 
force  qui  choque  la  Vrai-femblance 
Poétique?  Auflî/quoi-que  hors  ce 
peu  de  temps ,  il  n'y  en  ait  point  dans 
Tannée  où  l'on  ne  puifle  vrai-fembla- 
^  blement  &  fans  miracles ,  être  agité 
de  tempêtes  :  néanmoins  Virgile  n'en 
fait  naître  que  dans  une  faifon  qui  y 
eft  particulièrement  fujette.  Les  qua- 
tre qu'on  lit  dans  l'Enéïde  ,  arrivent 
pendant  le  lever  d' Orion.  La  premiè- 
re jette  Enée  à  Cartage  ;    La  féconde 
lé  furprend  à  la  Chaife  avec  Didon; 
La  troifieme  Toblige  de  relâcher  en 
Sicile  ,  où  il  célèbre  TAnniverfaire 
d'Anchifes  ;  &  la  quatrième  finit  la 
belle  journée  qu'il  a  voit  choifie  pouj* 
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les  jeux,  &  cteind  lefeu-queron  a- 
voit  mis  à  fa  flotte.    Le  Pocte  nous 
apprend  que  tous  ces  orages  qui  fur- 
prennent  Enée  tout-à-coup ,  font  les 
efîèts  de  cette  même  caufe.  Car  Di-  q^-^ç., 
don  reproche  à  Enée  ,  qu'il  fe  difpo-  Hybcrno 
fpit  à  la  quitter  pendant  que  cet  aftre  jc^ii^'e^^^' 
dangereux  regnoit  encore  fur  la  mer;  ^^^^^^  ^J^.^ 
&  elle  le   conjure  inutilement  d'at-  Icmquc  fu. 
tendre  que  ce  mauvais  temps    foit  qu^fe^jç^cwl 
paflé 

Suivant  cette  pratique ,  un  Poète 
fe  gardera  bien  d'emploïer  une  Ma- 
chine, pour  fe  retirer  d*un  mauvais  pas 
oii  il  fe  ferolt  mal-adroitement  enga- 
gé. Mais  il  fera  honneur  à  fon  Poè- 
me &  à  fon  Héros  de  Tafliftance  des 
Dieux ,  &  on  ne  lui   reprochera  pas 
que  faute  d'art  &  d'invention ,  il  a 
été  obligé  d'implorer  le   fecours   de 
tes  puiflànces  fur- naturelles.    On  ne 
fera   point  ces  reproches  à    Virgile 
dans  les  exemples  que  nous  venons  de 
rapporter,  ni  dans  fes  autres  Machi- 
nes. Ce  n'a  pas  été  faute  d'invention 
ni  d'adrelle  qu'il  a  eu  recours  à  Junon 
&  à  Neptune  ,  pour  faire  fondre  un 
orag^e  fur  la  flotte  d'Enée  ,   ou  pour 

P  iiij 


■ 
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le  faire  cclTer.    De-même  ,  une  fem- 
me tuée  d'un  coup  d'Epée  au  travers 
Mntld.liv.j^.  du  corps  Comme  Didon  ,     peut  fort 
bien  en  mourir  ,  fans  qu'Iris  foit  en- 
volée parjunon  pour  lui  couper  quel- 
ques cheveux  fur  la  tête.    Un  navire 
bien  équippé  &  proche  du  port ,  peut 
fans  miracle  y  entrer  devant  un  autre 
qui  en  eft  plus  loin.    C'eft  doncen- 
^  J  ;  ,     core  fans  néceflité   que  le  Poète  y 
mêle  les  Dieux ^&  qu  il  dit,  queMne- 
ftéeauroit  peut- être  remporté  le  prix, 
fi  Cloante  n'eût  fait  des  vœux  ,  &  (î 
quantité  de  Dieux  marins  qui  les  ouï- 
rent, n'euflent   eux-mêmes  mis  la 
main  à  fon  vaitfeau. 

Virgile  ufe  de  diverfes  manières  où 

Ton  peut  reconnoître  cette  exclufioii 

de  néceflité.  Quelque-fois  la  chofe  qui 

eft  faite  par  un  Dieu  ,  fera  néceflaire, 

Bntid.Ls*     mais  elle  poura   être  faite  par   une 

perfonne  mortelle.    Enée  devoit  être 

inftruit des  aventures  de  Didon:  mais 

il  n'étoit  pas  nécelfaire  que  Véfius  fe 

déguifât  fous  la  forme  d'une  fiHe  Ty- 

riennequichafle  enunbois.  Unefim- 

ple  fille  pouvoit  rinftruire  ;   Et  c'eft 

comme  il  faut  ordinairement  inter- 
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prêter  ces  déguifemens  des  Dieux  en 
nommes.  Ce  font  des  façons  Poéti- 
ques. Un  Hiftorien  diroit  que  Bé- 
roé  excita  les  autres  femmes  Troïen-  EnfidA.u 
nés  à  brûler  leur  flotte  ^  Se  un  Poète 
dit  qu'Iris  envoïée  exprés  par  Junon 
prit  la  forme  de  Béroé. 

Quelques-fois  Tadion  attribuée  à 
une  Divinité ,  ne  peut  être  faite  par 
un  homme  :  mais  cette  action  ne 
fera  pas  nécelTaire.  Une  perfonne 
mortelle  ne  pouvoir  métamorphofer 
en  Nymphes  les  Navires  d'Enée.  ^^^^^  ^^  ^^ 
Mais  loit  qu'elles  foient  ainfi  méta- 
morphofées  ,  ou  qu'elles  foient  con- 
fumées  par  le  feu,  elles  font  égale- 
ment perdues.  On  ne  voit  pas  quel 
changement  l*un  de  ces  deux  incidens 
eût  apporté  aux  afEiires  d*Enée  pluf- 
tôt  que  Tautre. 

J'ai  parlé  de  TEnfer  du  fixieme,  de 
la  Dire  envoïée  à  Turnus  par  Jup- 
piter ,  &  de  quelques  autres. 

Nous  pouvons  donc  conclure  qu'u- 
ne Machine  dans  le  Poëme  Epique, 
n'eft  point  une  invention  pour  fe  ti- 
rer d'une  difficulté  embaraflante ,  af- 
fedée ,  &c  propre  à  quelques  endroits 
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du  Poërhe  :  mais  que  c'eft  la  prc- 
fence  d'une  Divinité  ,  &  quelque  a- 
élion  furnaturelle  &  extraordinaire, 
que  le  Poëte  infère  dans  prefque  tous 
les  incidens  de  fon  Ouvrage  ,  pour  le 
rendre  plus  majeftueux  &  plus  admi- 
rable,  &  pour  inftruire  fes  Lefteurs 
à  la  piété  &  à  la  vertu.  Ce  mélange 
doit  être  fait  de  telle  forte  que  Ton 
puiflè  retrancher  les  Machines ,  fan^ 
rien  retrancher  deTA^tion* 


CHAPITRE   VI. 

Si  la  fréfence  des  Dieux  des- honoré 
les  Héros. 

LE  foin  que  nos  Poètes  ont  pri» 
de  faire  réliflîr  les  actions  &  les 
delTeins  de  leurs  Héros  par  l'aflîftan- 
ce  d'une  Divinité ,  me  fait  ajouter  les 
réflexions  fuivantes  à  ce  que  j'ai  déjà 
dit.  Il  femble  que  Ton  ne  puilTe  dou- 
ter avec  quelque  apparence  de  raifon; 
Il  Tamour  &  les  faveurs  de  Dieu  ho- 
norent les  hommes  qu'il  aime  &  qu'il 
favorife  i  ou  s'ils  les  def-honorem. 
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Et  toutes- fois ,  nous  nous  laiffons  teU 
lement  préoccuper  par  les  chofes  fen- 
fibles  &  ordinaires  j  que  nous  nous 
rendons  capables  des  fentimens  les 
plus  étranges.  Nous  jugeons  de  la  jû- 
ftice  de  Dieu  ,  de  fes  grâces ,  &  s'il 
eft  permis  de  parler  ainfi ,  de  fes  de- 
voirs ;  de  la  même  maniera  que  nous 
jugeons  de  la  juftice ,  des  faveurs  ^ 
&  des  devoirs  des  hommes.  En  un 
combat  de  deux  perfonnes  Tune  con- 
tre l'autre ,  fi  un  troifieme  prend  par. 
ti  j  de  aide  Tun  des  deux  à  tuer  l'au- 
tre ,  on  blâme  ce  troifieme  ,  &  Toîi 
condamne  avec  lui^  cet  ami  qui  a  été 
affez  lâche  pour  ufer  d'un  fecours  qui 
les  couvre  tous  deux  d'infamie.  Ces 
fentimens  n'ont  rien  de  mauvais  ^  & 
cette  indignation  eft  jufte.  Mais  on 
traitte  Dieu  de  la  même  manière.  Ju- 
|)iter:»  dira-t-on,  n'a  pas  dû  aider  E- 
née.  Ce  Héros  n'étoit-il  pas  aflex 
brave  pour  combattre  feul  contre 
Turnus  ,  &  aflez  vaillant  pour  le 
vaincre  ?  A  quoi  fert  donc  ce  fecours 
étranger?  n'eft-il  pas  honteux  au  Hé- 
ros &  au  Dieu  même  ?  Et  Turnus 
auroit-il  moins  fait  qu'Enée,  s'il  eâî 


à 
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eu  le  même  avantage  ?  Voila  comme 
onraifonne.  D*oà  il  faudra  conclure, 
que  l'amitié  &  la  faveur  de  Dieu  ne 
fervira  qu'à  faire  paroître  foibles  , 
impuilTans^  lâches ,  &  indignes  de  la 
vidoire  ,  ceux  qu'il  voudra  aider  j  & 
qui  oferont  fe  fervir  de  fon  fecours. 
Il  ne  faudra  donc  jamais   le  lui  de- 
mander, ni  le  remercier  d'aucun  heu- 
reux fuccez.  Et  le  Caraftére  de  Mé- 
zence  fera  ainfî  le  Caradére  d'un  Hé- 
.  ,  ros  parfait,  &  d  un  véritable  Vaillant. 
d!u"!  &  le-  Ce  Prave  ne  veut  point  que  fa  gloire 
lum  quod     foie  fouïllée  par  le  fecours  d'aucune 
Kuncadfkt.  Divinité  -,  fon  épée  &  fon  bras  font 
voveopra-    les   Dieux  feuls    qu'il  reconnoît    Se 

doniscorpo-          ,.1  .  ii  r  *  ij/i 

te  rapcis  in-  ^^  il  invoque.  Il  tait  vœu  d  élever  un 
dutum  fpo-  Trophée  pour  fa  viftoire  :  mais  ce 

Jus  ipfum  te,  ^  >    1  j     rr  >  ^     ¥       r       r 

Laufe,  Tro-  voeu  ne  S  addreile  qu  a  Laulus  Ion 
phsum.  fils  qu'il  revêtira  des  dépouilles  d'E. 
née  vamcu.  Voila  quelles  prières  il 
fait  pour  la  viftoire  ,  &  quelles  a- 
éfcions  de  grâces  il  fe  difpofe  de  ren- 
dre. Et  voila  auflî  quels  doivent  être 
les  Héros  de  ceux  qui  trouveroient 
mauvais  que  Jupiter  &  que  Minerve 
donnent  la  viftoire  à  Enée  ,  à  A-i^ 
chilles,  &à  Ulyffès. 
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Il  eft  vrai  qu'il  y  auroit  quelque 
honte  pour  un  Héros  s'il  ne  faifoic 
rien  ;  fi  i'efpérance  &  la  confiance 
qu'il  auroit  dans  les  promefles  &  dans 
la  faveur  de  fa  Divinité  >  le  rendant 
plus  négligeant ,  il  en  attendoit  l'efiTet 
en  repos  :  ou  même,  fi  faifant  paroî- 
tre  fa  foiblefie  &  Ion  peu  de  vertu , 
&  étant  fur  le  point  de  fuccomber ,  il 
ne  devoir  fa  confervation  &  fa  victoi- 
re ,   qu'aux   Dieux  &  aux  miracles. 
Mais  laconduitte  de  nos  Poètes  lève 
cet  inconvénient  ,    &  nous  y  avons 
pleinement  fatisfait,  quand  nous  a- 
vons  dit  que  la  préfence  &   l'adion 
des  Dieux  doit  être  ménagée  de  telle 
forte ,  que  l'on  puiife  retrancher  tout 
ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  &  de  mi- 
raculeux 5  fans  faire  prendre  un  autre 
cours  à  l'adion  des  hommes.    Ainfi, 
l'Epopée  ne  fera  ni  une  école  d'im- 
piété &c  d'athéïfme ,  ni  d'oifiveté  & 
de  négligence.  Mais  on  y  apprendra 
à  adorer  Dieu,  &  à  le  reconnoître 
comme  le  principe  unique  &  néceflai- 
re  de  tout  ce  que  l'on  peut  faire  de 
bien ,  &  uns  lequel  les  plus  puillàns 
Princes ,  Se  les  Héros  les  plus  parfaits 
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ne  peuvent  achever  heureufement  ail- 
Hcîcmemem  cun  delïein.  C'eft  lui  qui  infpire  les 
itncs  gcni-  jjQj^g  defleins ,  c'eft  lui  qui  donne  le 

irix  pulcher-  '  ^ 

limamifit.  courage  pour  les  entreprendre  ,  c  eft 
&c.  Bnttd.i  i^j  qyj  donne  les  forces  pour  les  exé- 
mumquc  mi-  cuter.  On  apprendra  a  le  relpetter, 
jjiftrac.  Er^.9'  &  à  fe  foûmcttre  à  lui  :  parce-que 
rcmquodgc  Cette  loumiflion  &  cette  humilité  5  qui 
îiV*"^P"^„^'*  abaitle  les  grands  hommes  au  deflbus 
principium,  de  Dieu  ,  eft  la  caule  &  la  fource  de 
hucrcfsrexi- jç^j.  ^[^^^^0^  ^u  delTus  du  rcfte  des 

tum.    ^^"       ,  _  INI- 

niuha  neg-  hommcs.  On  apprendra  a  le  crain- 
H^rpcd*""^  dre ,  par  la  confidération  des  miféres 
maia  ludiio.  où  fe  précipitent  ceux  qui  Tabandon- 
o!/.^"'^*  *^*nent;  &  parce-que  quand  nos  paC 
^cTurnc  ne-  {Jons  nous  ont  reudus  aveugles  & 
mancbit"  xi^  fourds  à  fes  ordres  &  à  fcs  avertilFe- 
tium,  votif-  mens  ;  OU  réconnoit  trop  tard  com- 
2cr\bcr?  fc-  bieuc'eftune  chofe  terrible  de  fe  Têcre 
ris.  Eneid.  7.  fait  ennemi.     On  aura  une  entière 

Du  me  ter-  ^  ^  i        «  r 

fcnt/&  jup-  connanceen  les  paroles  &  en  les  pro-? 

piccr  hoftis.  inefles  :  mais  fâchant  aufïï  qu'elles 
fuppofent  que  Ton  en  méritera  Vcffht 
par  toutes  fortes  d'efForts  ;  un  Hé- 
ros  s-emploira  en  toutes  fes  aftions,' 
comme  s'il  les  devoit  faire  réllffir 
feul  fans  le  fecours  de  la  Divinité: 
parce-que ,  comme  difoient  les  An? 
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tiens ,  les  Dieux  ne  nous  donnent  pas  omnla^'vca* 
ce  qu'ils  nous  donnent  3  ils  le  vendent  dunti 
aux  prix  de  nos  travaux. 

Mais  fi  d'une  part  Dieu  eft  TAuteur 
de  tout  ce  que  nous  faifons  de  bien; 
il  eft  vrai  aufli  de  dire  que  e-eft  nous 
qui  faifons  véritablement  tout  ce  que 
Dieu  fait  en  nous  &c  par  nôtre  moïen: 
Et  puifque  ces  aftions  que  Dieu  nous 
infpire  ^  qu'il  nous  procure,  6<:pour 
ief-queiies  il  nous  donne  tout  le  coura- 
ge &  toutes  les  forces  nécelïàires, 
font  véritablement  &  proprement  nos 
a£kions  ;  il  s'enfuit  que  plus  Dieu  nous 
aide  &  nous  favorife  ,  plus  il  nous 
donne  de  gloire  &  d'honneur.  Et  e'efl: 
la  différence  qu'il  y  a  entre  le  fecours 
de  Dieu  &  celui  des  hommes.  Les 
a6tions  des  hommes  appartiennent 
feulement  à  ceux  qui  les  font  :  ainfi, 
leur  aide  diminue  autant  nôtre  gloire^ 
que  le  fecours  divin  l'augmente.  Nos 
Poètes  nous  enfeignent  cela ,  &  Achil- 
!es  qui  étoit  fi  jaloux  de  fon  honneur, 
fait  bien  faire  la  diélindidn  que  nous 
propofons  ici.  Il  étoit  trop  fier  pour  f^fZfuT 
foufFrir  le  moindre  fecours  qui  pût  ^l^  ^'^'^*'^ 
diminuer  fa  gloire  :    il  defïend  aux  ,^'ifi' t*^'^'^^^ 
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r;«f*^^'^t'*-  Grecs  de  toucher  au  corps  d'Heftor 

Muni  xidùi  1  r  1 

êfo<To  i2a.u,.  qu  il  pourfuit.    Mais  quand  Minerve 
ji.^4.  zz.     g,^^.g  jg  l'aflîfter  dans  cette  pour- 
o'W.,  «*'  fuitte  ,  &  de  l'aider  à  le  vaincre  &  à 
J'icj  n«M^.'f  le  tuer  :  non  feulement  il  ne  rejette 
Vf^u^ÏT  P^^  ^^  fecours  divin  ;    mais  il  en  fait 
Miad,  21,     gloire,  &  il  ledit  à  Heétor  même; 
Monfieur  de  Corneille  me  permet- 
tra de  terminer  cette  queftion  par  ce 
qu'il  en  a  dit  dans  fon  Andromède, 
Phinée  fait  à  Perfée  fon  rival  ,  les 
mêmes  reproches  que  Ton   pouvoit 
faire  à  Enée.  Mais  il  cft  jeune  ,  il  eft 
pafîîonné  ,   il  eft  impie,  &  porte  le 
cara6tére  de  Mézence  ,  en  ce  qu'il  ne 

i'*»  jure  par  a  •  j>  ta*    •    • 

/«i^^«x,  £?reconnoit    pomt   d  autres   Divmitez 
^€s  uniques  q^ie  les  yeux  d'Andromède:  ainfi  il 

Ti^is  &  mes      ^^  '  ,  ,  '         .     - 

ttniques  clt  ttes.propre  a  prendre  ce  parti.  La 
DîcHx.        Reine  Cafliopée  lui  répond. 

P  H  I  N  E^  E. 

^jia^t'îl  fait  après  toutjï  digne  de  vous  plâtre^ 
Qj^avec  un  tel  fecours  tout  autre  neut  pufaire't 
httout  Iféros  quil  eft  i  qu^ eut-il  ofé  pour  vous  ^ 
S'il  ncHt  eu  quefaflame  &fon  hras  comme  nous} 
Mille  &milleauroientfait  des  aêliosplus  belles^ 
Si  le  Ciel  cammea  lui  leur  eut  prête  des  mtles: 

Et 
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Et  vous  les  auriez^^vm  encor  -plus  généreux , 
S*ils  enjfent  vu  le  Monftre  &  le  péril  fous  eux^ 
On  s'expofe  aifémentjjnad  on  na  rien  a  craindre. 
Combattre  un  ennemi  qui  ne  pouvoit  V atteindre. 
Voir  fa  viSloire  fure  &  daigner  l'accepter-^ 
Cejt  tout  le  rare  exploit  dont  il  Je  peut  vanter^ 
Et  je  ne  comprens  pas,  ni  quelle  en  eP^  la  gloire  s, 
Ni  quel  grand  prix  mérite  une  telle  vitloire. 

C  A  S  SIO  PE'E, 
Et  voftre  aveuglement  fera  bien  moins  compris. 
Qui  d'un  fujet  de  gloire  en  fait  un  de  mépris. 
Le  Ciel ,  qui  mieux  que  nous  ^  connott  ce  que  nous 

fommes  ^ 
Mefure  fes  faveurs  au  mérite  des  hommes  : 
Et  d'un  pareil  fecours  vous  auriez,  eu  l'appuie 
S'il  eut  pu  voir  en  vous ,  mêmes  vertus  qu'en  lui. 
Ce  font  grâces  d' en-haut  rares  c^  fngulieres, 
Qjii  n'en  defcedent  point  pour  des  âmes  vulgaires. 
Ou  pour  mieux  en  parler ,  la  jufiice  des  Cieux 
Carde  ce  Privilège  au  digne  fang  des  Dieux. 


Fin  du  Livre  cinquième. 


Tome  //;  Q_ 
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LIVRE    SIXIEME,^ 
DES    SENTIMENS, 

E  T 
DE    L'EXPRESSION, 

CHAPITRE  PREMIER, 

i2^el  efi  le  fondement  de  cette 
DoBrine. 

A  doctrine  des  Sentiment, 
&  celle  de  TExpreflion  onc 
le  même  fondement.  L'une 
&  Taiitre  n'eft  autre  chofe 
que  l'Art  de  donner  à  nos  Auditeurs^ 
les  idées  que  nous  voulons  qu'ils  aient. 
Il  femblig  que  cette  notion  appartiens 

9J\ 
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îie  plus- tôt  aux  Expreffîons  qu'aux 
Sentimens  ^  puis  -  que  les  Sentimen& 
étant  des  idées ,  on  peut  s'imaginer 
qu'il  fuffit  de  bien  exprimer  nos  idées 
pour  les  bien  imprimer  y  &c  les  faire 
recevoir  dans  Tefprit  de  nos  auditeurs* 
Mais  on  verra  que  cela  ne  fufïît  pas  ;, 
fi  Ion  fait  réflexion,  qu^^il  y  a  bien  de 
la  différence ,  entre  faire  comprendre 
à  quelqu'un  ce  que  nous  penfons  & 
ce  que  nous  voulons ,  &  lui  infpirer 
les  mêmes  inclinations  &  les  mêmes 
penfées.  Une  bonne  expreflion  fuf- 
fit pour  le  premier.  Mais  il  arrive  af- 
fez  ordinairement,  que  fi  je  veux  don- 
ner à  quelqu'un  les  mêmes  inclina- 
tions que  j'ai,  j'y  ré lifllraî mieux  en 
exprimant  des  penfées  toutes  contrai- 
res ,  que  fi  je  lui  découvrois  net- 
tement les  idées  que  j^ai  dans  Tef^ 
prit.  Se  mes  véritables  fentimens.  Si 
nous  faifons  voir  de  l'eftime  &  de 
l'amitié  pour  quelqu'un  en  préfence 
d'un  rival  jaloux  Se  envieux  ^  nous 
ne  lui  donnerons  aucun  de  fes  bons 
fentimens  ;  mais  au-contraire,  nous 
lui  rendrons  odieux  Sc  méprifable^ 
celui  dont  nous  parlons  en  bonne 
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part.  Les  difconrs  figurez  peuvent 
encore  fervir  d'exemples.  On  n'ex- 
prime point  (a  penfée  jufte  dans  une 
Hyperbole^  on  en  dit  beaucoup  plus 
que  l'on  n*en  conçoit,  &c  que  Ton 
n'en  veut  faire  concevoir  ^  &c  Tlronie 
propofe  le  contraire. 

Cette  partie  donc  de  TElocution  de 
laquelle  nous  parlons  ,  ne  confifte  pas 
feulernent  à  bien  exprimer  fes  idées, 
ni  à  faire  recevoir  celles  que  Ton  pro- 
pofe^ mais  à  en  propofer  qui  faflTent 
recevoir  celles  que  Ton  veut  ,  foit 
qu'elles  foient  les  mêmes  que  celles 
que  l'on  propofe  ,  foit  qu'elles  leur 
foient  contraires ,  foit  qu'elles  foient 
autres.  Ainfi,  trois  chofes  font  né- 
cefTaires  pour  cet  effet.  La  première 
eft ,  de  bien  concevoir  l'idée  que  Von 
veut  mettre  dans  Tefprit  des  Audi- 
teurs y  elle  doit  être  pure  &  dégagée 
de  toutes  celles  qui  peuvent  nuire  à 
notre  defTein.  La  féconde eft:,  de  con- 
noître  lesfentimensles  plus  propres  à 
faire  recevoir  cette  idée  ,  en  confidé- 
rant  l'humeur  ^  Hntérêt  &  la  difpo- 
fition  préfente  de  nos  Auditeurs.  Et 
la  troifieme^eft  de  bien  choifir  les  ex-: 
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preffions  les  pliis  propres  &  les  meil- 
leures. 

Ce  qui  nuit  leplus'ordinairemerit  à 
ïa  première  de  ces  connoilTances  ,  je 
veux  dire  à  la  pureté  des  idées  5  c'eft 
qu'outre  chaque  idée  particulière  que 
nous  nous  imaginons  être  feule,  il  y 
en  a  encore  une  générale  qui  ne  man- 
que prefque  jamais  de  fe  mêler  par 
tout  :  c'eft  celle  que  nous  avons  de 
nous-mêmes,  &c  que  nous  voulons 
faire  recevoir  grande,  belle  ,  avanta- 
geufe ,  en-fin ,  telle  que  nous  l'avons. 
Cela  eft  vifible,  fur  tout  dans  cegen- 
re  de  Difcours  que  les  Rhéteurs  ont 
nommé  Démonftratif.  Un  Orateur  y 
parle  moins  ce  femble ,  pour  donner 
une  grande  idée  de  fon  Héros  que  de 
foi-même:  &  quand  on  fort  d'un  lieu 
ou  l'on  vient  d'entendre  prononcer 
l'éloge  d'un  Saint  ou  d'un  grand  Sei- 
gneur 5  il  eft  rare  qu'on  lolie  &  qu'on 
blâme  l'un  ou  l'autre  fur  ce  que  l'O- 
rateur en  aura  dit  :  mais  on  s'arrête 
à  dire  que  cet  Orateur  eft  éloquent, 
ou  qu'il  ne  l'eft  pas  :  comme  fi  on 
n'alloit  l'entendre  que  pour  juger  de 
fa  perfonne.  Se  non  de  celle  de  fon  Hé^ 
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ros.  Les  deux  autres  genres  ne  font 
pas  exencs  de  ce  mal.  Il  y  a  des  gens 
qui  ont  une  vanité  à  l'épreuve  de  tou- 
tes fortes  d'ôccafions  &c  de  rencontres  « 
Ils  font  (i  pleins  de  cette  haute  idée 
d'eux-mêmes  ,  qu'ils  ne  peuvent  la 
contenir.  Il  faut  qu  elle  fe  répande 
par  tout ,  dût-elle  noïer  tout  ce  qu'ils 
ont  de  jugement  &  de  fens  commun. 
On  en  a  alîez  d'exemples  ,  même 
dans  la  genre  judiciaire  ,  quoi-qu  il 
foit  le  plus  limité  de  tous. 

Encore  fi  ces  perfonnes  favoieht  en 
quoi  confifte  la  véritable  louange  ,  & 
qu  ils  euffènt  la/  féconde  qualité  que 
nous  derhandons  ici  ^  qui  eft  decon- 
noître,  quelles  penfées  &  quels  fenti- 
niens  un  homme  doit  propofer:,  pour 
donner  une  grande  idée  de  fa  perfon- 
ne  à  ceux  qui  Técoutent  :  ils  cortige- 
roient  le  premier  défaut  ;  ils  parle- 
toient  jufte ,  &  ne  diroient  rien  que 
de  bien  fuivi:»  &  de  bien  à-propos. 
Mais  comme  leur  première  erreur 
vient  d'un  défaut  de  jugement,  elle 
ne  peut  êcre  feule.  Ainfî ,  ils  s'ima- 
ginent que  la  véritable  eftime  d'un 
(Drateur  ou  d'un  Poète ,  confifte  fur 
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tout  dans  les  belles  penfées ,  en  des 
expreflîons  fortes  &c  magnifiques ,  en 
des  paffions  pouffées  a  outrance ,  ou 
en  d'autres  chofes  femblables  qui  ne 
font  que  les  dehors  de  l'Eloquence  , 
&  qui  quelques  ^  fois  ont  des  eflR  ts 
contraires  aux  defleins  d'un  Auteur 
fans  jugement. 

Un  Avocat,  par  exemple,  fe  fera 
imaginé  que  fon  eftime  dépend  de 
prononcer  un  difcour^  bien  figuré  ^  Se 
rempli  d'un  grand  nombre  de  belles 
ancithéfes  :  il  ne  manquera  pas  d'en- 
talfer  figure  fur  figure  dans  fon  plai* 
doïer  :  il  aimera  mieux  énerver  u- 
ne  bonne  raifon ,  &  laifler  convain- 
cre (a  partie  d'un  vol  dont  on  l'accu-; 
fe  5  que  de  ne  pas  donner  à  fcs  anti- 
théfes  tous  les  embelliffemens  dont  il 
les  juge  capables.  Voila  comme  fai- 
foit  Pédius  au  rapport  de  Perfe. 

J^Hr  es  ;  ait  Pedio.  Tedms  quid  ? 
Crimina  rafis 

Zibrat  in  Antithetis.  DoStns  fofmjfe 
figuras     Landatur. 

Le  Pofthume  de  Martial  avoit  une 
autre  manie.  Il  eftimoit  infiniment 
U  connoifTancc  de  l'Hiftoire,  &c  il 

croïoit 


< 


LIVRE  SIXIEME  19} 

croïoit  que  cette  fcience  le  devoit  fai- 
re paffer  pour  un  fort  habile  homme. 
Il    quitoit  donc  aifément  fa  matière 
pour  déclamer  contre  Hannibal ,   &c 
contre  Mithridate ,  &  pour  plaider  la 
caufe  des  Romains  :  comme  s'il  eût 
été  queftion  de  leur  gagner  TEmpire 
du  monde:,  dans  un  jugement  où  il  ne 
s'agiffoit  que  de  trois  chèvres.     Ce 
n'étoit  pas  aflez  d'inftruire  ce  plai- 
deur de  la  matière  du  procez  ,  &  de- 
quoi  il  s'agifloit  ;  il  falloit  encore  Tin- 
llruire  de  quoi  ne  s*agiflbit  pas. 
Non  de  vi ,  nec^ue  Çfzde^  nec  venenO'y 
Sed  Us  efi  mihi  de  tribus  capellis^ 
Vicini  qneror  bas  abejfe  furto. 
Hoc  judex  fibi  fol^ulat,  frobarî. 
Ta   Cannas  ,   Mithndatimmqm 

bellum  , 
Et  perjuria  T^tmici  furoris  j 
Et  Scyllas^  M  ariofcjue  ^M  uciof^ue^ 
JVLagna  voce  tonaS:,  manuquetotâi 
I  amdic^P  ofthume  ^de  tribus  capellis» 
plus  un  homme  eft  vain  ,  &c  plus  il 
eft  fujet  à  ces  vices.    C'eft  pourquoi 
les  Poètes  doivent  être  fur  leurs  gar- 
des ,  beaucoup  plus  foigneufement  que 
les  Orateurs.    Ceux-ci  ne  compofent 
Tor/ic  II.  R 
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oïdinairement  que  pour  parler  ,  & 
pour  acquérir  une  réputation  préfen- 
4:e.  Mais  un  Poète  a  tellement  Tim- 
mortalité  dans  la  tête  ^  qu'il  croit  en 
avoir  de  refte  ^  &  il  la  promet  aux  au- 
tres avec  autant  d'aflfurance ,  que  fi  la 
(îenne  étoit  inconteftable ,  &  que  tous 
fes  ennemis  fuffent  morts  jufqu'aù 
dernier  rat,  &  jufques  à  la  dernière 
beurriere.  Ces  Poètes  rempliront  un 
ouvrage  de  defcriptions  mal  placées 
ou  mal  conduites ,  de  figures  aff^dtées 
&  inutiles  ,  de  fentences  froides  & 
forcées ,  de  comparaifons  plus  belles 
que  juftes:,  &  d'orriemensfemblables: 
éc  ils  corrompent  ainfî  Tidée  qu'ils 
4evroient  donner  de  leur  fujet ,  pour  ' 
ne  laifler  dans  refprit  de  leurs  Le- 
£teurs  :,  que  Tidée  de  leur  fcience ,  de 
leur  éloquence,  &  de  leur  bel  efprit^ 
quand  ils  s'imaginent  que  la  beauté 
de  refprit ,  &  la  gloire  d'un  Auteur 
confiftcnten  ceschofes.  Ils  jugent  des 
Anciens  &  des  Modernes  félon  ces 
idées  ;  &  ils  croiront  avoir  furpaffé 
Homère,  Virgile,  &  tous  les  autres 
Poètes  ,  quand  fans  penfer  au  cara- 
ûéïQy  ni  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  parti- 
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culier  &  de  propre  à  chaque  Poè- 
me 5  ils  auront  ramaiïe  en  celui  qu'ils 
compofent,  tout  ce  qui  leur  aura  fem- 
blé  beau  dans  tous ,  ôc  quand  ils  auront 
tranfplanté  ces  beautez  prétendues 
avec  aufli  peu  de  façon  ,  que  fi  le  nez 
ou  la  bouche  d'une  belle  perfonne, 
avoir  la  même  grâce  fur  toutes  fortes 
de  vifages ,  fans  différence  d'âge ,  de 
féxe  ,  &c  de  proportion. 

Ce  n'étoit  pas  la  penfée  de  Virgile, 
quand  il  imitoît  le  Poète  Grec.  Il  a- 
voit  donné  un  autre  Caradére  à  fon 
Enéide  ;  &  il  voïoit  bien  que  cela  To- 
bligeoit  à  donner  aux  chofes  qu'il 
empruntoit  5  un  tour  bien  différent* 
Cela  lui  faifoit  dire  qu'il  étoit  plus 
difficile  d'arracher  un  vers  à  Homère, 
que  la  mafTuë  à  Hercule.  Ce  grand 
homme  avoir  des  idées  jufles  &  pu- 
res 5  &  connoifToit  parfaitement  la 
manière  de  les  infpirer  à  fes  Auditeurs* 
fans  s^écarter  de  fon  defTein  ,  pour 
courir  après  quelques  faux  brillans 
ôc  quelques  penfées  éclatantes  ^  par 
une  vanité  indifcrette  ,  &  plus  digne 
de  la  jeunelfe  d'un  Ecolier  ^  que  de  la 
maturité  d'un  Maître*    Faifons  l'ap^ 

R  ij 
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plicaiion  de  ceci  à  quelques  penfées 
générales. 


CHAPITRE     IL 
Des  Defcrlptions, 

LEs  Defcriptions  font  proprement 
ces  difcours  qui  expliquent  les  par- 
ties &  les  propriétez  de  quelque  cho- 
fe.    Ce  nom  s'étend  quelques-fois , 
jufques  aux  aftions  :    mais  celui  de 
Récit  ou  de  Narration  leur  eft  plus 
propre,  principalement  quand  ces  ré- 
cits font  amples  &  longs ,  comme  ce- 
lui de  la  Tempête  du  premier  livre  de 
VEnéïde  ,  les  Jeux  du  cinquième,  les 
Enfers  du  livre  fuivant ,  les  Combats 
de  la  féconde  partie  ,   &  autres  que 
j*ai  voulu  comprendre  en  ce  que  j'ai 
dit  de  la  Narration.  Ils  font  trop  con- 
fidérables  pour  être  mis  ici  fous  le 
nom  de  Sentimens  ou  de  fimples  Pen- 
fées Les  Defcriptions  dont  nous  par-j 
Ions  maintenant  j  ne  font  que  les  par. 
lies  de  ces  longs  récits.   Elles  doivent] 
donc  être  courtes  j  &  de-plus  j  néceC 
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faites  èc  accommodées  au  caraftére 
général  du  Poème  ,  &c  au  caradére 
particulier  du  fujet  que  Ton  décrir, 
autant  que  cela  fe  peut  faire. 

La  Defcription  de  Cartage  que 
Virgile  met  à  la  tête  de  fon  Enéide, 
n'a  que  fix  vers.  Elle  nous  apprend 
que  cette  ville  eft  oppofée  à  Tltalie 
éc  à  l'embouchure  du  Tibre  -,  qu'elle 
eft  puiflante  en  guerre  ,  &  que  Junon 
en  vouloit  faire  le  fiege  de  l'Empire 
du  monde.  Voila  la  caufe  de  la  colé^ 
re  de  cette  Divinité ,  &  ce  qui  fait  le 
nœud  du  Poëme. 

Les  Le6keurs  n'auroient  pas  deviné 
comment  Eole  retient  &  lâche  les 
Vens  comme  il  lui  plaît ,  fi  on  ne  leur 
eut  fait  concevoir  qu'ils  font  enfer- 
mez en  des  cavernes.  Le  Poète  y  em- 
ploie douze  vers. 

Les  Vaiffeaux  d'Enée  mal- traitez 
par  la  tempête  ,  6c  en  une  faifon  qui 
expofoit  la  mer  à  des  orages  fréquens 
&  impréveus  ,  avoient  befoin  d'un 
Port  éloigné  de  ce  péril  Se  fort  tran- 
quile  ;  &  étant  en  un  païs  étranger  Ôc 
inconnu  ,  il  étoit  bon  que  ce  Port 
fût  caché  Se  fecret.     C'eft  ce  que 

Riij 
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Virgile  décric  en   onze  vers. 

Vénus  fe  préfente  à  Ton  Fils ,  dégui- 
fée  en  fille.  Le  Poëce  doit  dire  com- 
ment cette  fille  fe  rencontre  en  un  bois 
écarté.  Il  lui  donne  un  habit  dechaf- 
fe.  Il  doit  encore  faire  r'entrer  dans  la 
Vrai-femblance  une  chofe  aufïî  extra- 
ordinaire queft  une  fille  armée.  Une 
Description  de  fept  vers  fait  tout  cela. 

Les  Defcriptions  font  quelques-fois 
mêlées  avec  quelque  paffion.  En  ce 
cas  5  non  feulement  la  fuitte  du  dif- 
cours  les  doit  rendre  extrêmement 
naturelles  i  mais  elles  doivent  encore 
fervir  aux  pafïions  auf-quelles  elles 
font  jointes.  Cette  belle  Defcription 
d'une  nuit  douce  &  tranquile  dans  le 
quatrième  livre ,  rend  beaucoup  plus 
touchantes  les  cruelles  inquiétudes 
qui  ôtoient  à  Didon  un  repos  dont 
joUilToit  toute  la  nature  ,  jufqu'aux 
animaux  les  plus  vils  &  les  plus  mi- 
férables. 

Nox  erat y  (^  placidum  carpehant 
fejfa  foparern 

Corpora  per  terras  ;    Sylvàtque  ^* 
fzva  quierant 

fi/^quora  :  CHTnmediovolvuntHrfi'' 
dera  lapfvt , 
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Cum  tacet  omnis  ager ,  pecndespi- 

fld^^ue  volucres  j 
Q^£^He  lacHS  late  liquidos^  qu^qne 

afpera  dumis 
Rura  tenent  ifomno  po/ltafuh  noEie 

ftlenti 
Lenihant  curas  &  corda  ohlita  laho^ 

rum. 

(t/€t  non  infelix  animi  FhMif- 

fa  5  nec  unquam 

Solvimr  in  fomnos^  &c. 

Au  lieu  de  cette  admirable  reprife^ 

uit  non  infelix  y  file  Poète  tranfpor- 

tant  plus  loin  fa  Defcription  ,  avoic 

îiiis  : 
t^neas  celsa  in  puppi  jam  cerms 

eundij 
Carpebat  fomnos  rébus  jam  rite  pa^ 
ratis  : 
elle  auroit  été  froide  &  fans  effet. 

La  Defcription  des  Troïens  ardens 
au  travail ,  &  emprelfez  de  quitter 
Cartage  ,  eft  encore  admirablement 
bien  placée.  Elle  fait  voir  d'un  côté 
TefFet  de  la  préfenced'un  Maître  ;  car 
c'eft  à  la  préfenced'Enée  qu  ils  redou- 
blent leurs  travaux  : 

CUffemque  reyijit^ 

R  iiij 
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Tum  vero  Teucri  incumbunt ,  &  Ut- 
tore  celfas 
DeducHnt  toto  naves  j  natat  unBa 

carlna. 
Frondentef^ue  feruntremos  j  ^  rc?- 

hora  fylvis 
Jnfabricata  fugst  ftudio. 
M-igrantes  cernas ,  totâque ex  urbe 
ruent  es. 
Et  d'autre  part  la  fuitte  eft  telle ,  que     j 
le  Poè'te  femble  moins  expofer  cette 
ardeur  aux  yeux  du  Lefteur  y    qu'à 
ceux  de  Didon.  Elle  y  voïoit  l'appa- 
reil de  fa  mort  ^  &  tous  les  coups  de 
cognée  &  de  marteau  étoient  autant 
de  coups  de  poignard  qui  lui  per- 
çoient  le  cœur.    Se  peut  -  il  rien  de 
plus   tendre  que  l'application  ingé- 
nieufe  que  Virgile  en  fait  ? 
jQ^/j  tibi  tune  J  Dido ,  cernenti  ta^^ 

liafenfus? 
Qu^ofve  daba^  gemitHS ^  cum  littora 

ferere  late 

^rofpiceres  arce  ex  fummâ  ?  &c. 

Si  au  milieu  d'une  grande  aftion, 

on  décrit  quelque  chofe  qui  femble 

l'interrompre   &   en  diftraire  Tefprk 

des  Lefteurs  i  il  faut  que  l'effet  de  ces 
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Defcriptions  eh  faffe  voir  la  raifon  Se 
la  néceffité,  &  qu'elles  t'entrent  ain- 
fi  dans  le  corps  de  l'adion ,  s'il  efl: 
permis  de  s'exprimer  de  la  fotté. 
I  Nous  en  avons  un  exemple  dans  le 
Combat  du  livre  onzième  de  l'Enéi- 
de où  le  Poète  décrit  fi  curieufcment 
les  armes  &  l'habit  de  Chlorée. 
Forte  facer  Cybele  Chlorens ,  olm^ 

^ue  Sacerdos 
Infignis  longe  Thryglis  fulgebat  iit 

armis  ; 
Sfumantemqtie    agitabat   equum , 

quern  Petits  ahenis 
In  flumam  fquamis  auro  conferta 

tegebat. 
jpfe  feregrinâ  ferrughe  darus  &, 

ofiro  j 
SftcuU   torquebat  Lyclo  cortyma 

cornu  : 
'Aureus  ex  humerls  fonat  arcHS  ,  & 

aurea  vati 
Cafslda  s  tum  croceam  chlamydemq; 

finufq\  crevantes 
Carbafeos falvoinnodum  collège- 

rat    auro. 
q>iaus  acu  tmicas ,  &  barbara  ff- 
grnîna  crHrurn. 


' 


iôi  DU  POEME  EPIQIJE. 
Les  Ledeurs  judicieux  auroient  ptl 
êcre  dégoûtez  de  cette  beauté  fî  foi- 
gneufement  décrite  au  milieu  d'un 
combat,  file  Poète  ne  l'eut  faite  que 
pour  eux.  Mais  elle  eft  moins  pour 
eux  que  pour  Camille.  Cette  fille  en 
eft  tellement  charmée  ,  qu  elle  ne 
penfe  plus  qu'à  en  faire  la  conquête. 
Le  defir  qu'elle  en  a  lui  coûte  la  vie; 
donne  la  vidoire  aux  Troïens  ;  &  ropt 
toutes  les  mefiires  que  Turnus  avoit 
prifes  contre  Enée.  Voila  des  Defcri- 
ptions  juftes  &  bien  ménagées.  Elles 
ne  font  point  pour  elles-mêmes  :  cène 
font  point  de  fimples  ornemens, 

Sénéque  eft  bien  éloigné  de  cette 
méthode.  S'il  a  quelque  récit  à  fai- 
re ,  fi  trifte  &  fi  épouvantable  qu'il 
foit  y  il  le  commence  par  des  Deferi- 
ptions ,  non  feulement  inutiles ,  mais 
enjouées  &c  badines.  Il  en  faut  voir 
quelque  exemple,  Créon  avoit  à  fai- 
re à  Oedipe  un  récit  le  plus  trifte,  le 
plus  terrible  ,  &  le  plus  def-obligeant 
que  l'on  puiffe  faire  à  un  Roi.  Il  fe 
fait  prier  ,  il  fefait  menacer ,  &  après 
de  grands  témoignages  de  la  douleur 
qu'il  a  ,  de  fe  voir  forcé  de  lui  dire 
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des  chofes  (i  épouventables  Se  fi  af- 
fligeantes ;  il  les  commence  par  la 
Defcription  d'un  Bois  ,  qu'Oedipe 
connoiffbit,  comme  le  Roi  connoîc  les 
bois  de  Vincennes5de  Boulogne  &:de 
S.  Germain.  Mais  quand  Oedipe  n'en 
auroit  jamais  olii  parler,  étoit-il  alors 
en  état  d'apprendre  qu'il  écoit  rempli 
de  Cyprès,  de  Chênes,  de  Lauriers, 
de  Myrtes  ^  d'Aunes,  &  de  Pins  ?  Que 
les  Cyprès  font  toujours  verds ,  que 
les  Lauriers  portent  des  fruits  amers, 
que  les  Aunes  font  propres  àfairesdes 
navires  qui  courent  par  les  efpaces 
immenfes  de  la  mer ,  &c.  Qiie  les 
Chênes  de  ce  Bois  avoient  les  bran- 
ches tortues  &  pourries  de  vieillelTe , 
que  le  temps  avoit  rongé  le  côté  de 
celui-ci ,  que  la  racine  de  cet  autre 
n  étoit  plus  en  état  de  le  foûtenir ,  & 
qu'il  tomberoit  en-efFet ,  s'il  ne  fe 
trouvoit  appuie  fur  le  tronc  d'un 
autre. 

^y?  procul  ab  urbe  Ihchs  ilicibus 
niger  ^ 

^ircœa  circa  vallis  irrlgna  loca. 

CuprejfHS   altîs  exerens  Jjlvis  c^ 
fut 
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Firente  femper  alligat  trmco  ne. 
mm: 

Curvofque  tendit  quercus  &  putres 
fitu  ' 

Annofa  ramos:  hujusabmpit  latus 
Edax  vetujlas:  llUjam  feRk  ca- 
dens 

Radice,  fulta  pendet  aliéna  trahe, 
^mara  baccls  laurus ,  ^  tilia  levés 
Et /raphia  myrtus  ,  &  per  immen. 
fum  mare. 

Motura  remosalnus,  o^Thabo  ob- 
via 

£node  Zephyris  pinus  opponens  la. 
tm. 

Medio  fiât  ingens  arbor,atque  um- 

bra  gravi  ^ 
Sylvas  [minores  Urgei  -,  ^  mairno 

ambitu  ^ 

^iftifa  ramis  una  défendit  nemns. 
&c. 
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CHAPITRE   III. 
^es  Comparaifons, 

ON  s'explique alTèz  ordinairement 
par  des  Comparaifons  ,  &  Ton 
s'en  fert  pour  mieux  faire  concevoir 
ce  que  Ton  propofe  ,  Se  pour  en  don- 
ner une  jufte  idée.  Elles  ont  deux  qua- 
litez  eflencielles ,  la  première  eft  que 
la  chofe  que  Ton  y  emploie  foit  plus 
connue  &  plus  aifée  à  concevoir ,  que 
celle  que  Ton  veut  faire  connoîcre 
par  fon  moïen  :  &  la  féconde  eft  qu'il 
y  ait  un  jufte  rapport  entre  Tune  ôç 
l'autre. 

Pour  ce  qui  regarde  la  connoi(ïànce 
de  la  chofe  que  l'on  emploie  dans  la 
Comparaifon  ,  il  n'eft  pas  néceftaire 
qu'on  l'ait  vue.  Il  fuffit  d'une  Am- 
ple opinion  commune  î  quoi- que  l'on 
fâche  même  qu'elle  eft  faufle  ou  fa- 
buleufe.  Le  Phœnix^lesHarpyes,  & 
les  aventures  d'Hercules  font  aufli 
propres  à  cet  ufage  que  les  coqs ,  que 
k3.chien$,&que  les  avions  de  Jules 
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Céfar.    Il  ne  faut  pas  aufli  condam- 
ner quelques  excez  qui  fe  rencontrent 
ordinairement  dans  ces  Comparaifons, 
comme  s'ils   choquoient  la  juftefle: 
mais  il  faut  faire  reflexion  qu'en  ce  cas 
op  joint  l  hyperbole  à, la  comparai- 
fon.    Il  eft  donc  permis  de  comparer 
un  vaillant  Capitaine  à  un  Torrent  qui 
renverfe  tout ,  à  un  Foudre  à  qui  rien 
B€  refifte  ,  &  à  un  Lyon  au  milieu 
d*un  troupeau.    Mais  Ton  eft  plusfu- 
jet  à  fe  tromper  dans  la  fuftelFe  ,   fî 
Ton  ne  regarde  les  Compar^ifons  que 
comme  des  ornemens  ;   car  de  cette 
forte ,  on  pouroit  négliger  la  juftefTe 
qui  eft   elFencielle,    pour  ne  penfer 
qu'à  un  éclat  &  à  une  beauté  qui  ne 
Teft  pas.    Pour  ne  s'y  pas  tromper  ^  il 
faut  connoître  ledéiïein  du  Poète ,  & 
la  nature  des  chbfes  qu'il  emploie  : 
fans  cela ,  on  eft  en  danger  de  fe  mé- 
prendre :,    &  de   s'imaginer  qu'une 
Comparaifon  juftc  &  bonne,  eft  fauf- 
fe   &  mauvaife.    En  voici  quelques 
exemples. 

Virgile  décrivant  la  beauté  d'Afca- 
gne  5  le  compare  à  une  pierre  précieu- 
le  enchaffée  en  or  ,   &  à  de  l'yvoire 
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fiiis  dans  du  boliis.  Il  eft  vrai  que  qni 
^  imagincroit  que  Virgile  a  voulu  rfire 
que  ce  jeune  Prince  étoit  beau  comme 
lin  morceau  d'ivoire  enchaflTé  dans  du 
boliis ,  trouveroit  cette  Comparaifon 
bien  plate  :  &  il  auroit  fujet  de  fe 
f)!aindre  que  le  Poète  rabailîe  une  idée 
qu'il  devoit  relever.  Mais  on  verra 
tjue  cette  Comparaifon  eft  jufte  ,  Ci 
pour  connoître  en  quoi  elle  confifte, 
xyn  obferve  que  l'Auteur  a  diftingué 
deux  chofes  dans  Afcagne.  L'une  eft 
réclat  de  fa  belle  tête  découverte; 
&  l'autre  eft  la  couleur  de  fon  teint, 
&  celle  de  fes  cheveux.  La  pré- 
iniere  eft  comparée  à  une  pierre  pré- 
cieufe:»  enchalîée  enor. 

"Dardâmns  capHt  ecce  -puer  deteBus 
honeftum  : 

Qualis  gemma  micat  fulvum  qudt, 
dividit  aurum. 

Cela  eft  jufte  &  noble.  Mais  la 
blancheur  d'un  vifage  eût  été  fort  mal 
-exprimée  par  une  pierre  précieufe. 
Elle  eft  bien  plus  juftement  comparée 
À  la  blancheur  de  l'y  voire;  &  la  cou- 
leur des  cheveux  à  celle  du  boliis. 

Vd  qude  per  arpem^ 
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Jnclnfum  buxo  aut  oricia  terebintho 

Jjucet  ebur  :  fnfos  cervix  eut  la^ea 
crin  es 

%Accïfit. 

Il  y  a  dans  le  fixieme  livre  une  corn- 
parifonfemblable  à  celle-ci.  Le  Poè- 
te compare  à  du  Gui ,  un  Rameau 
d  or  qui  croît  fur  un  chêne.    Il  auroit 
fort  rabaiffé  l'éclat  de  ce  précieux  ra- 
meau 5  s'il  avoir  voulu  exprimer  cet 
éclat  par  du  Gui.  Mais  cette  proprié- 
té de îor  eft  allez  connue  ,  &  le  feul 
nom  de  ce  métal  en  fait  naître  l'idée 
alFez  belle  &  affez  éclatante  :  elle  n'a 
pas  béfoin  d'être  relevée  par  unecom- 
paraifon,    C'eft  une  chofe  beaucoup 
plus  admirable  &  plus  extraordinaire 
de  voir  du  bois  produire  une  branche 
d'or  5  dont  la  nature  eft  fi  différente. 
C'eft  donc  ce  qui  méritoitune  compa- 
raifon  :  &  c'eft  le  fu jet  de  celle  de  Vir- 
gile. Il  ne  manque  pas  de  faire  men- 
tion de  cette  diverfité  de  natures  qui 
eft  entre  le  Gui  verd  &  fleuri  ,  &  le 
Chêne  qui  le  produit  en  une  faifon 
où  il  a  le  moins  de  force  ,  &  ou  il 
ne  femble  plus  que  le  cadavre  d'une 
plante. 

Quah 
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Qjiale  folet  jylvis  brumali  frigore 

vifcum 
Fronde  virere  nova  ^  quod  non  fna 
fe?ninat  arbos. 
L'on  peut  même  dire  que  cette  com- 
paraifon  eft  une  preuve  que  la  Natu- 
re produit  des  chofes  extraordinairesj 
&qu'elle  rend  la  fidion  plus  vrai-fem- 
blable.    Car  Virgile  ufe  ainfà  quel- 
ques-fois des  Comparaifons  qu'il  em- 
ploie.  Cela  eft  manifeftedans  la  ren- 
contre qu'eût  Enée  d'une  Fille  Carta- 
ginoife,  armée  &  chaflant.  Le  Poète 
la  compare  à  une  Amazone ,  &  aune 
fille  de  Sparte  :   Ces  deux  allégations 
montrent  que  la  rencontre  d'une  fille 
chalTant  dans  les  bois  de  Cartage,  eft 
dans  une  jufte  vrai  -  femblance.     La 
comparaifon  eft  donc  beaucoup  meil- 
leure, plus  jufte  5  &  plus  ingénieufe 
que  s'il  eût  comparé  cette  fille  à  Dia- 
ne; quoi-que  celle-ci  eut  femblé  plujS 
noble  ,  &  qu'elle  fe  préfeniâ:  plus  ai- 
fément  à  l'efprit. 

S'il  femble  naturel  de  comparer  une 
Chalïereffe  à  Diane ,  il  ne  le  femble 
pas  moins  de  comparer  un  vaillant  Ca- 
pitaine à  un  Lion.    Virgile  ne  devoii- 
Tome  IL  S 
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il  pas  faire  cet  honneur  à  fon  Héros 
pluf-côt  qirà  Turnus }   Il  fait  néan- 
moins le  contraire.     Ceft  peut-être 
jertur   Pro-  parce-que  le  caraftére  du  Lion  eft  la 

Z'c'Tunct  coJ^»^^-   "^"^ft  lefymbole:   &  Ho- 
pi  Limo  co  race  nous  apprend  que  quand  Promé-  ' 
cdam  Tndi.  ^^^^  forma  Thomme  de  ce  que  cha- 
que  Dck'    que  animal  avoir  de  propre,  ce  qu'il 
fani  Leonfs    emprunta  du  Lion  tut  la  colère.     La 
vim  ftoma-  Comparaifon  de  cet  animal  eft  donc 
fmfl'enofuô.  Hioins  jufte  pour  la  vaillance  d*Enée, 
^j-  '•         &  beaucoup  pKis  propre  pour  celle 
de  Turnus.  Aufîî,  quand  le  Poëte  la 
fait  ,    il  n'oublie  pas  les  termes  de 
colère  &  de  fureur.  Il  fe  fert  de  ces 
mêmes  termes,  quand  il  compare  Tur- 
nus à  Mars  ^  à  qui  jamais  il  ne  com- 
pare £née. 

Il  ne  faut  pas  comparer  les  chofes 
noWes  &  grandes ,  avec  les  balfes  & 
méprifables.     Mais  ce  qui  eft  bas  &c 
méprifable  en  un  temps  &  en  un  païs, 
îie  Teft  pas  toujours  en  d'autres.   On 
raille  fort  la  comparaifon  d'Ajax  avec 
un  Afne ,  qu'Homère  a emploïée  dans 
l'Iliade.    Elle  feroit  maintenant  indé- 
cente ,  &  ridicule  ;  par  ce- qu^il  feroit 
ridicule  &  indécent  à  un  Seigneur  de 
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fe  fervir  de  cette  monture.  Mais  cet 
animal étoit plus  noble  autre- fois:  les 
Rois  &  les  Princes  ne  le  dédaignoienr 
pas ,  comme  font  les  Bourgeois  au- 
jourd'hui.  Il  en  eft  de  même  de  plu- 
iîeurs  autres    comparaifons  qui    é- 
toient  bonnes  au  temps  d*Homére. 
On    auroit    pitié   maintenant    d'un 
Poète  qui  feroit  alfez  fimple  &  aflez 
plaifant  pour  comparer  un  Héros  à  de 
la  Grairfe.  Homère  s'en  eft  fervi  dans 
une  Comparaifon   d'Ulyffes.    Et  le 
Saint  Efprit  même /qui  ne  peut  avoir 
de  mauvais  goût ,  commence  l'éloge 
du  Roi  David  par  cette  idée  :  David  ^^^^^  ^^^^ 
eft-  comme  de  la  graijfe   toute  pure-,  fcparatus  à 
&  le  refte  des  Ifraëlites  neftquecom"  oavidà  fihis 
rne  de  la  chair  fans  graiffe,  Laraifon  Kraei. 
de  cela  eft  qu'en  ces  premiers  temps,  ^f^;  ^*  ^^* 
où  Ton  facrifioit  des  animaux  dans  la 
Religion  véritable  ,    auffi-bien  que 
dans  la  faufle  ;  le  fang  &  les  grailles 
étoient  les  chofes  les  plus  nobles ,  les 
plus  auguftes  &  les  plus    faintes. 

Les  Comparaifons  ne  diminuent  pa^ 
la  paffion  dans  ceux  qui  les  écoutent; 
mais  elles  marquent  dans  ceux  qui  Us 
difent  quelques  réflexions ,  qui  ordi- 

Si) 
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iiairement  ne  tombent  pas  dans  un 
efprit  agité  &  inquiet.  Ainfî  ,  il  efl 
rare  qu'elles  foient  naturelles  &  vrai- 
femblables  dans  la  bouche  d'une per- 
fonne  paffionée.  Voici  néanmoins  ce 
que  dit  Médée  furieufe  dans  Sénéque: 

Nun^Ham  meus   cejfabit  in  pMas 
furor^ 
[    Crefcetcjue  femper,     Q^d  ferarùm 
immanitaS:, 

^^A  Scylla^   qu<t  Carybdis  loninm 
mare , 

Siculumque  forbens  ^  qMque  anhe* 
lantem  frémit 

Tita^a^tantis<L/^tnafervebitminis'> 
Des  paflions  fi  dodes  ne  font  guère 
violentes.  Une  femme  qui  fait  réfle- 
xion que  Carybdis  engloutit  deux 
mers,  celle  d'ionie  &  celle  de  Sicile; 
&  que  les  feux  que  jette  Etna  font 
vomis  par  un  Géant  accablé  du  poids 
de  cette  montagne ,  penfe  à  bien  au- 
Cre  chofe  qu*à  fa  colère. 

€0* 
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CHAPITRE     IV. 
Des  Sentences. 

E  itïm^  Sent entia  ^  eft  fortam- 
^^•bigu  en  Latin.  Il  fignifie  cette 
partie  de  la  Poétique  dont  nous  trai- 
tons en  ce  Livre  fous  le  nom  de  Sen- 
timensonAe  Penfées.  Il  fignifie  auffi 
un  difcours  de  peu  de  mots ,  qui  conv 
tient  un  fentiment  utile  pour  la  con-  ^^^^^^^^^  ^^,^ 
duite  de  la  vie ,  comme  en  ces  exemples,  .i^m 'monid 
Apprenez,  a  être  JHJî-es,  &  a  ne  pas  &  non  tern- 
méprtfer les  Dieux,     Les  humudes  ^  ^^^^^-^^  gf. 
que  Von  prend  pendant  la  jeuneffe  ^''^^^\^'" 
ont  de  grandes  fuites^   c^c.  ^   ^^^^ 

Le  mot  de  Sentence  en  François,  n'a 
point  la  première  de  ces  deux  fignifi- 
cations.  Nous  le  prenons  donc  en  ce 
chapitre  feulement  dans  la  féconde, 
&  nous  entendons  par-là,  une  inftru- 
a:ion  morale  exprimée  en  peu  de  mots. 
Les  Sentences  rendent  donc  les 
Poèmes  utiles  ;  &  de- plus,  elles  ont 
je  ne  fai  quel  éclat  qui  plaît.  Ainfi, 
Ton  s'imagine  aifément  que  plus  U 
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y  en  a  dans  un  ouvrage ,  plus  il  mé- 
rite cette  approbation  univerfelle  > 
qu'Horace  promet  à  ceux  qui  mêlent 
l'utile  à  l'agréable.  Mais  il  n'y  a  point 
de  vertu  qui  ne  foit  accompagnée  de 
quelque  vice  dangereux. 

Le  grand  nombre  des  Sentences  fait 
retomber  le  Poème  en  un  ftile  qui  eft 
trop  Philofophe  ;  &  le  rejette  en  un 
férieux  qui  appartient  moins  à  la  ma- 
jefté  du  Poème,  qu'à  l'étude  des  Sa- 
vans  5  &  à  la  gravité  de%  Dogmati- 
ques* Ces  penfées  ont  d'elles-mêmes, 
&  infpirent  une  certaine  fageflTetran- 
quile  5  qui  eft  contraire  aux  pallions  - 
elle  les  refroidit  dans  les  Auditeurs, 
&  dans  ceux  qui  les  prononcent.  En- 
fin ,  l'afFedation  de  parler  par  Senten- 
ces fait  que  Ton  en  dit  de  faulTes  &c 
de  badines  ,  ou  qu*on  les  met  dans  la 
bouche  de  ceux  ,  à  qui  leur  condition 
&  leur  état  préfent  ne  permettent  pas 
tant  de  fageflTe  ni  tant  de  doârine* 
Nous  avons  un  bon  nombre  de  ces 
mauvais  exemples  dans  les  Tragédies 
de  Sénéque. 

Les  miféres  d'Hécube  dans  la  perte 
<îe  fon  Roïaume ,  de  fon  mari ,  de  fes 
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enfans ,  &c  de  fa  liberté  ,  ne  la  ren- 
doient  plus  capable  que  d  aboïer  ,  de 
hurler  &c  de  mordre ,  pour  me  fervic 
du  langage  des  Poètes,  qui  pour  cela, 
l'ont  judicieufement  métamorphofée 
en  Chienne.  De  qui  donc  font  ces  Sen- 
tences graves  &  tranquiles  ,  &  ces 
belles  réflexions  morales  > 

QuicHn^^  regno  fidit  j  &   mag^â 

potens 
Dominatur  aula ,  nec  levés  metuït 

Deos  'y 
^nimumq-y  rébus  creàulmn  Utis 

dédit  : 
Me  vident  ^  &  te  ^  Troja,  Non 

uncfuam  tulit 
documenta  fors  majora  qukm  fra*^ 

ai  H  loco 
Starent  fuferbi  ,  &c. 
Afflirément  ce  ne  font  point  les  pen- 
fées  de  cette  Hécube  dont  on  emprun- 
te le  nom.  Elles  font  du  Philofophe 
Sénéque  écrivant  en  repos  dans  fon 
cabinet ,  &  méditant  fur  les  malheurs 
auf.quels  nous  expofent  les  grandes 
fortunes.  L'unique  intérêt  qu  il  prends 
eft  d'en  tirer  des  maximes  utiles  & 
cette  belle  Morale,  que  lui  fourniffent 
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les  Trônes  brifez  ,  &  la  chute  terri- 
ble des  Monarchies  les  plus  puiffan- 
tes. 

Voila  des  Sentences  fort  mal  em- 
ploïées  :  en  voici  d'autres  ^  qui  ne  font 
pas  mieux  placées ,  &  qui  de-plus  ^ 
font  froides,  ridicules  &  faufTes. 

Oedipe  cherchant  un  remède  pour 
fecourir  Thébes  réduite  dans  la  der- 
nière défolation  ,  fe  voit  contraint  de 
faire  évoquer  TOmbre  de  Laïus.  Il 
ordonne  à  Créon  de  fe  trouver  en  cet- 
te cérémonie  ,  pour  venir  en-fukte, 
lui  en  faire  le  récit.  L'Ombre  a  paru; 
elle  a  déclaré  le  remède  qu*on  lui  de- 
mandoit ,  &  Créon  vient  en  faire  fon 
rapport  au  Roi,  Il  commence  à  lui 
déclarer  qu'il  ne  peut  fe  refondre  à 
parler  ^  &  il  lui  fait  cette  ridicule  dé- 
claration par  Sentences. 

Vbi  tnrpîs  efi  medicina  fanari  -pL 

Odere  Reges  diSla  ^  quA  dici  jubent, 
Tacere  liceat.  NhIU  libertés  mi^ 

nor 
\A  Rege  petitur, 
Vbi  non  licet  tacere  j  quid  cmquam 

licet  i 

II 
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li  faut  avoir  une  étrange  manie  de  di- 
re des  Sentences  ^  pour  faire  parler 
ainfi  les  gens  en  cette  occafion.   Lors 
qu'il  s*agit  de  déclarer  Tunique  remè- 
de qui  peut  fauver  un  Etat  que  le  fi- 
lence  laifle  périr  ^n'eft- ce  pas  une  hau- 
te impertinence  de  dire.  Que  la  moin- 
dre liberté  que  1  on  puille  demander  à 
un  Roi,eft  de  retaire;&  Qu'où  il  n'eft 
pas  permis  de  taire  ce  remède ,   rien 
n'ett permis  ?Oedipe  néanmoins, qui  Itan<^faÎLm« 
fur  les  premiers  refus  que  Créonlui  ^"û'oblue"?!* 
avoir  faits  de  parler  s'étoit  mis  en  co-  Miucris  crcbo 
1ère  contre  lui  ,  jufqu'à  le  menacer  de  a^scaput^'À'^r- 
le  faire  mourir  :  lors- qu'il  devroit  s'ir-  canafacri  vo- 
nter  davantage  par  la  contmuation  ^uâ. 
d'un  refus  (î  déraisonnable,  &  par  une 
allégation  de  raifons  fi  ridicules ,  qu'- 
elles dévoient  lui  faire  croire  que  l'on 
fèmoquoit  de  lui.-  Néanmoins,  dif- 
je  ,  comme  fi  Oedipe  avoit  Tefprit  du 
Poète,  &  qu'il  eut  plus  d^inclination 
pour  1-es  Sentences ,  que  pour  le  falut 
de  fes  Sujets  ;  il  femble  tout  radou- 
ci quand  il  en  entend  dire  défi  belles 
à  Créon  :  &  il  veut  en  dire  auflî-bien 
que  lui.  Elles  valent  bien  celles  que 
nous  venons  de  voir.   Il  lui  répond 

Tome   11.  T 
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lurmagil'T  donc.que  foHventU  liberté  de fe  taire 

Rcgi  atque       nUtt  fluS  aUX  %ois  ^  UHX  EtUtS  quC 

î^berusobeft.  i^  f^^oU  même -^  &  qu*en.fin  ,  celui^ 
imperia  fol-  '^  nohéh  pas  ^  cjui  ne  dit  mot  quand 
mt ,  qui  tacct  on  lui  a  Commandé  de  parler. 
jufTus  loqui.  ^^  ^^km^^^  remède  à  ces  inconvé- 
fmp^uTvft^  niens  eft^  de  s'imaginer  les  véritables 
morumque  Perfoniies  parlant  naturellement  en-' 
aû^  imitato-  f^nible,  &  de  fe  mettre  en  leur  placée 
rem  ;  &  veras  pour  voir  cc  quc  Ton  diroit  en  une  cel- 

hinc  ducere      \  r  x  y  i  -    r     \ 

voccs.i/tfy^ïfff  le  occalion.  L  on  apprendra  ainli  a 
i  tff/,  mettre  les  Sentences  moins  fréquen- 

tes ;  &  à  retrancher  celles  qui  n'étant 
point  néceifaires  pour  donner  Tidéede 
Ambhiofa     ^g  q^^  j'^j^  yçyç  repréfenter  ,  ne  font- 

iccidet  Or-      ri  ^     i       t  > 

jnamenta.  rourrees  que  par  parade.  L  on  appren^ 
lUï^îQst.  jj.^  encore  à  ôter  à  quantité  de  pen- 
fées ,  cet  air  ambitieux  ^  qui  fait  un 
précepte  général  d'une  niaiferie.  Et 
Ton  dira  en  ces  rencontres  :  le  vous 
iCommande  de  parler  -,  ohéiffez.  :  &c  non 
pas  comme  fait  Sénéque  :  Quiconcjue 
ne  parle  pas  quand  on  lui  commande 
de  parler,^  ne  fait  pas  ce  quon  lui 
commande.  En- fin  y  on  faura  placer 
mieux  &  rendre  plus  juftes  les  Sen- 
tences que  Ton  emploira. 
c  ïrandû  eft ,     Lc  fecond  remède  eft  d'exprimer  les 

Be  SenumidS 
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Sentences  de  telle  forte  qu  elles  ne  'j'^'c^'orpus'o'- 
paroiffent  pas  ;  &  que  Ton  en  relTen-  tationi$  cx- 
te  l'efFet  fans  les  voir.  C'eft  le  fenti-  f„^,',^^J  ^^^j. 
ment  de  Pétroae.  Il  a  raifon  de  nous  hm  colore  lu- 
renvoier  à  nôtre  Virgile  :  Ce  grand  îus^lêfti^ï:^ ' 
Poëte :  eft  admirable  dans  lart  d'in-  Lyrici  ,  ro- 
krer  les  Sentences.  vîrgihus ,  & 

Mais  avant  que  de  parler  de  ces  Sen-  Horatu  en 

t  f       T/  r    r  riofa  tcltzi- 

tenccs  deguilees  ^  talions  encore  cette  tas.  p^m^. 
réflexion  fur  les  autres ,  Qu^elles  font 
mifes  5  ou  dans  la  bouche  d'une  per- 
fonne  grave  &  tragique,  ou  dans  ceU 
le  de  quelqu'un  de  la  lie  du  peuple. 

Nous  avons  jufques  ici  parlé  des 
premières.  Et  à  ce  que  nous  en 
avons  dit  nous  ajoutons  que  le  Poè- 
te doit  faire  choix  de  celles  qui  exci- 
tent à  Tadion ,  &  qui  animent  à  fai- 
re agir  promptemejit  ceux  à  qui  on 
parle,  comme  celle-ci-, 

^  ad  entes  fortuna  juvat: 
Ou  cellesqui  augmentent  la  pafîîon; 
comme  ces  deux  figurées  ,  &  du  mê- 
me ftile  , 

Quid  non  mortalia  j>eElora  cogiâ 

Auri  facra  famés  ? 

iTnprohe  amor  ,  cjmd  non  mortalia 
feElora  cogis  ? 

7  M 
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On  en  ufed'yne  autre  manière  à  Tc^ 
gard  du  menii  peuple,  &  des  perfon- 
iies  ^Comiques.   On  les  fait  fouvent 
parler  par  Sentences  ,  ou  pour  mieux 
dire:,  par  proverbes  &par  quolibets. 
Laraifon  de  cette  diverfité,  eft  queles 
perfonnes  graves  inventent  ce  qu'el- 
les difent,  félon  les  occafîons  ;ainfi, 
leurs  Sentejices  font  des  reflexions  ou 
favantes  ou  judicieufes  ,  qui  doivent 
leur  être  infpirées  par  les  objets  pré- 
fens.  Or  il  eft  rare  queles  objets  pré- 
fensinfpirent  ces  fortes  de  penfées  gé- 
nérales à  des  perfonnes  paffionnées , 
^  fort  attachées  à  leur  intérêt.  C'eft 
là  ce  qui  en  doit  régler  Tufage  dans  les 
Poçmes;  &  ce  que  TAxtôc  la  Nature 
^  ont  fait  pratiquer  à  Virgile.  Mais  les 
petites-gens  n'inventent  pas  ,  ils  ne 
font  que  redire  par  cœur  ce  qu'ils  ont 
fouvent  oui  dire  aux  autres,  &  ce  que 
l'on  peut  fuppofer  qu'eux-mêmes  ont 
dit  cent  fois.  Ainfi,  leurs  Sentences  ne 
leur  coûtent  aucune  reflexion  ^  ni  au^ 
cun  raifonnement.  De- plus  ,  elles  ne 
trouvent  pas  de  paflîon  qu'elles  inter- 
rompent contre  l'Art:  mais  elles  font 
rire,  &  celaefl:  plus  conforme  à  l'Art^ 
Ôc  à  Tair  CQmique, 
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CHAPITRE   V. 
Des  Sentences  déguifèes 

NO  us  venons  dédire  qu'il  falloit 
dégiiifer  les  Sentences  ;  nous 
propoferons  ici  dans  quelques  exem- 
ples de  Virgile  ,  les  nnianieres  dont  il  a 
fait  ces  déguifemens.  La  plus  géné- 
rale eft  de  ne  point  énoncer  Tindru- 
étion  morale  univerfellement  ,  mais 
d'en  faire  rapplîcation  à  Tadiondoî^t 
il  s'agit.  Voici  par  exemple  une  Sen- 
tence purej  &  prononcée  univerfelle- 
ment; Ceux  qui  haijfent  leurs  frères 
en  cette  vie ,  en  feront  févérernent-pH^ 
nis  dans  les  enfers.  Vireile  rapplique  ."''^i  quîfeas 

^    r  CL'  r-r       ^    >r     '     '  invili  francs 

a  Ion  adciorr,  en  dilant  qu  Enee  étant  dum  vùaroa. 
dansles  Enfers  ,  y  trouva  dans  lespei-  ncbacinckii 
nés  ceux  qui  avoient  haï  leurs  hères  aant  £7.  ^. 
fur  la  terre. 

Il  y  a  diverfes  manières  de  déguifer 
ïes  Sentences  ^  &c  de  les   appliquer  à 
Tadion.    Quelques-fois  la  fuitte  feule 
a  cet  effet ,  quand  le  Poète  eft  adtoit  ti«  ju^uu- 
à  la  bien  ménao-er.  Dans  le  fécond  li-  ^^^  p^^^^^* 

T  iij 
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vre  de  rEnéïde  ,  les  Troïens  étoient 
en  peine  de  ce  qu'ils  feroient  du  Cheval 
de  bois  que  les  Grecs  avoient  laiiré, 
Enée  qui  fait  ce  récit  rapporte  les  fen- 
timens  de  quelques  perfonnes  confi- 
dérablesj  de  Timcetes ,  de  Capis,  de 
Laocoon ,  Se  autres  ;  &  il  y  mêle  les 
scinartur  în- discours  du  peuple  qui  dans  U  contra^ 
ccrtura  ftudia  yiité  defcs  fentimens  ne  favoit  a  quoi 
yû^^l""*  /îr  rèfoudre.  On  ne  voit  là  qu'un  fîm- 
ple  récit  de  ce  qui  fe  paflbit  en  cette 
occafion  particulière  entre  les  Troïens  5 
cela  fe  peut  concevoir  fans  Sentence 
&  fans  propofition  générale  &  univer- 
felle.  Mais  fi  cette  penfée  eft  retirée 
de  la  fuitte  &  confidérée  feule  ;  elle 
cft  fans  doute  une  Sentence ,  &  un  di(l 
cours  qui  fait  connoître  en  général 
le  naturel  &  les  inclinations  inquiètes 
d'un  peuple  ,  qui  délibère  en  tumulte, 
&  qui  ne  fait  à  quoi  fe  réfoudre  : 
ScinditHrincertHmj^udiain  contra^ 
ria  vulgHS, 
11  n*importe  en  quelle  perfonne ,    & 
en  quel  nombre  ces  fentimens  foienc 
énoncez  : 

Tu  ne  cède  malis  ^fed  contra   an- 
Un.  4,  dentior  ito 
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^0  tuate  fortunafinet.  .^ 

Quo  fata  trahunt  retrahtmfque , 

Q^id(jHid  erit  ,  fuperanda  omnis 
fortuna  ferendo  efi. 
Une  Sentence  s'exprime  également 
bien  en  toutes  ces  manières  :  &  ces 
penfées  tirées  de  leurs  places  &  confi- 
dérées  fans  fuitte  comme  je  les  préfen- 
te ici  ,  font  de  véritables  Sentences  ^ 
&  des  préceptes  moraux  qui  nous  af- 
fermillent  contre  toutes  fortes  d'acci- 
dens  fâcheux  ,  &  contre  les  oppofî- 
tions  de  la  fortune.  Mais  dans  laluitte 
du  Pocme  ,  ce  ne  font  proprement  ni 
Sentences  ,  ni  préceptes  généraux; 
mais  des  avis  que  Ton  donne  à  Enée 
pour  les  occafions  particulières ,  oii 
il  fe  rencontre  . 

La  phrafe  Latine  a   en  cela  fur  la 

Françoife  ,  un  avantage  qu'elle  tire 

de  TEllipfe.  Il  eft  fouvent  auffi  bon 

en  Latin  de  fupprimer  un  mot  que  de 

Texprimer.  De  forte  que  fupprimant 

le  mot  qui  fait  l'application  particuJ 

liere  ,  on  laifle  la  penfée  dans  cette ef- 

péce  d'ambiguïté  ingénieufe  que  nous 

venons  de  trouver  aux  exemples  pré- 

f—- •  •  •  • . 


iH     DU  POEME  EPIQUE. 
cédens,  où  il  n'y  a  rien  de  fous- enfen-^ 
du.  Voici  un  exemple  de  cette  Ellipfe. 
Les  Troïens  réduits  à  la  dernière  ex- 
trémité par  Turnus ,  &  prêts  d'être 
forcez  ,  voient  Enée  qui  vient  les  fe- 
courir.  Le  Vo'étc  dit  :Sp es  addita/Hf- 
citât  iras.  Cette  expreffion  fignifie  é- 
gaiement ,  ou  en  particulier,  que  Vef" 
-pirance  qu'ils  reçoivent  rétablit  &  au^ 
gmente  leur  courage  •  ou  en  général , 
que  Vefférance  d'unfeconrs  prochan 
C^  ajfenré  relève  le  courage^  &  donne 
de  nouvelles  forces.  Si   le  Poëte  eut 
ajouté  un  mot  ,  &  s'il  eut  dit ,  OlUs 
fpes  addita  fufcitat  iras  ;  le  premier 
fcns    feroit  manifeftement  exprimé, 
&  ce  ne  feroit  pas  une  Sentence  pure, 
mais  l'application  d'une  Sentence.  La 
fuppreffion  de  ce  mot  fait  une  Senten- 
ce en  forme.  Mais  cette  fuppreffion  é- 
tant  fi  naturelle  que  l'on  peut  fans  dif- 
ficulté y  fous- entendre  ce  mot  ;  elle 
fait  r'entrer  la  Sentence  dans  le  corps 
du  difcours  ,  &  Fempêchepour  ainfi 
vt  pcr  Ixvc  ^^^^  >  d'être  en  faillie.  C'eft  une  de  ces 
fcveros  Ad-  liaifous  fincs  &  délicates  que  Perfe 

«ung^,,.     demande.  ,,,.., 

La  leconde  manière  de  deguiler  les 
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Sentences ,  eft  de  les  appliquer  fenfi- 
blement  à  ra(fïion  particulière.  Cela 
fe  fait  en  mettant  la  conclufion  parti- 
culière d'un  raifonnement  fondé  fur 
une  propofition  générale  que  Ton  n'ex- 
prime point.  En  voici  un  exemple.  Di- 
don  fe  plaint  de  ce  qu'elle  n'avoit  pas 
attaqué  Enée  pendant  qu'il  ctoit  en 
Ton  pouvoir  ;  &  elle  fe  fait  cette  ob- 
jeéiion  :  Que  cette  attaque  auroit  été 
âuffi  dangereufe  pour  elle  ,  que  pour 
fon  ennemi.  Verum  anceps  pugnétfue^ 
rat  fortuna.  On  peut  y  répondre  par 
ce  raifonnement  ;  Quiconque  eft  ré- 
folu  de  mourir  n'a  rien  à  craindre  :  je 
îi'avois  donc  rien  à  craindre ,  puif-que 
je  fuis  réfoluë  de  mourir.  Il  eut  été 
ridicule  d'exprimer  tout  cela  dans  un 
Poème, &de  faire  ainfi  raifonnerune 
perfonne  auflî  emportée  que  Didon 
étoit  alors.  Il  falloit  donc  choifir  Tune^ 
ou  l'autre  de  ces  deux  proportions  ; 
chacune  eft  alfez  intelligible.  L*efpric 
de  celui  qui  compofe  détermine  ordi- 
nairement cela  fans  réflexion  ^  &  il 
prend  le  parti  ou  le  jette  fa  fagelTè 
trop  tranquile  ,  ou  bien  fon  imagina- 
tion judicieufement  échaufFée,  &  tran& 
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formée  en  celle  du  perfonnage  qui  s- 
git  5  &  qui  parle.  Ainfi  ,  le  Tage  & 
fentencieux  Sénéque  n'eut  pas  man* 
que  de  prendre  la  propoficion  généra- 
le. Qu^importe?  euuildir.  Niltimet 
certus  morL  Virgile  a  fuivi  fon  feu^ 
&fon  ftile  oiàxTidikQ.fiiiJfet!  (diuiî) 
Quem  metui  moritura  ? 

Souvent  dans  les  Tragédies ,  où  la 
Morale  doit  moins  paroître  que  dans 
TEpopée,  Sénéque  énonce  fes  penfées 
moralement  &par  Sentences^  &  Vir- 
gile au-contraire ,  dans  le  Poëme  Epi- 
que ,  &  dans  les  endroits  qui  font  pour 
la  Morale ,  cache  fes  Sentences  fous 
des  figures,  &  fous  des  applications 
particulières.  Ce  Tragique  dans  le 
deflein  de  joindre  Tutile  à  Taggréable , 
cnufe  dételle  forte,  qu'il  fait  difparoî- 
tre  Taggréable,  &  qu'il  étouffe  la  paf- 
fion  qui  doit  régner ,  pour  mal  placer 
ime  Sentence,  dont  fouvent  toutl'ef* 
fet  n'eft  que  de  choquer  ceux  qui  y 
font  de  juftes  reflexions  -,  comme  dans 
ce  que  nous  avons  vu  de  TOedipe.  Et 
Virgile  retenant  dans  une  Sentence 
qu'il  emploie ,  tout  ce  qu'elle  a  d'uti- 
le &  d'inftruftif  à  quoi  il  eft  obligé  5 
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y  mêle  Téclat  &  la  cendrefTe  des  paf- 
ions,avec  un  jugement  &  une  addref- 
fe  qui  lui  eft  particulière. 

Si  quelque  chofe  nous  doit  exciter 
à  la  vertu  &  à  la  fuitte  des  crimes ,  c'eft 
fans  doute  cette  maxime  :  Que  la  pré« 
miere  &  la  plus  belle  récompenfe  d'u- 
ne bonne  adion,  eft  la  vertu  même  , 
&  les  bonnes  habitudes  que  Ton  con- 
trade  par  Çqs  bonnes  adions  ^  comme 
au-contraire ,  les  adionsvicieufes  im- 

f)riment  en  nous  l'amour  des  vices  ôc 
es  habitudes  de  les  commettre  ,  qui 
quelques-fois  paffent  en  une  efpéce  de 
malheureufe  néceflité.  Ces  habitudes 
font  tellement  enracinées  en  nous , 
que  la  mort  ne  nous  les  fait  point 
quitter  :  nous  confervons  éternel- 
lement les  amours  8c  les  inclina- 
tions que  nous  avons  contradtées  en 
cette  vie  ,  &  avec  lef- quelles  nous 
mourrons.  De  forte  que  ceux  qui  font 
aflfez  malheureux  pour  fortir  de  cette 
vie  avec  des  inclinations  criminelles  ^ 
s'engagent  en  des  fupplices  eflfroïa- 
bles ,  dans  la  connoillance  qu'ils  ont 
alors  de  la  difFormiré  des  crimes  dont 
ils  ne  peuvent  plus  fe  défaire  ^  ôc  de 
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la  beauté  de  la  Juftice  &c  de  la  verra 
dont  ils  fe  font  privez  pour  jamais. 
Virgile  enfeigne  tout  cela  en  diverfes 
Sentences  déguifées  d'une  manière  ad- 
mirable. 

La  première  eft,  Que  les  moeurs  Se 
les  habitudes  font  la  plus  belle  récom- 
penfe  des  bonnes  allions.  Il  joint  cet 
excellent  précepte  à  tant  de  tendrelle 
qu'il  eft  difficile  de  dire  qiii  Temporte 
en  cet  endroit  ^  ou  de  Tùtile ,  ou  de  Tag- 
gréable.  Un  jeune  Seigneur,  c'eftEu- 
riale,  le  plus  aimable  &  le  plus  aimé 
des  Troïens,  trouve  une  occafion  im- 
portante de  fervir  fon  Prince  ,  à  la- 
quelle rien  ne  l'oblige  que  fa  feule  j 
vertu.  Il  Tembralle  avec  ardeur ,  &  il 
va  s'expofer  aune  mort, qui  peut-être 
coûtera  la  vie  à  fa  Mère.  Elle  aimoic 
ce  fils  avec  tant  de  paflSon ,  qu'elle  fut 
la  feule  qui  le  fuivit  en  Italie,  fans 
craindre  les  périls  ni  les  fatigues  qui 
avoient  arrêté  toutes  les  autres  fem- 
mes en  Sicile^  Euriale  qui  répondoit 
parfaitement  à  cet  amour  de  Mère, 
n'ofe  aller  prendre  congé  d'elle,  par- 
ce-qu'il  ne  pouroit  fupporter  k  ten- 
drelfedefes  larmes.  Il  la  recommaiî- 
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de  donc  au  jeune  Afcagne.    Afcagne 
la  reçoit  en  la  prote6tion  :  &  ils  ex- 
priment de  part  &  d'autre  tous  les 
iTJouvemens  qu'un  g-rand  Poëce  étoit 
capable  de  leur  infpirer.   C'eft  au  mi- 
lieu de  ces  mouvemens  ,   qu'un  fage 
Vieillard  les  larmes  aux  yeux,  embraf- 
feEuriale&  fon  cherNifus;  qu'il  les 
congratule ,   &  que  pour  récompenfe 
de  tant  de  vertu ,  il  ieur  promet  celle 
dont  nous  venons  de  parler. 

Ifumeros  dextrafcjue  tenebat 
j^mberum,  &  vultum  lachrymis  atr 

que  ora  rigabat. 
Qj4<z  vohis^  quA  digna>  vïrî^  pro  tali^ 

bus  aufis 
Trétmia  fojfe  rearfohi  \  Pulcherri^ 

ma  frirnum 
DU  morepjue  dabunt  veflri. 
La  féconde  Sentence  eft  ,    Que 
nous   perdons  la  vie  fans  perdre  les 
habitudes   que  nous  y    avons   con- 
tractées.   Le  Poète  fait  mention  des 
habitudes  fâcheufes  &  affligeantes ,  à 
l'occafion  des  Amans  qu'Enée  ren- 
contre dans  les  mêmes  miféres  qu'ils 
foufFroient  avant  leur  mort  : 

CiiVés,  non  ipfa  in  morte  relinquHnt*  i^.ç'^^  ^^ 


Entid.  €, 
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Et  il  en  dit  autant  des  inclinations 
aggréables  y  lorf-que  dans  les  Champs 
Elyfiens ,  Enée  trouve  les  Héros  qui 
prenoient  les  mêmes  divertiflemens 
auf.quels  ils  avoient  pris  plaifir  avant 
leur  inort. 

Qm  gratta  CHrrnmy 

Armorumque  fnit  vivis ,  qua  cura 
nitentes 

Vafcere  eqms  :  eadem  fequitur  tel^ 
lure  re-po[tos. 

Le  Poète  fait  une  application  parti- 
culière de  celle-ci  par  les  termes  de  !| 
Chars  &  de  Chevaux  qu'il  y  joint.  ! 
On  les  en  peut  entièrement  retran- 
cher ;  &  ce  qui  reliera  fera  une  Sen- 
tence pure  &  en  forme.  Qji<z  gratia 
fuit  vivis  5  qU(Z  cura  >  eadem  fequitur 
tellure  refofios.  La  précédente  eft 
pure  &  générale  dans  les  termes  Sc 
dansTexpreflion.  CurA  non  iffà  in 
morte  relinquunt.  C'eft  la  fuitte  feu- 
le qui  la  rend  finguliere  ,  &  qui  la 
fait  r'entrer  dans  le  corps  de  Tadion. 
Ces  deux  applications  particulières  di- 
fent  en  général  la  même  chofè  »  & 
enfeignent  que  Von  garde  éternelle'^ 
ment  le  s  mêmes  fafsions  ,  ^  les  mi^ 
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ines  habitudes  que  Von  a  contraUéei 
fendant  cette  vie  ,  &  dont  on  ne  s'efi 
pas  défait  avant  la  mort, 

C'eft  encore  ce  que  nôtre  Pocte 
nous  enfeigne,  lorf-qu'entre  lesfup- 
plices  de  fon  Enfer  ,  il  mec  celui  que 
les  criminels  y  foufFrent  à  la  vue  de  s<^^"  *^«5- 
la  juftice  &  de  la  vertu  qu'ils  ont  mé-  debi'c^^'infdfx 
prifée  :  &  dont  ils  fe  font  éternelle.  l^f^'^K- 
ment  privez.    Le  malheureux  The-  miferrimus 
fée,  dit Vireile.eft  dans  le  Tartare,  &  °"^""  ^^' 
y  lera  éternellement  j  &  Phlegie  en-  magna  tefta- 
core  plus  miférable,  fait  entendre  ces  u^br^r^D^ 
paroles  à  tous  ceux  c]ui  font  en  cercicejuftidâ 
lieu:  Ecoutez,  dit-il  ,  à  ces  malheu-  ^«xinï. 
reux ,  &  apprenez  ce  que  c'eft  que  la  Divos. 
Juftice  &  que  la  Piété.    Cet  endroit 
préfente  une  Sentence  déguifée  d'une 
manière  bien  différente  de  celles  dont 
nous  avons  parlé.    Car  les  premières 
font  cachées  dans  Texpreflion  qui  les 
contient.    Mais  celle-ci  au-contraire, 
n'eft  point  contenue  dans  Texpreffion 
qui  la  préfente.  Qui  eft  ce  qui  d'abord 
ne  prendra  pas  ce  vers  de  Virgile  pour 
une  Sentence  ,  &  pour  un  avertifle- 
ment  d'être  jufte  &  pieux  : 

Difcite  jujticiam  moniti  y  &  non 
temnere  Divos  i 
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En-efFec  ^  on  ne  peut  douter  que  ce 
ne  foit  le  deffein  du  Poète  ^  fi  Ton  ne 
confidére  que  fa  perfonne ,  &c  celle 
des  Ledeurs  :  &  1  on  ne  peut  lui  re- 
procher qii'il  ne  lui  a  pas  donné  tou- 
te fa  force  ;  au- contraire,  c'eft  fans 
doute  rendre  cette  Sentence  bien  tou- 
chante &  bien  convaincante,  que  de 
la  faire  prononcer  dans  cet  épouvan- 
table lieu  de  fupplices,  où  font  cruel- 
lement punis  ceux  qui  en  ont  négligé 
la  pratique. 

Mais  lorf-que  fans  confidérer  la 
perfonne  du  Lecteur ,  on  jette  les  yeux 
îurlafuitte,  &  qu'on  n'a  égard  qu'à 
celui  qui  parle ,  &  qu'à  ceux  à  qui  il 
s'addrcfle  :  Il  eft  difficile  defeperfua- 
der  ,  que  Virgile  ait  voulu  infpirer 
la  piété  &  la  juftice  à  des  âmes  qui 
n'en  font  plus  capables ,  étant  con- 
Scdct,  «ter-  damnées  à  foufFrir  des  peines  éterneL 
fîumquc  fc-  les  dans  un  lieu  d'où  elles  ne  doivent 
jamais  fortir.  Le  fens  du  Poète  eft 
donc  autre ,  puif- qu'il  fait  dire  ces 
paroles  en  nn  endroit  où  il  ne  s'a- 
gît qup  de  crimes  ôc  de  châtimens. 
Les  peines  des  fens  j  qu'il  a  mar* 
qaces  piir  les  chaînes ,  les  fouets ,  les 

rolles. 
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roUes ,  &  les  feux ,  ne  font  pas  les  plus 
grandes.  La  confcience  en  forme,  à 
qui  celles-là  n'ont  rien  de  compara- 
ble. Et  comme  nôtre  Auteur  a  dit , 
que  les  chofes  qui  font  hors  de  nous 
fie  font  pas  même  en  cette  vie  la  plus 
grande  récompenfe  des  adions  ver- 
tueufes  ;  il  a  voulu  auffi.  que  nous 
feuffions  5  qu'il  en  étoit  de  même  des 
fupplices  ,  &  que  nôtre  ame  n'avoit 
point  de  plus  cruel  bourreau  qu  elle- 
même* 
Perfe  qui  a  pris  plufieurs  chofes  de  ^^^î!5.  ^^\ 

•i  r         r  .    ^   ter    Oivum 

Virgile  5  peut  bien  aulfi  en  avoir  tue  (xvos  punirc 
cette  penfée.  Ce  Poe  te  n'a  pu  imagi-  Jon  a".rra- 
ner  de  fupplice  plus  horrible,  que  de  tionc  vciis  , 
voir  la  Vertu,  quand  on   s^eft  jette  ^^ 'mo^': 
dans  la  malheureufe  nécefîîté  de  ne  "*c  ingenium 
pouvoir  plus  la  fuivre,  Platon  difoit  a7ve^nlnor* 
que  fi  la  Vertu  pouvoit  être  vue  des  vûtutem  v£. 
yeux  du  corps,  elle  attireroit  tout  le  bcfcamque 
monde.  Quel  fupplice  donc  ne  fouf-  ^^^'^^^  Anne 
rrent  pas  ceux  qui  la  voient  plus  clai-  gemucrunto- 
rement  que  par  les  veux  du  corps ,  &  ^^i^^«^"? 
qui  loin  de  pouvoir  joliir  de  la  beau-  ratis  pendens 
tç  ,  fe  voient  inféparablement  atca-  ^X?pu^"dV 
chez  à  la  difformité  des  vices  contrai-  reas'rubiêr 
res  ,  avec  lef.  quels  on  les  force  de  "^^  "'' 
Tome  IL  V 
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faire  cette  comparaifon,   quand  on 
leur  crie  au  milieu  de  leurs  tourmens: 
"Dlfcite  JHJiitiam  moniti ,  &  non  /-g.- 
mnere  Divos? 


.   CHAPITRE   VI. 

De  quelques  autres  Penfées. 

LEs  T ointes  &  les  belles  Rencon- 
très  font  dans  TAgréable  ,  .ce 
que  les  Sentences  font  dans  l'Utile. 
Leurs  brillans  ébloUi/Tement  les  jeu- 
nes Poètes ,  &  les  autres  qui  ont  plus 
d  efprit  que  de  jugement.  Les  Sen- 
tences  refroidiffent  Tadion,  &  arrê- 
tent les  mouvemens  par  une  gravité 
à  contre-temps  ;  &  les  Pointes  cor- 
rompent la  majefté  du  Poëme  par 
des  gentillefles  qui  en  font  indignes. 
Ces  bons  mots  fourniflent  quelques- 
fois  des  fentimens  forcez  &  ridicules, 
quand  un  Auteur  veut  les  préparer, 
&  faire  naître  les  occafions  de  les  em- 
ploïer.  Agamemnon  querelle  Pyrrhus, 
dans  les  Troades  de  Sénéque,  &  lui 
reproche  que  le  lieu  de  fa  naiilanJ 
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te  eft  enfermé  dans  les  eaïK.  Pyr-  "^^^^^^ 
rhus  petit- fils  de  Thétis  lui  réplique, 
que  ces  eaux  étoient  celles  de  fon  Ncmpeccv* 
Aïeule  :  d'où  on  conclud ,  qu'elles  ne 
peuvent  nuire  à  fon  Ifle ,  ni  borner 
fon  Empire  ;  puis-qu'elles  lui  appar- 
tenoient  en  quelque  façon.  C*étoic 
répondre  ingcnieufement  :  Mais  de- 
quoi  s'avifoit  Agamemnon  ,  de  lui 
reprocher  qu'il  étoit  né  dans  une  Ifle? 
Jamais  ce  Roi  des  Rois  n'eût  ainfî 
parlé  à  Pyrrhus ,  fi  le  Poète  n'eût  feu 
ce  que  ce  jeune- homme  avoit  à  ré^ 
pondre. 

Il  eft  plus  facile  de  reméiier  à  ce 
défaut  5  qu'à  ce  que  les  Sentences  ont 
de  mauvais  ,•  Parce- que  les  Sentences 
&  les  Préceptes  Moraux  font  nécef- 
faires  à  l'Epopée ,  qui  eft  faite  pour 
inftruire ,  &  qui  ne  le  peut  fans  cela^ 
Ainfi  ,  on  ne  peut  les  bannir.  Il  faut 
en  apprendre  Tufage  ,  &  cela  deman- 
de beaucoup  d'art ,  beaucoup  d'efprit 
&  un  jugement  meur  &c  ferme.  Un 
compofé  de  ces  pièces  eft  une  chofe 
fort  rare.  Mais  les  Pointes  font  fi 
peu  néceflaires  ,  qu'on  peut  les  re- 
trancher entièrement.  Nos  Poètes  ons 

y  ') 
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pris  ce  parti.  Entre  tant  de  Sentences  ; 
on  trouve  fi  peu  de  ces  Pointes  &  de 
ces  gentil lefles  •,  que  F  on  peut  juger  que 
celles  qui  s'y  rencontrent  s'y  font 
comme  gliflées  fans  que  le  Poète  y  aie 
pris  garde.  Virgile  étoit  trop  ingénieux 
pour  ne  rencontrer  pas  en  fon  chemin 
beaucoup  de  Pointes  qu'il  n  a  pas  mi- 
fes  ,  &  que  par  conféquent  on  peut 
préfumer  qu'il  a  rejettées  exprez. 

]J amplification  des  chofes  dont  oa 
parle  appartient  encore  au  même  gé- 
nie 5  &  les  amateurs  des  brillans ,  & 
des  belles  penfées  ,  font  fujets  à  une 
Amplification  défeâueufe     Dans  la 
ThébaïdedeSénéque ,  Oedipe  renoi>. 
ce  à  linnocence  qu'il  avoit  confervée 
au  milieu  des  crimes  qu'il  avoit  com- 
mis ^  &  il  les  avoue  tous ,  par  le  feu! 
defir  de  faire  voir  la  grande  amitié 
qu'il  a  pour  fa  fille  Antigone.  Il  avoit 
égorgé  fon  Père  ,  il  avoit  époufé  fa 
Mère ,  fans  les  connoître.  Il  s'en  étoit 
cruellement  puni.  Mais  voïant  qu  Anw 
xi.»«  «M-»^  ti^one  ne  l'abandonnoit  point  dans  fon 
tantieftmihi  malheur  :  O  manUe,  lui  dit-ii,  je  me 
GenmiTe,  vel  ^^j  j^^^  ^^.^  d'avoir  commis  un  parri- 
cide &  un  incefte  à  qui  je  dois  vôtre 
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ftaifTance.  Le  génie  de   Stace  ,  &  la 
manie  qu*il  a  de  faire  toutes   chofes 
grandes  ,  eft  telle  ;  qu'il  aioie  mieux 
îe  contredire  que  d'y  manquer.  Quand 
il  veut  amplifier  la  valeur  de  Capa-  Totojove 
née  ;  Jupiter  ne  croit  pas  que  tout  ce  ^uai. 
qu'il  eft ,  foit  trop  pour  combatre  ce 
grand  homme  :  &  après  avoir  lancé  un 
coup  de  tonnerre  de  toutes  fes  forces  •  potuîc  fuim^ 
il  eft  prêt  de  recommencer.  Et  quand  m^u'^cfe- 
il  eft  queftion  de  parler  de  la  grande 
puiliance  de  Jupiter  :  ce  même  Dieu  Rific ,  &in- 
rit  de  la  vanité  &  delà  foiblefle  de  Ca-  cufTâ  fana»- 
panée  i  &  le  dédaigne  tellement,  qu'il  comaTum  : 
ie  refont  à-peine  de  prendre  en  main  Q^aenamfpcs 
;    Ion  foudre  pour  ie  traper.  micf^poft 

La  DoElrine^ÇÇ^dièQ  &  la  connoiC  P^^^^f  p^c 
lance  de  toutes  les  Sciences  &  de  tous  etiam  fcrica- 
les  Arts ,  eft  encore  un  écueil  dange-  ^^^*  ^"v 
reux  pour  la  vanité  des  Ecrivains.  Si 
un  Poète  doit  tout  favoir  ;  ce  n*eft  pas 
pour  débiter  fa  *^~cience ,  &  pour  faire 
voir  retendue  de  fon  efprit  :  mais  pour 
ne  rien  dire  qui  le  fafle  paroître  igno- 
rant ,  &  pour  parler  coreftement  en 
quelques  rencontres.  Il  fautmêmeque 
ces   rencontres  foient  naturelles  ,  &: 
qu  elles  paroillent  inévitables ,  &  non 
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recherchées.  Nous  en  avons  vu  un 
exemple  dans  ladoftiine  de  Timmor- 
talité  de  TAme,  que  Virgile  a  (î  ju- 
dicieufement ,  &  fi  néceirairement  pla- 
cée en  Ton  fixieme  livre. 

Il  eft  fi  aifé  d*emploïer  en  un  Poème 
les  termes  de  toutes  fortes  d'Arts ,  que  4 
c'eft  y  foire  peu  de  réflexion,  ou  avoir 
l*e{prit  bien  médiocre^que  d'ambition- 
ner la  louange  de  l'avoir  foit.  Il  ne  faut 
que  lire  un  livre  qui  traite  de  TArt 
dont  on  veut  parler  ;  ou  s'entretenir 
avec  quelque  Artifan  :  &  puis,  faire  ' 
voir  ce  que  Ton  aura  écrit  à  queU. 
qu'un  qui  Tentende  Un  Auteur  fera 
bien  miférable  s'il  ncn  vient  à  bouc 
par  ce  moïc^n  :  mais  il  ne  fera  pas  fort  ! 
habile  pour  y  avoir  réiiffi.  Jamais  un 
grand  Poète  n'aura  cette  bafle  3c  inu- 
tile vanité  dans  un  Poëme  Epique. 
Qu^il  apprenne  ,  &  qu'il  fâche  tout  ; 
mais  feulement  pour  s'en  fervir  com- 
me nous  avons  dit  y  Se  qu'il  le  fafle  en 
cmploïant  les  termes  les  plus  com- 
muns &  les  plus  intelligibles  qu'il  pou- 
ra.  Il  ne  faut  jamais  gêner  inutilement 
î'efprit  de  fes  Ledeurs  :  Les  Paffions 
êc  le  plaifu  demandent  un  grand  dé- 
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gagement  de  tout  le  refte. 

Le  defir  de  paroître  Dofte  fait  que 
le  Poème  s'en  relFent  par  tout.  On 
verra  des  Femmes  qui  dans  une  paffion 
violente  feront  réflexion  à  des  chofes, 
que  vrai  -  femblablement  elles  igno- 
rent ,  &c  auf-quelles  ,  quand  elles  les 
fauroient,  elles  ne  doivent  point  pen- 
fer  dans  Tétat  où  elles  fe  trouvent. 
Ces  Héroïnes  Poétiques  favent  l'Hi- 
ftoire 5  la  Fable ,  la  Géographie ,  quan- 
tité de  propriétez  naturelles  &c  curieu- 
fes ,  de  fort  belles  leçons  de  Morale  : 
en- fin,  elles  n'ignorent  rien  dans  leurs 
emportemcns ,  de  tout  ce  que  le  Poè- 
te fait  dans  Ton  cabinet  ,  &  au  milieu 
de  fes  livres  &  de  fes  recueils.  Si  el- 
les fe  pleignent  de  quelque  cruautés 
elles î allèguent  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de 
Tyrans  cruels ,  &c  connoiiîent  fans  fe 
méprendre ,  en  quoi  confiftoit  la  mau- 
vaife  inclination  de  chacun  d'eux.  Ce  Qi^ îs  coichus 
îï  eit  pas  allez  que  de  nommer  Bunns  incenae  scy- 
&  Diomédes  ;  il  faut  y  ajouter  les  Au-  '^^^]  ^ommi- 
tels  de  Tun^  &c  les  Chevaux  de  l'autre.  Gafpium  tau- 
Elles  auroient  honte  de  favoir  feule- 1"^^^  .^^^/^^^^^ 
ment  que  les  Scythes  font  cruels  ;el-  persaufa? 
les  ne  doivent  pas  ignorer  qu'ils  n'ont  dis°  p^çj^i^"' 
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aras  fanguis  point  de  demeure  arrêtée  ^  mais  qu  ih 
Ne"^arva"  lont aujourd'hui  en  un  lieu ,  &  demain 
gtcgibus  me-  en  un  autre.  C'eft  €e  que  favoit  l'An- 
al: fu^lpuldromaque'de  Sénéque,  &  à  quoi  ej. 
tendapofuic.  le  faifoit  réflexion  pendantle  trifte  ré- 
cit de  la  mort  de  Ton  fils  unique  le  pe- 
tit Aftyanax,  que  Ton  venoit  de  pré* 
cipiterdu  haut  d'une  Tour.  Si  Ton  fait 
Necnoae     toutes  CCS  réflexions,  on  ne  peut  être 
rabic*qu»  "ïê  touché  de  ces  plaintes  fi  doâ:es  :  &  (î 
vaflfJ  'u«  r  ^'^^^^^^^^^  ^'y  penfepas ,  à  quoi  fer- 
H9r.  fo([.    *  vent-elles  ? 

Les  fureurs  de  Médée  ne  font  pas 
moins  dodes  ,  que  la  trifteffe  d'An- 
dromaque.  Cette  Furieufe  menace  de 
biuler  le  Palais  du  Roi  de  Corynte. 
La  flame  fera  fi  grande  qu*on  la  verra 
du  Promontoire  de  Malée ,  qui  eft  à 
l'autre  bout  du  Péloponnéfe.  Cela  ne 
fufïïc  pas  ^  cette  paffion  n'eût  pas  été 
jaiFez  do6te  :,  fi  Médée  n'eût  ajouté^ 
Que  ce  Promotoire  n'eft  pas  acceflîblej 
&que  les  rochers  qui  l'environnent  à 
fleur  d'eau  ,  obligent  les  vaillcaux  à 
faire  de  longs  circuits  ,  &  à  n'en  ap. 
procherquc  de  fort  loin,  ce  qui  alonr 
ge beaucoup  la  navigation.  Quelques- j 
fois  même ,  ne  pouvant  exprimer  ceç 

chofes 
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chofes  d'une  manière   aflez  étendue 
pour  être  intelligible  ^  tout  fera  renfer- 
me en  une  épithéte  ,  en  un  adverbe , 
ou  en  quelque  autre  mot  ^  qu'il  fau- 
dra que  le  Lecteur  devine.  Les  Poè- 
mes ne  font  point  inventez  pour  cela. 
Je  ferai  encore  ici  'une   reflexion  > 
Que  s'il  faut  éviter  Toftentation ,  & 
ne  pas  affeder  de  paroître  Dodte:  il 
ne  faut  pas  aufli  fe  jetter  dans  une 
faute  contraire  à  celle-là  ,  &  paroître 
ignorant  j  comme  Stacea  fait  au  com- 
mencement de  fa  Thébaïde.  Il  entre- 
prend la  guerre  d'Ethéocle  &  de  Po- 
îynice ,  &  avant  que  d'entrer  en  ma- 
tière ,  il  raconte  tout  ce  qui  s'eft  palîé 
dans  la  fondation  de  Thébes  ,  &  de-  ,,,.,. 
puis  julqua  leur  temps.  Il  exprime  ircDea?Gen. 
ce.la  par  un  Doute  :  &  il  demande  à  ".^"J^^j^fa  "" 
fesMufes,  s'il  doit  commencer  fon  ré-  dii«  acc^ 
cit  par  le  ravilfement  d'Europe.    Ce 
doute  marque  une  ignorance  de  l' A  rt  fi 
grofliere  ,  que  c'eft  bien  manquer  de 
jugement  que  de  donner  de  foi-même 
à  fes  Ledeurs ,  une  opinion  fi  defa- 
vantaeeufe. 


Tome  II.  X. 
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CHAPITRE  Vir, 
T)e  l'Exfrejfian^ 

L*Expreflîon  doit  être  accommo- 
dée  aux  matières  que  1  on  traite, 
lliKs^^^in-  ^  par  conféquent  être  belle:,  noble, 
dignatur  e-  &  élevée  dans  le  Poème  Epique, 
L'nrlf rnr'  ^omme  datts  la  Tragédie.  Maisil  eft 

oc  propc  loc-  w> 

co     Dignis  important  de    remarquer  que  cette 
'JrTad'c'na  i'^^uté  &  Cette  grandeur  ont  beau. 
Thycftsc.      coup  d'étenduc  &  font  comme  un  gen- 
HouPoet.     ^^  ^^  ^   plufieurs  efpéces  particu- 
lières. Cela  fera  aifé  à  concevoir ,  fi 
on  fe  reflouvient  de  ce  que  nous  avons 
dit  au  livre  quatrième  ,  du  Caradé^. 
re  du  Héros ,  &  de  tout  le  Poème 
en  général.  Le  Caraûére  d'Achilles , 
celui  d'Ulylîes ,   celui  d'Enée  font 
grands,  &c  font  néanmoins  bien  dit 
ierens  entre  eux.    Llliade  eft  tou^ 
se  dans  les  combats ,  dans  la  colère , 
&  dans  un  emportement  continuel 
fans  borne  &  fansmefure.  L'Odyffée^ 
au-contraire ,  n'eft  que  Prudence 
que  Patience,  &  queSageflè,  Aufli^l 
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les  Savans  remarquent  une  différence 
confidérable  dans  le  ftile  &  dans  les 
vers  de  ces  deux  Poèmes.  Il  y  a 
bien  du  flegme  dans  rOdylFée  :  mais 
riliade  eft  toute  de  feu.  L'Enéide 
doit  être  beaucoup  plus  tendre  que 
les  deux  Poèmes  Grecs. 

Outre  cette  première   diftindion 
dont  chaque  partie  comprend  un  Poè- 
me entier  :  il  y  en  a  encore  de  moin- 
dres ,  qui  divifent  chaque  Poëme  en 
fes  Epifodes  &  en  fes  moindres  par- 
ties :    Car  quoi-qu'un   même    Ca- 
radére  doive  dominer  ;    il  ne  doit 
pas    néanmoins  être  par  tout  :  Il  fe 
trouve  fouvent  des  endroits  bien  dif-  mçdîa  to'iit, 
férensles  uns  des  autres.  Celachan-  cîem«^  tu^ 
^e  tellement  le  ftile  ,  que  quelques-  mido  deiici- 
fois  la  colère  fait  chauffer  le  Cotur-  ^'^,^',1;^^. 
à  un  Perfonnage  Comique ,  8c  que  rumquc  do- 
la  douleur  le  fait  quiter  aux   Rois.  f.^/^X""'^^ 
Il  me  fouvient  d'une  Reine  deThéa-  Hùr.  Fi'ét. 
tre  qui  fe   plaignoit  de  fes   longues 
miféresavec  un  ftile  qui  y  êcoitbieii 
oppofè.  Elles  les  mettoit  en  paralél- 
le  avec  le  bon- heur  de  fes  premières 
années:  &  elle  comparoir  ces  divers 
ctats  aux  ^iverfes  faifons  :   Mais  de 

Xij 
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telle  forte ,  qu'elle  s'arrétoit  feulement 
à   décrire  tout  ce  que  le  Printemps 
a  de  beau  &  d'aggréable.    Et  lors- 
qw'aprés  un  très- long  tilTu  de  ces  bel- 
les chofes    qui  n'infpiroient  que   le 
plaifir  &  la  joïe  ,    elle  palîoit  à  la 
defcription  deTHyver^  &  que  Ton 
efpéroit  ouïr  en-fin    quelque  chofe 
de  conforme  à  Tétat  de  cette  Prin- 
ceiFe    infortunée  -,    elle    donnoit  le 
change.    Elle  faifoit  une  defcription 
de  l'Hyver  j  non  en  repréfentant  ce 
qu'il  a  de  trifte  ^  mais  en  s'étendanc 
en  beaux  termes ,  fut  toutes  les  beau- 
frz  du  Printemps  qui  lui  manquent. 
Tout  cela  étoit  exprimé  en  termes 
Nec  noae  choifis ,   qui   alPurément  ont   coûté 
paracum  pio-  au   Po^te   ces  ccudes  &  ces  veilles 
volet  Incm-  qu'Horacecondamue  dans  les  plaia- 

Il  ne  fuflSt  pas  de  bien  exprimer 
la  Pafïîon  que  Ton  traite,  il  faut  de- 
plus  ,  ne  pas  la  prévenir  par  quelque 
defcription  qui  donne  d'abord  des 
fentimens  oppofez.  Je  ne  ferai  point 
naître  l'Aurore  en  riant,  pour  voir 
les  triftes  fureurs  ou  Didon  s'aban*j 
donne  ,  quand  la  première  clarté  du 
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jour  lui  préfente  la  fuite  d'Enée. 
Ceci  ne  regarde  pas  moins  la  doârri- 
ne  des  Sentimens  que  celle  de  l'Ex- 
preflîon  ;  &  fouvent  le  tour  &  TEic- 
prefïïon  fera  toute  la  beauté  d'une 
penfée.  Une  fable  ,  une  allufion, 
un  point  de  doctrine,  une  métapho- 
re, ou  quelque  autre  figure,  fera  tou^ 
te  renfermée  dans  un  mot.  Ce  que 
nous  allons  dire  eft  plus  particulière- 
ment pour  rExpreffion. 

Les  Poètes  font  obligez  à  gardet 
les  Règles  de  TArt  :  mais  ils  ne  doi- 
vent pas  les  faire  paroître  ouverte- 
ment. Souvent  même  ces  reflexions 
iiuifent  ,  &c  empêchent  le  plaific 
&la  pafïïon.  En  ce  cas,  ils  ont  re- 
cours à  quelque  exprejQKon  ,  &  à 
quelque  terme ,  qui  étant  de  foi-mê- 
me indifférent  pour  la  matière  qui 
eft  traitée  ,  8c  n'obhgeant  le  ledeur 
à  aucune  reflexion  qui  diminue  fort 
application  au  principal  ;  donne  lieu 
néanmoins  de  trouver  les  règles  ôc 
l'artifice  ,  à  ceux  qui  le  cherchent. 
En  voici  un  exemple  tiré  de  la  fuppo- 
fitiondeceux  qui  prétendent  qu'Enée 
n  a  point  paifé  THyver  en  Afrique, 

X  iij 
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Le  Poète  repréfente  rempreflemeiit 
avec  lequel  les    Troïens    mettoient 
leurs  navires  en  état  de  faire  voile  en 
Italie ,  &  il  l'exprime  ainfi  : 

FroTtdentefcjue  ferunt  remos ,  o* 

rohora  fylvis 

Infabricata  fugA  fludio. 

La  penfée  de  Virgile  paroîtra  fuffi- 

famment  rendue  , fi  Ton  dit,  que  Les 

Troiens  di/pofoient  leur  départ  avec 

tant   d'ardeur    &  de  précipitation -^ 

ijuils  apportaient   les  arbres  prefcjue 

au  même  état  qu'ils  étoient  ^  fans  fe 

donner  le  loifir  de  les  polir ,    d*oter 

lécorce  y   ni  même  de  les  ébrancher^ 

Et  toutes-fois  on  n'a  point  exprimé 

le  moifrotidentes^  qui  marque  expref- 

fément  que  ces  arbres  avoient    des 

feuilles  :  d  où   Vow  peut  conclure  , 

que  ce  temps  n'étoit  point  la   faifon 

Hy^ln?^"'  d'Hyver  ;  &  que  cette  autre  expred 

moiiris  fydc-  fion  Tfybcmo  fiderc^Q^t  Virgile  em- 

ïc  clairem.    pj^jg  j^j^g  \^  même  occafion ,  ne  peut 

défigner  cette  même  Saifon-,  mais 
%oTi]sit'  q^'^^^^  marque  feulement  la  conflel- 
hycrns  ,  &  lation  orag€ufe  d*Orion,  qui  regnoit 
ir^^^^'^-enEté. 

Les  deux  remarques  que  j*ai  fakesj 


•n. 
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en  ce  Chapitre,  font  d'autant  plus 
néceiraires  que  ceux  -  là  même  qui 
n'inventent  pas,  mais  qui  n'entre^ 
prennent  que  de  traduire ,  n'y  font 
pas  toujours  aflez  de  réflexion.  Un 
des  plus  illuftres  Tradudeurs  de  TE- 
néïde^  a  donné  en  un  feul  vers  l'ex- 
emple de  ces  deu:^  chofes.  C'eft  en 
celui-ci  du  cinquième  livre. 

Septima  pofi  TroiJA  excidium  jam 
'vertitur  afias^ 

Cela  fignifie  que  le  feptieme 
Eté  finiffoit  déjà  depuis  la  ruine 
de  Troie.  Le  Poète  fait  con- 
noître  par  là  ,  qu  Enée  n'a  point 
paflTé  THyvtr  à  Cartage,  puis-qu'il 
y  eft  arrivé  vers  le  Solfticedu  feptie- 
me Eté  \  &c  que  fur  la  fin  do^ce  mê- 
me Eté  5  il  eft  de  retour  en  Sicile. 
Cela  fait  encore  voirqu  Anchifes, 
dont  alors  on  célébroit  l'anniverfairej 
étoit  mort  à  la  fin  de  l'Eté.  Cela 
fert  en-fin  beaucoup  pour  connoître 
quel  eft  le  temps  &  la  durée  de  l'A- 
fàion  Epique  dans  l'Enéide.  On  a 
donc  ruiné  toutes  ces  preuves ,  &  Ton 
en  a  mis  de  toutes  contraires  en  cette 
traduction: 
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Le  feptieme    Trintemps    feint   l^ 

terre  de  fleurs. 
De-plus,    cette  expreflîonaggréa- 
ble  5  &  ces  termes  de  l^rintemps  ,  de 
feurs  ,  &  de  terre  peinte  ;  font  tout- 
à-fait  oppofez  à  la  penfée  de  celle  qui 
parle  :,  èc  à  l'occafion  où  cela  eft  dit. 
Les   Dames     Troïennes    pleuroient 
moins  la  mort  d'Anchifes ,  dont  oa 
faifoit  Tanniverfaire  ;  que  les  miféres 
qu  elles  avoient  déjà  foufFertes  fur  la 
Mer  5  &  celles  qui  leur  reftoient  en- 
core à  foufFrir.    Elles   ne    penfoient 
donc  pas  aux  fleurs  du  Printemps ,  ni 
aux  beautez  de  la  terre  j  mais  atout 
ce  que  la  Mer    a  de    trifte  &  de 
fâcheux  :   &  elles  la  regardoient  les 
larmes  atix    yeux ,  &  les   foûpirs  & 
les  plaintes  dans  la  bouche  ; 

CunBAque  profundum 
Tontum  adfpeElabant  fientes:  H eit! 

tôt  vada  fèffis , 
Bt  tantHm  fuperejfe  maris  ! 
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CHAPITRE    VIII. 

Comment  il  faut  juger  de  l'Elocutlon, 

QUoi-que  nous  aïons  dit  des  re- 
aies en  ce  traité  ,  8c  de  quel- 
que manière  que  nous  nous  foïons 
exprimez  ^  nôtre  deflein  n  a  pas  été 
de  former  un  Poète  ,  &  d'enfeigner 
à  faire  une  Epopée  :  mais  de  faire 
mieux  concevoir  TEnéide.  Ainfî  , 
nous  devons  tout  faire  retomber  fur 
la  manière  dont  on  doit  juger  de  cet 
excellent  ouvrage.  C'eft  dans  cette 
TÛë  que  nous  ajouterons  ici  quelques 
reflexions  générales,  à  celles  que  nous 
avons  déjà  faites. 

La  juftefle  du  jugement  que  Von 
porte  des  Penfées  &  de  TElocution 
d'un  Auteur  ,  dépend  de  la  nature 
du  Pocme  qu'on  lit ,  &  que  l'on  doit 
connoître  ;  &  de- plus  ,  des  qualitez 
de  refprit  de  de  celui  qui  le  lit. 

Horace  touche  le  premier  point, 
dans  la  comparaifon  qu'il  fait  de  la    ^^  p.^^^^ 
PoêTie  avec  la  Peinture.    Les   Pein-  Poefis  «ic. 
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^^  fî  pro-  tures  ont  leurs  jours ,  leurs  diftances 
vcapIL  mâgis!  &  Icut  poiiit  de  vûë,  hors  def-quels 
n  lon^^us'^ab^.  ^'^^^  perdent  leurs  grâces  &  leur 
ftcs.  H«c  régularité.  Les  figures  qui  ornent 
r^m'  ""volet  ^^  ^^^ce  d*un  Domc  extraordinai- 
h«c  fub  lu.  rement  élevé  j  font  groflieres  où 
«  wderi.,     giiçg   f^j^ç  .     ^    j^g    préfentent     à 

ceux  qui  les  regardent  de  prés ,  que 
des  membres  monftriieufement  dif- 
proportionnez.  Un  homme  fe  ren- 
droit  ridicule,  s'il  railloit  férieufe- 
ment  ces  poftutes  difgratiées ,  pour 
les-quelles  les  perfonnes  intelligentes 
n'ont  que  de  l'admiration.  Parce-qu'- 
en  effet ,  ces  irrégularitez  font  beau- 
coup plus  difïicilles  à  bien  faire  ,  que 
toutes  les  beautez  ordinaires  ,  où 
tout  eft  jufte  &  régulier. 

Il  en  eft  de  même  des  ouvrages 
des  Poètes.  Il  eft  aifé  de  railler  de 
la  même  manière  les  plus  excellens 
&  les  plus  admirables.  On  inveûi- 
vera  contre  Homère  de  ce  qu'il  pouf- 
fe la  bravoure  d'Achilles  jufqu'à  la 
brutalité  ;  &  de  ce  qu'il  r'abbaiffe  la 
patience  d'UlyfTes  jufqu'à  fouffrir 
l'état  de  mendiant.  On  rira  de  la 
douceur  Se  de  la  dévotion  d'Ence  ; 
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&  on  lui  préférera  la  valeur  de  Tut- 
nus.  Et  néanmoins ,  te  qui  parole 
défeéluèux  en  ces  Héros  Poétiques, 
ne  l'eft  que  comme  certaines  Pein- 
tures font  irrégulieres  quand  on  les  a 
tirées  hors  de  leur  place,  &c  qu*on 
les  confidére  feules  3  &  fans  leurs 
accompagnèmens.  Ces  défauts  pré- 
tendus ont  bien  plus  de  jufteflTe  & 
d'artifice  ,  &  font  beaucoup  plus 
dijEKciles  à  manier,  que  les  beautez 
plattes,  &  les  froides  &  languiflantes 
perfeftions ,  que  les  Poètes  les  plus 
médiocres  peuvent  tranfporter  de  la 
Morale  dans  leurs  premiers  Perfon- 
nages. 

La  Poëfie  a  donc  fon  jour  &  fon 
point  de  vue  comme  la  Peinture. 
Et  pour  connoître  la  beauté  &  Tar. 
tifice  de  quelque  endroit ,  il  ne  faut 
pas  l'examiner  fèul ,  &  fans  fes  ac- 
compagnemens  ;  On  feroit  en  dan- 
ger de  fe  méprendre.  On  doit  le  lire 
avec  les  mêmes  emportemens ,  avec 
les-quels  il  a  été  écrit.  Et  il  faut 
que  le  Lefteur  prenne  ces  mouve- 
mens  dans  la  fuite ,  dans  la  matière, 
&  dans   le  fond  du  Poëme.    Faire 
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autrement, c'eft  fe  tromper,  ou  voit- 
cir  tromper    les  autres,    CVft  faire 
comme  Efchines  quand  il  reprochoit 
'  Verborum  à  Demofténes ,  que  les  termes  dont  il    j| 
^prtcma.       (q  fervoit  étoient  moins  des  paroles    " 

Facile   cft  que  des  monftres   dans  un  difcours. 
cniai  vcrbum  p^^^,.  jgg  f^[^Q  paroître  tels ,  il  les  pFO- 

dcns^  ut  ita  pofoit  hors  de  leur   place  ,   &  fans 
dicam  nota-  ^^^j.^  ardeur  avec  laquelle  ils  avoienc 

rc  ;idqucrc-  o-         ••         ^-    '  j- 

ftînftis  ,ani-  etc  pronoucez  oC  ouis.    Ciceron  dic 

«ndiiT  irrt  4^^  ^^^^  "'^^   P^^  difficile.    Il  n  eft 
4crc.  donc  pas  difficile  de  reprendre  quel- 

ques beaux  endroits  d'Homère  &  de 
Virgile  ,  &  de  les  tourner  en  ridicu- 
les ^par  Tignorancede  TArt ,  par  Tad-»  i 
^  drefïe  d'un  ennemi,  par  la  malignité  ] 

d'un  envieux,  ou  en-fin ,  parles  chica-  : 
neries  d'un  calomniateur. 

Nous  pouvons  auflî  to  mber  en  ces 
faufles  Critiques, faute  de  connoiffan- 
ce  &  d'étendue  d'efprit.  Nous  voulons 
qu'Homère  &  que  Virgile  aient  formé 
les  mœurs  &  les  coutumes  de  leurs 
Perfonnages  fur  les  nôtres.  Nous 
trouvons  de  la  bizarerie  en  des  façons 
de  parler,  qui  feroient  ridicules  en 
François  fi  on  les  traduifoit  de  mot 
à  mot.    Nous  trouvons  de  grandes 
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bafleifes  dans  les  termes  de  chaudrons 
&  de  marmittes  j  dans  le  Tang,  dans 
les  grailTes ,  dans  les  inteftins  &  au- 
tres parties  des  Animaux  ;  parce*  que 
tout  cela  n'eftplus  que  dans  nos  cuifi- 
nes  Se  dans  nos  boucheries ,   &  que 
ces  chofes  nous   font  bondir  le  cœur 
Et  nous  ne  prenons  pas   garde  que 
tout  cela  au  temps  d'Homère  &  de 
Virgile ,  étoit  au  goût  du  Saint  Efprit 
même,  qui  n'a  jamais  pu  l'avoir  mau- 
vais; Que  Dieuavoit  tres-foigneufe- 
ment    ordonné   toutes   ces  chofes  à 
Moyfe,  comme  les  plus  auguftes  Se 
les  plus  vénérables  qu'il  vouloit ,  que 
l'onemploiât  dans  la  Religion  Se  dans 
le  culte  qu'il   éxigeoit  des  hommes  : 
Et  qu'en-fin,  les  Reines ,    les  Prin- 
ceffes .  Se  les  perfonnes  les  plusdéli- 
cates  les  regardoient  avec  attention, 
avec  refped  ,    Se  avec  vénération. 
C'eft  donc  fuivant  ces  idées  que  nos 
Poètes  ont  dû  en  parler.  Ils  aùroient 
été  impies    de    traiter  ces   matières 
avec  mépris.  Et  peut-être  même  qu'un    ^^^^    «'^* 
Chrétien  ne  teroit  guère  mieux  ;    s  il  ab  ubes  fpei 
ofoit  s'en  railler,  en  faifant  réflexion  ^^^  >  ^^• 
que  les  livres  d'Homère  &  de  Virgile   p*orro  EU] 
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SeS^ntes'en  ufeiit  bcaucoup  moins  que  quel- 
Dominum  ,  qucs  livrcs'de  la  Sainte  Bible,  que  l'on 
STsVcfdo>xpoferoit'à  la  raillerie  des  Libertins 
cum  ad  po-  &  des  Athées. 

pulum  :     Sed 

quicumqacimmolaflct  viâimam,  veniebat  puer  Sacerdotis,  dum 
coquercntur  carnes,  &  habebat  fufcinulam  tridenteminmanu 
fuâ  ,  &  miucbat  cam  in  lebetcm  vel  in  caldariam ,  auc  in  oU 
îara  fîve  in  cacabum  :  &  onane  quod  Icvabac  fufcinula  toile* 
bat  Sacctdos  iîbi.  Sic  faciebant  univerfo  Ifraeli  vcnicnti  in  Si- 
lo. Etiam  antequam  adolercnt  adipcm ,  veniebat  puec  Sacerdo- 
tis ,  &  dicebat  immolanti  .•  Da  mihi  carnem  y  ut  coquani 
Saccrdoti  ;  non  enim  accipfaxa  à  te  carnem  coftam  fed  crudam. 
Dicebat  que  illi  iinmolans  ;  Inccndatur  primùm  juxta  morcm 
hodie  adeps  >  &tolle  cibi  quantum  defîderat  anima  tua.  K/g,  /.c.  2« 

L*ExprefIion  n'a  pas  moins  d'éten-^ 
due  en  fon  genre ,  &  ne  demande  pas 
moins  d*étude.  Le  Grec  &  le  La- 
tin font  deux  Langues  mortes  ,  dont 
^  nous  nefommesplus  les  maîtres.  Elles 
ont  leur  tour ,  leur  délicatefle ,  & 
leur  beauté  ,  que  nous  devons  étudier 
dans  les  originaux  les  mieux  receus. 
Ce  feroit  être  vain ,  que  de  préfumer 
entendre  des  langues  que  nous  ne 
parlons  plus,  aufli-bien  que  les  Peu- 
ples qui  les  ont  cultivées  pendant 
tant  de  fiecles  ,  &  que  les  hommes 
qui  les  ont  le  plus  perfeâ;ïonnées> 
&  qui  y  ont  le  mieux  réliflî.  Un. 
François  oferoit-il  aujourd'hui  pré-i 
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tendre  qu'il  a  plus  de  conditions  né- 
celïairesà  un  parfait  Critique  d*Ho- 
niére,   que  n'en   avoit  Ariftoteî   II 
faut  donc  le  croire  quand  il  nous  af-^^^^^j^^; 
fure,  que  ce  Poëre  a  furpaflfé  tous  les  \'h  ii^i^raç 
autres  dans  l'art  de  bien  écrire ,  foit^tfdr^ayoT*» 
pour  ce  qui  regarde  les  fentimens  &,^^7W  x^fir 
les  penlees ,  loit  pour  ce  qui  regarde  écTrccoiy  o%«»^ 
i'expreffion  :   &  que  non  feulement e^^'*^^p**'^ 
il  a  excelle  lur  tous  les  autres  ;  mais  n^\  iict^Sf; 
qu'il  a  parfaitement  bien  réliflî.  Po«^«.  x^è* 

Nous  pouvons  donc  conclure  j  en 
finiflant  comme  nous  avons  commen- 
cé. Les  Langues,  comme  les  Poèmes 
font  des  inventions  de  l'Art  &  du  gé- 
nie, qui  leur  donne  leur  forme  &  JlnT s  ^M? 
leur  perfeftion.    Si  nous  voulons  les  trium  eft 
bien  connoître  ,   &   bien   juger  des  norml'io- 
Anciens  :   nous  devons  avant  tout ,  quendi. 
n<>Lis  former  le  jugement.  De-meme 
que  quand  on  veut  connoître  fi  une 
ligne  eft  droite  ,    on  ne  prend   pas 
Tin  morceau  de  bois  tel  qu'on  le  ren- 
contre pour  l'y  appliquer  :  il   faut 
que  ce  morceau  de  bois  ait  lui-même 
été  premièrement  dreffé  fur  quelque 
chofe  de  bien  droit ,  fi  l'on  veut  qu'il 
ferve  de  règle.  "Sans  cela,  fionTap- 
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plique  5  &  qu'il  ne  touche  pas  à  tous  , 
les  endroits  de  la  ligne;  on  ne  devine- 
ra pas  fi  le  défaut  eft  dans  la  ligne, 
ou  dans  le  morceau  de  bois.  Ainfî, 
avant  que  de  juger  d'un  Poème,  il 
faut  rendre  nôtre  jugement  régulier, 
&  réprouver  fur  les  ouvrages  excel- 
lens  des  meilleurs  Maîtres.  S'ils  ne 
nous  plaifentpas,  nous  devons  plus- 
tôt  croire  que  le  défaut  eft  dans  nô^ 
tre  jugement,  que  dans  ces  modèles  : 
&  s'ils  nous  plaifent  j  nous  pouvons 
nous  fier  à  nous  mêmes  avec  plus  d'af- 
fûrance,  fuivant  cette  judicieufepen 
fée  de  Quintilien  :  Que  celui  a  qui  Ci 
céron  plaît  ,  doit  par  là  reconnoître 
qu'il  a  beaucoup  profité. 

Difons  la  même  chofe  de  nos  qua* 
tre  Auteurs.  Une  perfonne  peut  fe 
fier  à  fon  jugement  en  c^qui  regarde 
e  Poëme  Epiq ue ,  &  peut  s'afTûrer  de 
■fa  régularité  &  de  fa  droiture,  quand 
fes'pefifées ,  fon  génie ,  &  fos  raifonne- 
niens  fe  trouvent  conformes  aux  pré^ 
ceptesd'Ariftote& d'Horace,  &  à  la 
pratique  d'Homère  &  de  Virgile.  ^ 

FIN. 


>)^ 


^  ^ 


